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AVERTISSEMENT
IDE L'ÉDITEUR

DU PREMIER DIALOGUE (i).

C>ET ouvrage me fut confid par fon Auteur dans le mois

d'Avril 1775, avec des conditions que je me fuis fait un

devoir facré de remplir.

J'ai cru un moment que ce feroit ici la place d'examiner

l'effet que le traitement que l'Auteur reçut de fon fiecle

devoit néceffairement produire fur une ame auiïi fenfible

que la fienne ( 2 ) : mais après avoir fait quelques progrès

( I ) l'Éditeur de ce Dialogue cd M- Brooke Roothby . qui le fîc

imprimer à Londres en 1780 j Sc qui en dcpofa enfuite l'original dans

le British Muséum.

( 1 ) L'histoire des perfccutions excitées contre M. Rouffeau par les

Ecclciiaftiques à Genève ^ à Motiers , à Berne , à Paris , cil entre les

mains de tout le monde ; mais j'ai trouve bien des perfonncs , fur - tout

en Angleterre , où les livres de M. Roulfcau font plus connus que ceux

de fcs adverfaircs j qui ont ignoré avec quelle cruauté fa réputation 3

été déchirée. Pour leur information , je veux bien citer ici deux pailagcs

pris au hafard dans la quantité prodigieufe de libelles que les Théologiens j

les Muficiens , les Partifans du defpotifme , les Auteurs , les Dévots , i.^:

fur-tout les rhilofophes de l'iicjle moderne , n'ont pas cclTé de vcmic

QLuyrcs Pojlh. Tome II,

A



a AVERTISSEMENT
dans ce travail , une confidération que je n'avois pas prévue

^

m'obligea à l'abandonner : forcé de citer des faits & d'entrer

dans des détails , je voyois que je ne pouvois éviter d'y

contre lui depuis plus de feize ans. Le premier eft pris d'une brochure

anonyme , qui a pour titre : Sentimcns des Citoyens j imprimée à Genève

en 1765.

n Est-ce un Savant qui difpute contre les Savans ? Non : c'eft l'Auteur

M d'un opéra & de deux comédies fifflées. Eft - ce un homme de bien

» qui , trompé par un faux zèle , fait des reproches indifcrets à des

s> hommes vertueux ; Nous avouons avec douleur , & en rougiiïant ,

»» que c'ell un homme qui porte encore les marques funeftes de fes

»> débauches , & qui , déguifé en Saltimbanque , traîne avec lui de village

V en village , & de montagne en montagne , la malheureufe dont il fit

M mourir la mère , &c dont il a expoié les enfans à la porte d'un

5j hôpital , en rejettant les foins qu'une perfonne charitable vouloit

» avoir d'eux , & en abjurant tous les fentimens de la nature, comme
» il avoit dépouillé ceux de l'honneur & de la Religion ».

A CE partage M. RoufTeau a répondu de la manière fuivante :

» Je veux faire, avec fimplicité , la déclaration que femble exiger de

w moi cet article. Jamais aucune maladie de celles dont parle ici l'Auteur,

» ni petite , ni grande, n'a fouillé mon corps. Celle dont je fuis aftligé,

j> n'y a pas le moindre rapport : elle eft née avec moi , comme le favent

w les pettonnes encore vivantes qui ont pris loin de mon enfance. Cette

« maladie eft connue de MM. Malouin , Morand , Thierry , Daran , Se

n du frère Côme. S'il s'y trouve la moindre marque de débauche
, je les

»> prie de me confondre , & de me faire honte de ma devife. La perfonne

» fagc & généralement eftimée, qui me foignc dans mes maux & me
5» confole dans mes aftliclions, n'eft malheureufe que parce qu'elle partage

M le fort d'un homme fort malheureux i fa mère eft aclucllemcnt pleine

» de vie & en bonne fanté , malgré fa vieillclle. Je n'ai jamais expofé ,

». ni fait expofcr aucun enfant à la porte d'aucun hôpital , ni ailleurî.

» Une perfonne qui auroit eu la charité donc on parie, auroit en celle

M d'en garder le fecrct ; & chacun feiit que ce n'cft pas de Genève , où

« je u'ai point vécu, (Se d'où tant d'animollté fe répand contre moi>
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mettre un air d'apologie ; & le rôle d'apologifte efl trop

au-deflbus des fencimens de vénération que M. Roufleau

w qu'on doit attendre des informations fidcUes fur ma conduite. Je

» n'ajouterai rien fur ce paffage , finon qu'au meurtre près
, j'aimerois

M mieux avoir fait ce donc fon Auteur m'accufe, que d'en avoir écrit un

M pareil ».

L'autre fe trouve dans une cfpcee de Vie de Scneque j imprimée k

Paris depuis la mort de M. RoulTeau , dans laquelle l'Auteur anonyme^

avec un zèle digne de fon école , fous prétexte de défendre la mémoire

d'un homme mort depuis i;oo ans, fc permet de noircir impitoyablement

celle d'un contemporain. Cet écrivain parle d'un Suillus , qu'il qualifie

de Délateur par état ; puis il ajoute cette note.

»• Si par une bizarrerie qui n'eft pas fans exemple , il paroilToit jamais

i> un ouvrage où d'honnêtes gens fuflent impitoyablement déchirés par

M un artificieux fcélérar , qui pour donner quelque vraifemblance à iz%

» injuftes & cruelles imputations , fe peindroit lui-même de couleurs

» odieufes , anticipez fur le moment, & demandez-vous à vous-même, fi

» un impudent , un Cardan , qui s'avoueroit coupable de mille méchan-

»> cetés, feroit un garant bien digne de foi; ce que la calomnie auroit

» dû lui coûter , & ce qu'un forfait de plus ou de moins ajouteroit à

n la turpitude fecrete d'une vie cachée pendant plus de cinquante ans

j» fous le mnfque le plus épais de l'hypof^iifie- Jettez loin de vous fon

» infâme libelle, & craignez que, féduit par une éloquence perfide , &
« entraîné par les exclamations auHi puériles qu'inlenlées de (es enthou-

« fiaftcs , vous ne finirez par devenir fes complices. Dételiez l'ingrat

M qui dit du mal de fes bienfaiteuts -, dételiez l'homme atroce qui ne

» balance pas à noircir fes anciens amis ; dételiez le Ikhe qui laille fur

M fa tombe la révélation des fecrcts qui lui ont été confiés , ou qu'il a

». furpris de fon vivant. Pour moi , je jure que mes yeux ne fcroienc

» jamais fouillés de la ledure de fon ouvrage ; je protelle que je pré-

» férerois fes inveétivcs à fon éloge ».

Ej[ax fur la vie de Séneque ^ p. 118.

Qui peut lire ces deux palTagcs , écrits à la diftancc de fcizc ans l'un

A ij
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m'a infpirés

,
pour que j'aie voulu paroître m'en charger un

feul inftant. Au refte , l'ouvrage eft affez fortement frappé

pour pouvoir fe paffer de commentaire. Les gens fenfibles

& vertueux , les habitons du monde idéal , reconnoîtront à

i'inftant leur compatriote
,
qui parle fi bien la langue du pays ;

\^ ils pleureront fur les angoifies d'une grande & belle ame,

réduite à l'état affreux d'où elle devoit voir toute la terre fe

liguer contre fon repos & fon honneur ; ôc ils commenceront

la vengeance qui attend fes lâches perfécuteurs dans le mépris

& l'exécration de toute la poftérité.

Je dois avertir tous ceux à qui le nom célèbre de l'Auteur

pourroit faire chercher de l'amufement dans ces feuilles ,

qu'ils n'y trouveront rien , ni pour flatter leur goût , ni pour

fatisfaire à leur curiofité. Le froid Philofophe daignera peut-

être y voir un morceau intéreifant pour fervir à i'hilloire de

i'efprit humain.

S'il eft une plume capable de peindre les mœurs les pluî

fimples ôc les plus fublimes , une bienveillance qui partageolc

toutes les miferes du genre-humain , un courage toujours prêt

à fe facriner pour la caufe de la vérité, & fur- tout ces

afpirations continuelles après la plus haute vertu , trop élevée

peut-être pour que notre foiblefle puifle y atteindre, mais

c[ui tiennent celui qui les reffent dans une afliette bien au-

de l'autre, dont tout l'intervalle a été rempli de pareilles horreurs, fans

féliciter leur objet infortuné , d'avoir enfin trouvé le (eul afyle où il fera

également à l'abri de la rage , du fanatiùnc <k des traits eiupoilbmiés de

l'envie !
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defTus de celle des âmes ordinaires , . ... que cette plume écrive

la Vie de Jean-Jaques Rousseau (i).

( I ) SocRATE vivoit dans un ficclc où Ces préceptes & fon exemple lui

attirèrent une foule de difciples, ôc c'eft à quelques-uns d'entr'eux que
nous devons tout ce que nous favons de cet homme admirable. RoufTeau

a été feul dans le fien -, mais fes livres nous reflient, ôc ceux qui favent

les lire n'ont pas befoiii d'autre hiftoire , ni de fa vie , ni de fes mœurs.



Oui que vous foyez que le Ciel a fait Tarbitre

de cet Écrit , quelque ufàge que vous ayez réfoiu

d'en faire , & quelque opinion que vous ayez de

l'Auteur, cet Auteur infortuné vous conjure par

vos entrailles humaines , Se par les angoiifes qu'il

a fbufFertes en l'écrivant , de n'en difpolèr qu'après

l'avoir lu tout entier. Songez que cette grâce que

vous demande un cœur brifé de douleur, eft un

devoir d'équité que le Ciel vous impofè.



DU SUJET
ET DE LA FORME
DE CET ÉCRIT.

^'ai fouvent dit que fi l'on m'eût donné d'un autre homme les

idées qu'on a données de moi à mes contemporains, jenemeferois

pas conduit avec lui comme ils font avec moi. Cette afTertion a laiflTc

tout le monde fort indifférent fur ce point, & je n'ai vu chez per-

fonne la moindre curiofité de favoir en quoi ma conduite eût différé

de celle des autres , & quelles euflent été mes raifons. J'ai conclu de-

là que le public
,

parfaitement fur de l'impoffibilité d'en ufer plus

juftement, ni plus honnêtement qu'il ne fait à mon égard , l'étoit par

conféquent que dans ma fuppofuion j'aurois eu tort de ne pas l'imiter.

J'ai cru même appercevoir dans fa confiance une hauteur dédaigneufe

qui ne pouvoit venir que d'une grande opinion de la vertu de fes guides

& delà fienne dans cette affaire. Tout cela, couvert pour moi d'unmyf-

tere impénétrable, ne pouvant s'accorder avec mes raifons , m'a engagé

à les dire pour les foumettre aux réponfes de quiconque auroit la charité

deme détromper : car mon erreur, fi elle exifte, n'eft pas ici fans con-

féquence : elle me force à mal penfer de tous ceux qui m'entourent
;

& comme rien n'eft plus éloigné de ma volonté que d'être injufte &
ingrat envers eux, ceux qui me défabuferoient , en me ramenant à de

meilleurs jugemens , fubftitueroient dans mon cœur la gratitude à 1 in-

dignation , & me rendroient fenfible & reconnoiffant en me montrant

mon devoir à l'être : ce n'eft pas-là, cependant, le feul motif qui m'aie

mis la plume à la main. Un autre encore plus fort & non moins légi-

time fe fera fentir dans cet écrit. Mais je protefte qu'il n'entre plus

dans ces motifs l'efpoir , ni prefque le defir d'obtenir enfin de ceux

qui m'ont jugé la jurtice qu'ils me refufent, Si. qu'ils font bien déter-

minés à me refufcr toujours.

En voulant exécuter cette entreprife , je me fuis vu dans un bien
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fîngulîer embarras. Ce n'étoit pas de trouver des ralTons en faveur de

mon fencimenc , c'étoit d'en imaginer de contraires , c'étoic d'établir

fur quelque apparence d'équité des procédés où je n'en appercevois au-

cune. Voyant cependant tout Paris , toute la France, toute l'Europe

fe conduire à mon égard avec la plus grande confiance fur des maxi-

mes (i nouvelles , fi peu concevables pour moi, je nepouvois fuppofer

que cet accord unanime n'eût aucun fondement raifonnablc , ou du
moins apparent , & que toute une -génération s'accordât à vouloir

éteindre à plaifir toutes les lumières naturelles , violer toutes les loix

de la juftice , toutes les règles du bon fens , fans objet , fans profit ,

fans prétexte , uniquement pour fatisfaire une fantailie dont je ne

pou vois pas même appercevoirle but & l'occafion. Lefilence profond,

univerfel, non moins inconcevable que le myftere qu'il couvre, myf-

tere que depuis quinze ans on me cache avec un foin que je m'abfliens

de qualifier , & avec un fuccès qui tient du prodige ; ce filence effrayant

6c terrible ne m'a pas laiffé faifir la moindre idée qui pût m'éclairer

fur ces étranges difpofitions. Livré pour toute lumière à mes conjec-

tures
, je n'en ai fu former aucune qui pût expliquer ce qui m'arrive

de manière à pouvoir croire avoir démêlé la vérité. Quand de forts

indices m'ont fait penfer quelquefois avoir découvert avec le fond de

l'intrigue fon objet & fes auteurs , les abfurdités fans nombre que j'ai

vu naître de ces fuppolitions , m'ont bientôt contraint de les abandon-

ner, & toutes celles que mon imagination s'ell tourmentée à leur fubf-

tituer n'ont pas mieux foutenu le moindre examen.

Cependant pour ne pas combattre une chimère, pour ne pas outra-

ger toute une génération , il falloir bien fuppofer des raifons dans le

parti approuvé & fuivi par tout le monde. Je n'ai rien épargné pour

en chercher, pour en imaginer de propres à féduire la multitude ; & fi

je n'ai rien trouvé qui dût avoir produit cet effet , le ciel m'eft témoia

que ce n'eft faute ni de volonté ni d'efforts , & que j'ai raffembléfoigneu-

fement toutes les idées que mon entendement m'a pu fournir pour

cela. Tous mes foins n'aboutiflant à rien qui pût me fatisfaire
, j'ai

pris le feul parti qui me reftoit à prendre pour m'expliquer : c'étoit ,

no-pouvantraifonnerfur des motifs particuliers qui m'étoient inconnus

& jncompréhenlibles, deraifonner fur une hypothefe générale qui pût

tous
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tous les rafTembler -. c'étoit , entre toutes les fuppofitions poflibles , de

choifir la pire pour moi, la meilleure pour mes adverfaires ; & dans

cette pofition , ajuftée autant qu'il m'étoit pofTibie aux manœuvres dont

je me fuis vu l'objet , aux allures que j'ai entrevues , aux propos myf-

térieux que j'ai pu faifir çà ôc là , d'examiner quelle conduite de leur

part eût été la plus raifonnable & la plus jufte. Epuifer tout ce qui fe

pouvoir dire en leur faveur, ctoit le fcul moyen que j'eulTe de trouver

ce qu'ils difent en effet , & c'efl; ce que j'ai tâché de faire, en metcanc

de leur côté tout ce que j'y ai pu mettre de motifs plaufibles & d'argu-

mens fpécieux, & cumulant contre moi toutes les charges imaginables.-

Malgré tout cela
,
j'ai fouvont rougi ,

je l'avoue , des raifons que j'étois

forcé de leur prêter. Si j'en avois trouvé de meilleures, je les aurois

employées de tout mon cœur & de toute ma force, <5c cela avec d'au-

tant moins de peine, qu'il me paroît certain qu'aucune n'auroitpu tenir

contre mes réponfes; parce que celles-ci dérivent immédiatement des

premiers principes de la juftice , des premiers élémens du bon fens, &:

qu'elles font applicables à tous les cas pofTibles d'une fituation pareille

à celle où je fuis,

La forme du dialogue m'ayant paru la plus propre à difcuter le pour

<8«le contre, je l'ai choifie pour cette raifon. J'ai pris la liberté de re-

prendre dans CCS entretiens mon nom de famille, que le public a juge

à propos de m'ùter , &. je me fuis défigné en tiers, à fon exemple,

par celui de baptême auquel il lui a plu de me réduire. En prenant uii

Prançoispourmonautre interlocuteur, je n'ai rien fait que d'iionnête &
d'obligeant pour le nom qu'il porte, puifque je me fuis abftenu de le

rendre complice d'une conduite que je défapprouve, & je n'aurois riea

fait d'injufle en lui donnant ici le perfonnage que toute fa nation s'em-

preflc de faire à mon égard. J'ai même eu l'attention de le ramener à

des fentimens plus railbnnables que je n'en ai trouvé dans aucun d»

fes compatriotes, & celui que j'ai mis en fceneefttel, qu'il feroit aufli

heureux pour moi qu'honorable à fon pays qu'il s'y en trouvât beaucoup

qui l'imicalTcnt. Que fi quelquefois je l'engage en des raifonnemens

abfurdes , je protelle derechef en fincérité de cœur que c'cfl toujours

malgré moi ; & je crois pouvoir délier toute la France d'en trouver de

(&uvrcs Pojllu Tome 11. B
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plus folides pour aiuorifer les (ingulieres pratiques dont je fuis l'objet,

& dont elle paroît le glorifier fi fort.

Ce que j'avois à dire étoit fi clair & j'en étois fi pénétré, que je ne

puis allez m'étonner des longueurs , des redites , du verbiage & du

défordre de cet écrit. Ce qui l'eût rendu vif& véhément fous la plume

d'un autre , efl; précifémentce qui l'a rendu tiède & languifTant fous la

mienne. C'étoit de moi qu'il s'agiflbit, & je n'ai plus trouvé pour moa

propre intérêt ce zèle & cette vigueur de courage qui ne peut exalter

une arae généreufe que pour la caufe d'autrui. Le rôle humiliant de

ma propre défenfe elt trop au-deffous de moi , trop peu digne des fen-

timens qui m'animent, pour que j'aime à m'en charger. Ce n'eftpas

non plus , on le fentira bientôt , celui que j'ai voulu renplir ici. Mais

je ne pouvois examiner la conduite du public à mon égard, fans me
contempler moi-même dans lapofition du monde la plus déplorable &
la plus cruelle. Il falloir m'occuper d'idées trilles & déchirantes, de

fouvenirs amers & révoltans, de fentimens les moins faits pour mon
cœur ; & c'eft en cet état de douleur & de détrefle qu'il a fallu me re-

mettre , chaque fois que quelque nouvel outrage , forçant ma répu-

gnance, m'a fait faire un nouvel effort pour reprendre cet écrit fi fou-

vent abandonné. Ne pouvant fouffrir la continuité d'une occupation fi

douloureufe, je ne m'y fuis livré que durant des momens très-courts ,

écrivant chaque idée quand elle me venoit & m'en tenant là, écrivant

dix fois la même quand elle m'eft venue dix fois , fans me rappeler

jamais ce que j'avois précédemment écrit, & ne m'en appercevant qu'à

la ledlure du tout, trop tard pour pouvoir rien corriger , comme je le

dirai tout-à-l'heure. La colère anime quelquefois le talent, mais le

dégoût & le ferrement de cœur l'étouffent ; & l'on fentira mieux après

m'avoir lu quec'étoient là les difpofitions confiantes où j'ai dû me trou-

ver durant ce pénible travaiL

Une autre dilBculté me l'a rendu fatigant ; c'étoit , forcé de parler

de moi fans cefle , d'en parler avec jullice& vérité, fans louange &fans
dépreffion. Cela n'cll pas difficile à un homme à qui le public rend
l'honneur qui lui ell dû : il cil par-là difpenfé d'en prendre le foin lui-

même. Il peut également & fe taire fans s'avilir, & s'attribuer avec
franchife les qualités que tout le monde leconnoît en lui. Mais celiu
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qui fe fent digae d'honneur & d'eftime & que le puWic défigure &
diffame à plaifir , de quel ton fe rendra-t-il feul la juftice qui lui efl due ?

Doit-il fe parler de lui-même avec des éloges mérités, mais généra-

lement démentis ? Doit-il fe vanter des qualités qu'il fent en lui, mais

que tout le monde rcfule d'y voir ? Il y auroit moins d'orgueil que de

balfeire à proftituer ainfi la vérité. Se louer alors, même avec la plus

rigoureufe juftice, feroit plutôt fe dégrader que s'honorer, ic ce feroit

bien mal connoîtreles hommes que de croire les ramener d'uije erreur

dans laquelle ils fe complaifent par de telles protcftations. Un filence

fier & dédaigneux eft en pareil cas plus à fa place, «Se eût été bien plus

de mon goût : mais il n'auroit pas rempli mon objet , & pour le rem-

plir il falloit nécelFairement que je dilTe de qui'l œil , fi j'étois un autre,

je verrois un homme tel que je fuis. J'ai tâché de m'acquitter équita-

blemcnt & impartialement d'un fi difficile devoir, fans infulter à l'in-

croyable aveuglement du public, fans me vanter fièrement des vertus

qu'il me refufe , fans m'accufer non plus des vices que je n'ai pas &
dont il lui plaît de me charger , mais en expliquant fimplemcnt ce que

j'aurois déduit d'une conftitution fomblable à la mienne , étudiée avec

foin dans un autre homme. Que fi l'on trouve dans mes defcriptions de

la retenue & de la modération
,
qu'on n'aille pas m'en faire un mérite.

Je déclare qu'il ne m'a manqué qu'un peu plus de modeftic pour parler

de moi beaucoup plus honorablement.

Voyant l'exccfflve longueur de ces dialogues, j'ai tenté plufieurs fois

de les élaguer , d'en ôter les fréquentes répétitions , d'y mettre un peu

•d'ordre & de fuite; jamais je n'ai pu foutenir ce nouveau tourment. Le
vif fentiment de mes malheurs , ranimé par cette leéture , étouffe toute

l'attention qu'elle exige. Il m'eft impoffible de rien retenir , de rappro-

cher deux phrafes & de comparer deux idées. Tandis que je force mes

yeux à fuivre les lignes, mon cœur ferrégémit & foupire. Après de

fréquens & vains efforts, je renonce à ce travail dont je me fens inca-

pable ; &, faute de pouvoir faire mieux, je me borne à tranfcrire ces

informes elTais que je fuis hors d'état de corriger. Si , tels qu'ils font ,

l'cntreprifc en étoit encore à faire
,
je ne la ferois pas quand tous les

biens de l'univers y feroient attachés; je fuis même forcé d'abandonner

^cs multitudes d'idées meillourci(5i mieux rendues que ce qui tienc ici

Bij
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leur place, & que j'avois jeccées fur des papiers détachés dans refpoî;:

de les encadrer aifément ; mais l'abattement m'a gagné au point de me
Tendre même impoffible ce léger travail. Après tout, j'ai dit à-peu-

près ce que j'avois à dire : il ell; noyé dans un chaos de défordre & de
redites , mais il y efl ; les bons efprics fauront l'y trouver. Quant à

ceux qui ne veulent qu'une ledure agréable & rapide , ceux qui n'onc

cherché ,
qui n'ont trouvé que cela dans mes confeffions , ceux qui ne

peuvent (buffrir un peu de fatigue, ni foutenir une attention fuivie

pour l'intérêt de la juflice & de la vérité, ils feront bien de s'épargner

l'ennui de cette leéture ; ce n'efl: pas à eux que j'ai voulu parler ; & loin

de chercher à leur plaire
, j'éviterai du moins cette dernière indignité

que le tableau des miferes de ma vie foie pour perfonne un objet d'a-

mufement.

Que deviendra cet écrit? Quel ufage en pourrai-je faire? Je l'ignore,.

& cette incertitude a beaucoup augmenté le découragement qui ne m'a

point quitté en y travaillant. Ceux qui difpofent de moi en ont eu con-

noiflance aufll-tôt qu'il a été commencé , & je ne vois dansma fituation

aucun moyen poflîble d'empêcher qu'il ne tombe entre leurs mains tôt

ou tard. Ainfi, félon le cours naturel des choies , toute la peine que

j'ai prifeeft à pure perte. Je ne fais quel parti le Ciel me fuggérera,

mais j'efpérerai jufqu'à la fin qu'il n'abandonnera point la caufe julte.

Dans quelques mains qu'il fafle tomber ces feuilles , fi parmi ceux qui

les liront peut-être il e.1 encore un cœur d'homme , cela me fuffir , ôc

3e ne mcpriferai jamais affez l'elpece humaine pour ne trouver dans

cette idée aucun fujet de confiance & d'efpoir.
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PREMIER DIALOGUE.
R O U s s EAU,

u E L I E S incroyables chofes je viens d'apprendre ! Je n'en reviens

pas: non, je n'en reviendrai jamais. Jufte Ciel ! quel abominable

homme ! qu'il m'a fait de mal ! que je le vais déteftcr .'

Un François.
Et notez bien que c'cft ce même iiomme dont les pompeufes pro-

ductions vous ont 1: charmé , (î ravi par les beaux précepces de verra

qu'il y étale avec tant de faite.

R o u s s E A c.

ï)iTlEsde force. Soyons juftes , même avecles médians. Le faite

n'excite tout au plus qu'une admiration froide & ftérile, & fùrcmcnc
ne me charmera jamais. Des écrits qui élèvent l'ame & enflamment le

cœur, méritent un autre mot.

Le François.
Faste ou force, qu'importe le mot , fi l'idéeeft toujours la même '

Si ce lublimc jargon, tiré par l'hypocrifie d'uuc tête exaltée, n'en cÇt,

pas nibins didé par une ame de boue ?
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Rousseau.

Ce choix du mot me paroît moins indifférent qu'à vous. II change

pour moi beaucoup les idées; & s'il n'y avoit que du fafte & du jargon

dans les écrits de l'Auteur que vous m'avez peint, il m'infpireroit

moins d'horreur. Tel homme pervers s'endurcit à la fécherelTe des fer-

mons & des prônes
,
qui rentreroit peut-être en lui-même & devien-

droit honnête homme, fi l'on favoit chercher & ranimer dans fon cœur

ces fentimens de droiture & d'humanité que la nature y mit en réferve

& que les pafTions étouffent. Mais celui qui peut contempler de fang-

froid la vertu dans toute fa beauté , celui qui fait la peindre avec fes

charmes les plus touchans fans en être ému , fans fe fentir épris d'aucun

amour pour elle ; un tel être, s'il peut exiller, efl un méchant fans ref-

fource j c'efl un cadavre moral.

LeFrançois.
Comment , s'il peut exifler? Sur l'effet qu'ont produit en vous les

écrits de ce miférable
,
qu'entendez-vous par ce doute, après les entre-

tiens que nous venons d'avoir ? Expliquez-vous.

Rousseau.
Je m'expliquerai. Mais ce fera prendre le foin le plus inutile ou le

plus fuperflu : car tout ce que je vous dirai ne fauroit être entendu que
par ceux à qui l'on n'a pas befoin de le dire.

Figurez-vous donc un monde idéal femblable au nôtre, & néanmoins

tout différent. La nature y efl; la même que fur notre terre, mais l'éco*

nomie en efl plus fenfible , l'ordre en ell plus marqué , le fpedacle

plus admirable ;
les formes font plus élégantes j \qs couleurs plus vi-

ves , les odeurs plus fuaves, tous les objets plus intérellans. Toute la

nature y ell fi belle, que fa contemplation enflammant les âmes d'amour
pour un fi touchant tableau , leur infpirc, avec le defir de concourir à

ce beau fyflême , la crainte d'en troubler l'harmonie
; & de-là naît une

exquife fenfibilité
,
qui donne à ceux qui en font doués des jouiffances

immédiates , inconnues aux cœurs que les mêmes contemplations n'ont

point avivés.

Les paflîons y font comme ici le mobile de toute a£i:ion , mais plus

yiyes, plus ardentes ^ ou feulement plus fimples & plus pures j elle*
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prennent par cela feul un caractère tout différent. Tous le premiers

mouvemens de la nature font bons & droits : ils tendent le plus direc-

tement qu'il eft poflîble à notre confervî.tion &à notre bonheur : mais

bientôt manquant de force pour fuivreà travers tant de réilflanceleur

première diredion, ils fe laiflent défléchir par mille obllacles qui , les

détournant du vrai but , leur font prendre des routes obliques où

l'homme oublie fa première deftination. L'erreur du jugement j

la force des préjugés aident beaucoup à nous faire prendre ainfi le

change; mais cet effet vient principalement de la foiblefTe de l'ame qui>

fuivant mollement l'impulfion de la nature, fe détourne au choc d'un

obltacle , comme une boule prend l'angle de réflexion ; au lieu que celle

qui fuit plus vigoureufement fa courfe ne le détourne point, mais

comme un boulet de canon, force l'obilacle , ou s'amortit & tombe à.

fa rencontre.

LEshabitans du monde idéal dont je parle ont le bonheur d'être main-

tenus par la nature , à laquelle ils font plus attachés, dans cet heureux

point de vue où elle nous a placés tous , & par cela feul leur ame garde

toujours fon caraftere originel. Les pafllons primitives
,

qui toutes

tendent directement à notre bonheur , ne nous occupent que des objets

qui s'y rapportent , & n'ayant que l'amour de foi pour principe, font

toutes aimantes & douces par leur cflTence ; mais quand, détournées

de leur objet par des obllaclcs , elles s'occupent plus de l'obftacle pour

l'écarter que de l'objet pour l'atteindre , alors elles changent de nature

& deviennent irafcibles & haineufes; & voilà comment l'amour de

foi j qui eft un fentiment bon & abfolu, devient amour-propre, c'ell-

à-dire , un fentiment relatif par lequel on fe compare , qui demande

des préférences , dont la jouilTance eft purement négative, & qui ne

cherche plus à le fatisfaire par notre propre bien, mais feulement par

le mal d'autrui.

Dans la fociété humaine , fi-tôt que la foule des palTions <Sc des

préjugés qu'elle engendre a fait prendre le change à ihomme, & que^

les obllacles qu'elle entafie l'ont détourné du vrai but de notre

vie , tout ce (]ue peut faire le fage , battu du choc continuel

des palfions d'autrui & des (tenues, & parmi tant de directions qui

l'égarent, ne pouvant plus démêler celle qui le conduiroit bien ; c'cft
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de fe tirer de la foule autant qu'il lui eft pofllble, 5c de fe tenir fans

impatience à la place où le hafard l'a pofé ; bien fur qu'en n'agiflant

point, il évite au moins de courir à fa perte & d'aller chercher de nou-

velles erreurs. Comme il ne voit dans l'agitation des hommes que la

folie qu'il veut éviter, il plaint leur aveuglement encore plus qu'il ne

hait leur malice ; il ne fe tourmente point à leur rendre mal pour mal,'

outrage pour outrage ; & fi quelquefois il cherche à repouiïerles attein-

tes de fes ennemis, c'efl; fans chercher à les leur rendre , fans fe pafTion-

iier contre eux, fans fortir ni de fa place, ni du calme où il veut;

lefter.

Noshabitans, fuivant des vues moins profondes , arrivent prefque

au même but par la route contraire, & c'eft leur ardeur même qui les

tient dans l'inadion. L'état célefle auquel ils afpirent & qui fait

leur premier befoin par la force avec laquelle il s'offre à leurs cœurs,

leur fait raffembler êc tendre fans cefle toutes les puiiTances de

ieur ame pour y parvenir ; les obflacles qui les retiennent ne fauroient

les occuper au point de le leur faire oublier un moment ; 5c de -là ce

mortel dégoût pour tout le refte , 5c cette inadion totale quand ils dé-

fefperent d'atteindre au feul objet de tous leurs vœux.

Cette différence ne vient pas feulement du genre despaffions, mais

aufli de leur force ; car les pafTions fortes ne fe laiffent pas dévoyer

comme les autres. Deux amans, l'un très - épris, l'autre affez tiède,"

fouffriront néanmoins un rival avec la même impatience, l'un à caufe

de fon amour, l'autre à caufe de fon amour -propre. Mais il peut très-

bien arriver que la haine du fécond , devenue fa paffion principale
,

furvive à fon amour 5c même s'accroiffe après qu'il efl: éteint ; au lieu

que le premier ,
qui ne hait qu'à caufe qu'il aime, celTe de haïr fon rival

fitôt qu'il ne le craint plus. Or fi les âmes foibles 5c ticdes font plus

fujettes auxpaflions haineufes
,
qui ne foniKjue des partions fecondai-

xes 5c réfléchies ; 5c fi les âmes grandes 5c fortes , fe tenant dans leur

première direftion , confervent mieux les paffions douces 5; primi-

tives
,
qui naiffent direftement de l'amour de foi , vous voyez com-

ment d'une plus grande énergie dans les facultés 5c d'un premier rap-

port mieux fenti, dérivent dans les habitans de cet autre monde de?

palfions bien différentes dç celles qui déchirent ici-bas les malheureujf

humains,
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humains. Peut-être n'cfl-on pas dans ces contrées plus vertueux qu'on

ne l'eft autour de nous, mais on y fait nvieux aimer la vertu. Les vrais

penchans de la nature étant tous bons , en s'y livrant ils font bons eux-

mêmes : mais la vertu parmi nous oblige fouvent à combattre & vain-

cre la nature, & rarement font-ils capables de pareils eflorts. La lon-

gue inhabitude de réfifter peut même amollir leurs âmes au point de

faire le mal par foiblefle, par crainte, par néceflltéiilsne font exempts

ni de fautes ni de vices ; le crime même ne leur efl pas étranger
,
puif-

qu'il efl des fituations déplorables où la plus haute vertu fuffit à peine

pour s'en défendre & qui forcent au mal l'homme foible malgré fort

cœur. Mais l'exprefle volonté de nuire , la haine envenimée , l'envie,

Ja noirceur, la trahifan, la fourberie y font inconnues ; trop fouvent

on y voit des coupables
,
jamais on n'y vit un méchant. Enfin s'ils ne

font pas plus vertueux qu'on ne l'efl: ici , du moins par cela feul qu'ils

favent mieux s'aimer eux -mêmes, ils font moins malveillans pour

autrui.

Ils font auflî moins actifs, ou pour mieux dire, moins remuans.

Leurs efforts pour atteindre à l'objet qu'ils contemplent confident

en des élans vigoureux ; mais fi-tôt qu'ils en fentent l'impuilTance ils

s'arrêtent , fans chercher à leur portée des équivalens à cet objet

unique
, lequel feul peut les tenter.

Comme ils ne cherchent pas leur bonheur dans l'apparence , mais

dans le fentiment intime en quelque rang que les ait places la fortune,

ils s'agitent peu pour en fortir ; ils ne cherchent gueres à s'élever, 6c

defcendroient fans répugnance à des relations plus de leur goût , fa-

chant bien que l'état le plus heureux n'eft pas le plus honoré de la

foule , mais celui qui rend le cœur plus content. Les préjugés ont fur

eux très - peu de prife, l'opinion ne les mené point , & quand ils en

fentent l'effet , ce n'eit pas eux qu'elle lubjugue, mais ceux qui io-

fluent fur leur fort.

Quoique fenfuels & voluptueux, ils font'peu de cas de l'opulence,

& ne font rien pour y parvenir , connoifîant trop bien l'art de jouir

pour ignorer que ce n'ell pas à prix d'argent que le vrai plaifir s'achète ;

& quant au bien que peut faire un riche, facliant auffl que ce n'ell

pas lui qui le fait , mais fa richeffe
,

qu'elle le fcroit fans lui mieux
<e.uvres Pûjlh. Tome IL C
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encore , répartie entre plus de mains, ou plutôt anéantie parée par-

tage, & que tout ce bien qu'il croit faire par elle, équivaut rarement

au mal réel qu'il faut faire pour l'acquérir. D'ailleurs aimant encore

plus leur liberté que leurs aifes , ils craindroient de les acheter par la

fortune, ne fût-ce qu'à caufe de la dépendance & des embarras

attachés au foin de la conferver. Le cortège inféparable de l'opulence

leur feroit cent fois plus à charge que les biens qu'elle procure ne leur

feroient doux. Le tourment de la pofTeflîon empoifonneroit pour eux

tout le plaifir de la jouiflance.

Ainsi bornés déroutes parts par la nature & par la raifon , ils s'ar-

rêtent & paflent la vie à en jouir en faifant chaque jour ce qui leur pa-

roît bon pour eux Sx. bien pour autrui , fans égard à l'eftimation des

bommes & aux caprices de l'opinion.

Le François.
Je cherche inutilement dans ma tête ce qu'il peut y avoir de com-

mun entre les êtres fantafliques que vous décrivez & le monftre donc

nous parlions tout-à-l'heure.

Rousseau.
Kl EN fans doute , & je le crois ainfi : mais permettez que j'achève.

Des êtres fi finguliérement conftitués doivent nécefiairement s'ex-

primer autrement que les hommes ordinaires. Il eft impofiible qu'avec

des âmes fi différemment modifiées, ils ne portent pas dans l'exprcillon

de leurs fentimens & de leurs idées l'empreinte de ces modiHcations..

Si cette empreinte échappe à ceux qui n'ont aucune notion de cette

manière d'être , elle ne peut échapper à ceux qui la connoiflent & qui

en font affeélés eux- mêmes. C'eft un figne caraftériilique auquel les

.inirics fe reconnoilfcnt entr'eux , & ce qui donne un grand prix à ce

figne ft peu connu & encore moins employé , eft qu'il ne peut fe con-

trefaire ,
que jamais il n'agit qu'au niveau de fa fource , & que quand

il ne lart pas du cœur de ceux qui l'imitent, il n'arrive pas non plus

aux cœurs faits pour le dillinguer ; mais fi-tôt qu'il y parvient, on ne

fauroit s'y méprendre ; il ell vrai dès qu'il efl fenti. C'eil dans toute la

conduite de la vie
,
plutôt que dans quelques aftions éparfes, qu'il fe

manifeflc le plus fûrcment. Mais dans des fituations vives où l'ame
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s'exalte involontairement , l'initie diftingue bientôt fon frère àz ccluî

qui fans l'être veut feulement en prendre l'accent , & cette diflinftion

fe fait fentir également dans les écrits. Let. habitans du monde en-

chanté font généralement peu de livres, 5c ne s'arrangent point pour

en faire ; ce n'eft jamais un métier pour eux. Quand ils en font , il faut

qu'ils y fuient forcés par unftimulant plus fort que l'initérêt & même
que la gloire. Ceftimulant, difficile à contenir, impoflible à contre-

faire , fe fait fentir dans tout ce qu'il produit. Quelque heureufe dé-

couverte à publier, quelque belle & grande vérité à répandre
,
quel-

que erreur générale & pernicieufe à combattre , enfin quelque point

d'utilité publique à établir ; voilà les feuls motifs qui puiffent leur

mettre la plume à la main : encore faut-il que les idées en foient alTez

neuves , aflez belles , affez frappantes pour mettre leur zèle en effer-

vefcence 5c le forcer à s'exhaler, 11 n'y a point pour cela chez eux de

temsni d'âge propre. Comme écrire n'efl; point pour eux un métier,

ils commenceront ou cefleront de bonne heure ou tard, félon que le

ftimulantles pouffera. Quand chacun aura dit ce qu'il avoit à dire, il

reliera tranquille comme auparavant , fans s'aller fourrant dans le tri-

pot littéraire , fans fentir cette ridicule démangeaifon de rabâcher 5c

barbouiller éternellement du papier, qu'on dit être attachée au métier

d'auteur; 5; tel, né peut-être avec du génie , ne s'en doutera pas lui-

même 5c mourra fans être connu de perfonnc , fi nul objet ne vient

animer fon zèle au point de le contraindre à fe montrer.

Le François.
Mon cher Monfieur Roufleau, vous m'avez bien l'air d'être un des

habitans de ce monde-là !

Rousseau.
J'en reconnois un du moins fans le moindre doute dans l'Auteur

d'Emile 5c d'Héloïfe.

Le François.
J'ai vu venir cette conclufion ; mais pour vous palTer toutes ces fic-

tions peu claires , il faudroit premièrement pouvoir vous accorder

avec vous-même ; mais après avoir paru convaincu des abominations

de cet homme , vous voilà maintenant le plaçant dans lus artres parce

Cij
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qu'il a fait des romans. Pour moi je n'entends rien à ces énigmes. De

grâce, dites-moi donc une fois votre vrai fentiment fur fon compte.

Rousseau.
3 E vous l'ai dit fans myflere & je vous le répéterai fans détour.

La force de vos preuves ne me laifle pas douter un moment des crimes

qu'elles attefîent , & là-delTus je penfe exactement comme vous : mais

vous unifiez des chofes que je fépare. L'Auteur des livres & celui des

crimes vous paroît la même perfonne ; je me crois fondé à en faire

deux. Voilà, Monfieur , le mot de l'énigme.

* Le François.
Comment c&la , je vous prie ? Voici qui me paroît tout nouveau»

Rousseau.
A tort, félon moi ; car ne m'avez- vous pas dit qu'il n'efl pas l'Au-

teur du Devin du Village ?

Le François^.
Il eft vrai , & c'eft un fait dont perfonne ne doute plus : mais quane

à fes autres ouvrages
, je n'ai point encore ouï les lui difputer.

Rousseau.
L E fécond dépouillement me paroît pourtant une conféquence alTez

prochaine de l'autre. Mais pour mieux juger de leur liaifon , il faudroit:

connoître la preuve qu'on a qu'il n'eft pas l'Auteur du Devin.

Le François.
L a preuve ! il y en a cent , toutes péremptoires..

Rousseau.
C ES T beaucoup. Je me contente d'une; mais je la veux, 5c pour

caufe , indépendante du témoignage d'autrui.

Le François.
Ah, très -volontiers ! Sans vous parler donc des pillages bien

atteftcs dont on a prouvé d'abord que cette pièce étoit compofée, fans

même infifter fur le doute s'il fait faire des vers , & par conféquenc

s'il a pu faire ceux du Devin du Village
,

je me tiens à une chofe plus

pofitive & plus fûre ; c'eft qu'il ne fait pas la mufique ; d'où l'en peut
,

à mon avis, conclure avec certitude qu'il u'a pas fait celle de cet Opéra.
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Rousseau.
Il ne fait pas la mufique ! Voilà encore une de ces découvertes aux-

quelles je ne me fcrois pas attendu.

Le François.
N' E N croyez là -deffus ni moi ni perfonne , mais vérifiez par vous-

même.
Rousseau.

S I j'âvois à furmonter l'horreur d'approcher du perfonn.ige que

vous venez dépeindre, cène feroit affu rément pas pour vérifier s'il

fait la mufique : la queftion n'cft pas alTez intéreflante lorfqu'il s'agit

d'un pareil fcélérat»

Le François.
I X faut qu'elle ait paru moins indifférente à nos Me/îîcurs qu'à vous:

car les peines incroyables qu'ils ont prifes & prennent encore tous les

jours pour établir de mieux en mieux dans le public cette preuve ,

paflent encore ce qu'ils ont fait pour mettre en évidence celle de (es

crimes,

Rousseau.
Cela me paroît aflez bizarre; car quand on a fi bien prouvé le plus,

d'ordinaire on ne s'agite pas fi fort pour prouver le moins.

Le François.
Oh, vis-à*vîs d'un tel homme on ne doit négliger ni le plus ni le

moins. A l'horreur du vice fe joint l'amour de la vérité
,
pour détruire

dans toutes fes branches une réputation ufurpée ; & ceux qui fe font

empreflés de montrer en lui un monllrc exécrable , ne doivent pas

moins s'emprefl'er aujourd'hui d'y montrer un petit pillard fans ta-

lent.

Rousseau.
Il faut avouer que ladcllinée de cet homme a des fingularités bien

frappantes : fa vie e(t coupée en deux parties qui femblent appartenir

à deux individus différens , dont l'époque qui les fépare, c'eft-à-dire ,

le tems où il a publié des livres , marq^uent la mort de l'un & la naif-

fance de l'autre.

Le premier , homme
,
paifible & doux , fut bien venu de tous ceux
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qui le connurent, & fes amis lui refterent toujours. Peu propre aux

grandes fociétés par fon liurneur timide & fon naturel tranquille , il

aima la retraite, non pour y vivre feul , mais pour y joindre les dou-

ceurs de l'étude aux charmes de l'intimité. Il confacra fa jeuneffê à la

culture des belles connoifTanees & des talens agréables ; & quand il fe

vit forcé de faire ufage de cet acquis pour fubfiller , ce fut avec fi peu

d'oflentation & de prétention ,
que les perfonnes auprès defquelles il

vivoit le plus n'imaginoicnt pas même qu'il eût aflez d'efprit pour

faire des livres. Son cœur fait pour s'attacher fe donnoit fans réferve;

complaiiant pour fes amis jufqu'à la foiblefle, il fe laiflbit fubjuguer

par eux au point de ne pouvoir plus fécouer ce joug impunément.

Le fécond, homme dur , farouche & noir , fe fait abhorrer de tout

le monde qu'il fuit ; & dans fon aftreufe mifantrhopie , ne fe plaît qu'à

marquer fa haine pour le genre -humain. Le premier, feul, fans

étude & fans maître, vainquit toutes les difficultés à force de zèle,

& confacra fes loifirs , non à l'oifiveté, encore moins à des travaux

nuifibles , mais à remplir ili tête d'idées charmantes , fon cœur de fen-

timens délicieux, & à former des projets , chimériques peut- être à

force d'être utiles , mais dont l'exécution , fi elle eût été poflible , eût

fait le bonheur du genre-humain. Le fécond , tout occupé de fes odieu-

fes trames , n'a fu rien donner de fon tems ni de fon efprit à d'agréa-

bles occupations, encore moins à des vues utiles. Plongé dans les plus

brutales débauches , il a paffé fa vie dans les tavernes & les mauvais

lieux , chargé de tous les vices qu'on y porte ou qu'on y contrade
,

n'ayant nourri que les goûts crapuleux & bas qui en font inféparables,

il fait ridiculement contrafter fes inclinations rempantes avec les altie-

res produélions qu'il a l'audace de s'attribuer. En vai» a - 1 - il paru

feuilleter des livres & s'occuper de recherches philofophiques, il n'a

rien faifi , rien conçu que fes horribles fyftêmes ; & après de prétendus

elTais
,
qui n'avoient pour but que d'en impofer au genre-humain , il

a fini comme il avoir commencé ,
par ne rien favoir que mal faire.

Enfin fans vouloir fuivre cette oppofition dans toutes fes branches ,

& pour m'arrêter à celle qui m'y a conduit; le premier, d'une timidité

qui alloit jufqu'à la bêtife , ofoit à peine montrer à [es amis les pro-

durions de fes loifirs : le fécond, d'une impudence encore plus bcte ,
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s'approprioit fièrement & publiquement les produclions d'autrui fur

les chofes qu'il entendoit le moins. Le premier aima paflionnémcnc

la mufique , en fit fon occupation favorite & avec aflez de fuccès pour

y faire des découvertes, trouver les défauts , indiquer les corredions.

Il pafla une grande partie de fa vie parmi \cs artifles & les amateurs

,

tantôt compofant de la mufique dans tous les genres en diverfes occa-

(îons , tantôt écrivant fur cet Art, propofant des vues nouvelles, don-

nant des leçons de compofition , conftatant par des épreuves l'avantage

des méthodes qu'il propofoit, & toujours fe montrant inftruitdans tou-

tes les parties de l'Art
,

plus que la plupart de fes contemporains
,

dont plulieurs étoient àla vérité plus verfcs que lui dans quelque par-

tie , mais dont aucun n'en avoit fi bien faifi l'enfembie & fuivi la liai-

fon. Le fécond, inepte au point de s'être occupé de mufique pendant

quarante ans, fans pouvoir l'apprendre , s'eft réduit à l'occupation d'en

copier faute d'en favoir faire ; encore lui-même ne fe trouve-t-il pas

aflez favant pour le métier qu'il a choifi , ce qui ne l'empêche pas de

fe donner, avec la plus ftupide effronterie, pour l'auteur de chofes

qu'il ne peut exécuter. Vous m'avouerez que voilà des contradidions

difficiles à concilier.

Le François.
Moins que vous ne croyez ; & fi vos autres énigmes ne m'étoient

pas plus obfcurcs que celle-là, vous me tiendriez moins en haleine.

Rousseau.
Vous m'éclaircirez donc celle-ci quand il vous plaira, car pourmot

j« déclare que je n'y comprends rien.

Le François.
De tout mon cœur, & très facilement; mais commcncea vous-même

par m'éclaircir votre queftion.

Rousseau.
Il n'y a plus de qucftion fur le fait que vous venez d'cxpofer. A cet

égard nous lommes paifaitement d'accord, & j'adopte pleinement
votre conféquence

, mais je la porte plus loin. Vous dites qu'un homme
qui ne faitfitire ni mufique ni vers n'a pas fait le Devin du Village,

& cela cit inconteftablc : moi j'ajoute que celui qui fe donne faulfemeiit
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pour l'auteur de cet Opéra , n'efl pas même l'auteur des autres écrits

qui portent Ion nom , & cela n'eft gueres moins évident ; car s'il n'a

pas fait les paroles du Devin
,
puifqu'il ne fait pas faire des vers , il

n'a pas fait non plus l'Allée de Sylvie, qui difficilement en effet peut

être l'ouvrage d'un fcélérat ; & s'il n'en a pas fait la mufique, puifqu'il

ne fait pas la mufique , il n'a pas fait non plus la lettre fur la mufique

françoife , encore moins le Dictionnaire de Mufique
,
qui ne peut être

que l'ouvrage d'un homme verfé dans cet Art & fâchant lacompofition.

Le François.
Je ne fuis pas là-deflus de votre fentimentnon plus que le public, &

nous avons pour furcroît celui d'un grand Muficien étranger venu de-

puis peu dans ce pays.

Rousseau.
Et, je vous prie, le connoiflez-vous bien ce grand Muficien étran-

ger? Savez-vous par qui & pourquoi il a été appelle en France, quels

niotifi l'ont porté tout-d'un-coup à ne faire que de la Mufique Fran-

jpife , & à venir s'établir à Paris ?

Le François.
Je foupçonne quelque chofe de tout cela, mais il n'en efi: pas moins

vrai que J. J. étant plus que perfonne fon admirateur, donne lui-même

du poids k fon fuffrage.

Rousseau.
Admirateur de fon talent, d'accord

,
je le fuis aufTi ; mais quant

à fon fuffrage , il faudroit premièrement être au fait de bien des chofes

avant de favoir quelle autorité l'on doit lui donner.

Le François.
Je veux bien

,
puifqu'il vous eftfufped, ne m'en pas étâyer ici,

ni tnéme de celui d'aucun Muficien. Mais je n'en dirai pas moins de

moi-même, que pour compofer de la mufique, il faut la favoir fans

doute , mais qu'on peut bavarder tant qu'on veut fur cet Art fans y
rien entendre, & que tel qui fe mêle d'écrire fort dodement fur la mu-
fique, leroitbicn embarraÛe de faire une bonne bafle fous un menuet,

^ même de le noter.

Rousseau,
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Rousseau.
Je me doute bien aufïï de cela. Mais votre intention eft -elle d'ap

pliquer cette idée auDidionnaire & à fon Auteur ?

Le François.
Jb conviens que j'y penfois.

Rousseau.
Vous y penfiez ! Cela étant, permettez-moi de grâce encore une

quellion. Avez -vous lu ce livre ?

Le François.
Je ferois bien fâché d'en avoir lu jamais une feule ligne, non plus

que d'aucun de ceux qui portent cet odieux nom.

Rousseau.
En ce cas, je fuis moins furpris que nous penfions vous & moi fi dif-

féremment fur les points qui s'y rapportent. Ici, par exemple, vous

ne confondriez pas ce livre avec ceux dont vous parlez, 6c qui ne rou-

lant que fur des principes généraux, ne contiennent que des idées va-

gues ou des notions élémentaires tirées peut- être d'autres écrits, &
qu'ont tous ceux qui favent un peu de mufique ; au lieu que le Diiîlion-

naire entre dans le détail des règles pour en montrer la raifon , l'appli-

cation, l'exception, & tout ce qui doit guider le Compofiteur dans

leur emploi. L'Auteur s'attache même à éclaircir de certaines parties

qui jufqu'alors étoient reftées confuies dans la tête des Muficiens &
prefque inintelligibles dans leurs écrits. L'article Enharmonique

,

par exemple , explique ce genre avec une fi grande clarté
, qu'on efl

étonné de l'obfcurité avec laquelle en avoient parlé tous ceux qui juf-

qu'alors avoient écrit fur cette matière. On ne me perfuadera jamais

que cet article , ceux d'exprcfflun , fugue j harmonie , licence , mode ,

moduLicion j préparation , récitatif •, trio ( i
)

, & grand nombres d'autres

(i ) Tous les articles de raufiquc que j'avois promis pour rEncycIop<5dic , furent faits

dès l'année 1749, & rcmi^ par M. Diderot l'anniic fuivantc .\ .M. d"Alcmbcrt, comive

/entrant dans la partie Matliématiquc dont il croit cliir^J ; quelque tcms après parurent

fes Élèmens de mufique qu'il n'eut pas beaucoup de peine à faire. En lyaS parut uioh

(Euvres Pofth. Tome II. D
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répandus dans ce Diélionnaire, &: qui furement ne font pillés de per-

fonne , foient l'ouvrage d'un ignorant en mufique qui parle de ce qu'il

n'entend point ; ni qu'un livre , dans lequel on peut apprendre la com-

pofition , foit l'ouvrage de quelqu'un qui ne lafavoitpas.

Il eft vrai que plufieurs autres articles également importans font

reftés feulement indiqués, pour ne pas laiflTerle vocabulaire imparfait,

comme il en avertit dans fa préface. Mais feroit-il raifonnable de le

juger fur les articles qu'il n'a pas eu le tems de faire
,
plutôt que fur

ceux où il a mis la dernière main, & qui démandoient afflirément au-

tant de favoir que les autres ? L'Auteur convient, il avertit même de

ce qui manque à fon livre , & il dit la raifon de ce défaut. Mais tel

qu'il eft , il feroit cent fois plus croyable encore qu'un homme qui ne

fait pas la mufique eût fait le Devin que le Didionnaire. Car, combien

ne voit-on pas, fur-tout en Suiffe & en Allemagne , de gens qui , ne fa-

chant pas une note de mufique , & guidés uniquement par leur oreille

& leur goût , ne laiflent pas de compofer des chofes très -agréables &
même très-réguIieres

,
quoiqu'ils n'aient nulle connoiflance des règles ,

& qu'ils ne puillent dépofer leur compoiîtion que dans leur mémoire.

Mais il eft abfurde de penfer qu'un homme puilfe enfeigner & même
éclaircir dans un livre une fcience qu'il n'entend point , &: bien plus

encore dans un Art dont la feule langue exige une étude de plufieurs

années avant qu'on puiffe l'entendre & la parler. Je conclus donc qu'un

homme qui n'a pu faire le Devin du Village, parce qu'il ne favoit pas la

mufique , n'a pu faire à plus forte raifon le Didionnaire
,
qui deman-

doit beaucoup plus de favoir.

Le François.
Ne connoiflant ni l'un ni l'autre ouvrage

,
je ne puis par moi-même

juger de votre raifonnement. Je fais feulement qu'il y a une diffe-

Didionnaire , &: quelque icms apics une nouvelle édition de fes Élcmens avec des

augmcnMtions. Dans i'intcrviUle avoir aulli paru un Diftionnaiic des bcaui-arts , où

je reconnus piudcurs des articles que j'avois faits pour l'Encyclopédie. M. d'Alcraberc

avoir des bontés (i tendres pour mon Didionnaire encore manufcrit , qu'il offrit obli-

geammcrt au ficur Guy d'en revoir les épreuves ; faveur que , fur l'avis que celai ci

mVcn donna
, je le priai de ne pas accepter..
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rence extrême à cet égard dans l'eftimation du public

,
que le Diction-

naire pafTe pour un ramaflîs de phrafcs fonores & inintelligibles, qu'on

en cite un article Génie que tour le monde prône & qui ne dit rien fur

Ja mufique. Quant à votre article enharmonique & autres qui , félon

vous, traitent pertinemment de l'Art, je n'en ai jamais ouï parlera

perfonne, fi ce n'efl: ù quelques Muficiens ou Amateurs étrangers qui

paroiïïbient en faire cas avant qu'on les eût mieux inftruits: mais les

nôtres difent & ont toujours dit ne rien entendre au jargon de ce

livre.

Pour le Devin, vous avez vu les tranfports d'admiration excités par

la dernière reprife ; l'enthouliafme du public, pouffé jufqu'au délire,

fait foi de la fublimité de cet ouvrage. C'étoit le divin J. J. , c'étoit

le moderne Orphée ; cet Opéra étoit le chef-d'œuvre de l'art & de l'ef

prit humain , & jamais cet enthoufiafme ne fut fi vif que lorfqu'onYut

que le divin J. J. ne favoit pas la mufique. Or, quoi que vous en

puiflîez dire , de ce qu'un homme qui ne fait pas la mufique n'a pu faire

un prodige de l'Art univerfellement admiré, il ne s'enfuit pas , félon

moi
,
qu'il n'a pu faire un livre peu lu

,
peu entendu , 5c encore moins

ellimé.

RoussEAtr.
Dans les chofes dont je peux juger par moi -même, je ne prendrai

jamais pour règle de mes jugcmens ceux du public, & fur-tout quand

il s'engoue , comme il a fait tout-d'un-coup pour le Devin du Village,

après l'avoirentendu pendant vingt ans avec un plaifir plus modéré. Cet

engouement fubit
,
quelle qu'en ait été la caufe, au moment où le foi-

difant Auteur étoit l'objet de la dcrilion publique, n'a rien eu d'aflez

naturel pour faire autorité chez les gens fenfés. .Te vous ai dit ce que

jepenfois du Didionnaire, & cela, non pas fur l'opinion publique, ni

fur ce célèbre article Cf'wie
,
qui n'ayant nulle application particulière

à l'art, n'efl; là que pour la plaifanterie ; mais après avoir lu attentive-

ment l'ouvrage entier, dont la plupart des articles feront faire de meil-

leure mufique, quand les Artifl.cs en fauront profiter.

Qu AN T au Devin, quoique je fois bien fur que perfonne ne fent mieux

que moi les véritables beautés de cet ouvrage, je fuis fort éloigné de

voir ces bcauccs où le public engoué les place. Ce ne font point de

D ij
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celles que l'écude & le favoir produifent , mais de celles qu'infpî-

rent le «oût & la fenfibilité ; & l'on prouveroit beaucoup mieux qu'un

favant Compofiteur n'a point fait cette pièce , fi la partie du beau chant

& de l'invention lui manque, qu'on ne prouveroit qu'un ignorant ne

l'a pu faire, parce qu'il n'a pas cet acquis qui fupplée au génie & ne

fait rien qu'à force de travail. Il n'y a rien dans le Devin du Village qui

pafle, quant à la partie fcientifique, les principes élémentaires delà

compofition ; & non-feulement il n'y a point d'écolier de trois mois qui

,

dans ce fens , ne fût en état d'en faire autant ; mais on peut bien dou-

ter qu'un favant Compofiteur pût fe rélbudre à être aulîi fimple. Il eft

vrai que l'Auteur de cet ouvrage y a fuivi un principe caché qui fe fait,

fentir fans qu'on le remarque, & qui donne à fes chants un effet qu'on

ne fent dans aucune autre mufique Françoife. Mais ce principe , ignoré

de tous nos Compofiteurs, dédaigné de ceux qui en ont entendu parler,

pofé feulement par l'Auteur de la lettre fur la Mufique Françoife, qui

en a fait enfuite un article du Diûionnaire , & fuivi feulement par

l'Auteur du Devin, efl une grande preuve de plus que ces deux Auteurs

font le même. Mais tout cela montre l'invention d'un amateur qui a

réfléchi fur l'Art , plutôt que la routine d'un profefTeur qui le pofTede

fupérieurement. Ce qui peut faire honneur au Muficien dans cette

pièce eft le récitatif: il efl bien modulé, bien pon£lué, bien accentué,

autant que du récitatif françois peut l'être. Le tour en efè neuf, du

moins il l'étoit alors à tel point qu'on ne voulut point hafarder ce réci-

tatif à la Cour , quoiqu'adapté à la langue plus qu'aucun autre. J 'ai-

peine à concevoir comment du récitatif peut être pillé, à moins qu'on

ne pille auffi les paroles , & quand il n'y auroit que cela de la main de

l'Auteur de la pièce
,
j'aimerois mieux, quant à moi , avoir fait le ré-

citatif fans les airs , que les airs fans le récitatif; mais je fens trop bien-

la même main dans le tout pour pouvoir le partager à différens Au-
teurs. Ce qui rend même cet Opéra prifable pour les gens de goût

,

c'efl le parfait accord des paroles & de la mufique, c'eû l'étroite liaifon

des parties qui le compofent , c'efl l'enfemble exaddu tout qui en faic

l'ouvrage le plus un que je connoilfe en ce genre. Le Muficien a par-

tout penfé, fenti
,
parlé comme le Poète , l'expreffion de l'un répond

toujours fi fidèlement à celle de l'autre
,
qu'on voit qu'ils font toujours

animés du même efprit ; &. l'on me dit que cet accord, fi jufte <5c ii
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rare réfulce d'un tas de pillages fortuitement raiïbmblés ? Monfieur, il

y auroit cent fois plus d'art à compofcr un pareil tout de morceaux
épars & découfus

,
qu'à le créer foi-même d'un bout à l'autre.

Le François.
Votre objedion ne m'eft pas nouvelle ; elle paroît même fi folide à

beaucoup de gens, que , revenus des vols partiels
, quoique tous fî

bien prouves, ils font maintenant perfiiadés que la pièce entiefe .pa-

roles & muhque , elt d'une autre main , & que le charlatan a eu
l'adrefle de s'en emparer & l'impudence de fe l'attribuer. Cela paroit

même fi bien établi
, que l'on n'en doute plus gueres ; car enfin il faut

bien nécelTairement recourir k quelque explication femblable ; il faut

bien que cet ouvrage, qu'il eft incontcftablcment hors d'état d'avoir

fait , ait été fait par quelqu'un ; on prétend même en avoir découvert
le véritable Auteur.

Rousseau^
J'entends : après avoir d'abord découvert & très-bien prouvé les

vols partiels dont le Devin du Village étoit compofé , on prouve aujour-
d'hui non moins viftorieufement qu'il n'y a point eu de vols par-
tiels

; que cette pièce , toute de la même main , a été volée en
entier par celui qui fe l'attribue. Soit donc ; car l'une &: l'autre
de ces vérités contradidoircs ell égale pour mon objet. Mais enfin
quel ell - il donc ce véritable auteur ? Efl - il François , SuifTe ,
Italien , Chinois ?

Le François,
C'est ce que j'ignore ; car on ne peut guère attribuer cet ou-

vrage à Pergolefe, comme un Salve Regina

Rousseau.
Oui, j'en connois un de cet Auteur , Si qui même a été gravé

Le François.
Ce n'efl pas celui-là. Le Salve dont vous parlez , Pergolefe l'a

fait de fon vivant , & celui dont je parle en eft un autre qu'il a
fait vingt ans après fa mort , & que J. J. s'approprioit en difan
l'avoir fait pour Mlle. Fel , comme beaucoup d'autres motets que
le même J. J. dit ou dira de même avoir faits depuis lors , (Si qui

t
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par autant de miracles de M. d'AIembert , font & feront toujours

tous de Pcrgolefe , dont il évoque l'ombre quand il lui plaît.

Ro USSEAU.
Voila qui efl; vraiment admirable. Oh je me doutois depuis long-

tems que ce M. d'AIembert devoit être un faint à miracles , & je

parierois bien qu'il ne s'en tient pas à ceux-là. Mais , comme vous

dites, "il lui fera néanmoins difficile, tout faint qu'il efl, d'avoir

aulli fait faire le Devin du Village à Pergolefe , <5c il ne faudroic

pas multiplier les auteurs fans néceflité.

Le François.
Pourquoi non ? Qu'un pillard prenne à droite & à gauche, rien

au monde n'eft plus naturel.

Rousseau.
D'accord ; mais dans toutes ces mufiques ainfi pillées , on fent

les coutures & les pièces de rapport , & il me femble que celle qui

porte le nom de J. J. n'a pas cet air-là. On n'y trouve même
aucune phyfionomie nationale. Ge n'efl pas plus de la muiique Ita-

lienne que de la mufique Françoife. Elle a le ton de la chofe , &
rien de plus.

Le François.
Tout le monde convient de cela. Comment l'Auteur du Devin

a-t-il pris dans cette pièce un accent alors fi neuf qu'il n'ait em-

ployé que là ? & fi c'eft fon unique ouvrage , comment en a-t-il

tranquillement cédé la gloire à un autre , fans tenter de la reven-

diquer , ou du moins de la partager par un fécond Opéra femblable ?

On m'a promis de m'expiiquer clairement tout cela ; car j'avoue

de bonne foi y avoir trouvé jufqu'ici quelque obfcurité.

RoU SSEAU.
Bon ! vous voilà bien embarrafle ! Le pillard aura fait accointance

avec l'Auteur : il fe fera fait confier fa pièce , ou la lui aura volée ,

& puis il l'aura empoifonné. Cela efl; tout fimple.

Le François.
Vraiment , vous avez là de jolies idées !
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Rousseau.
Ah ! ne me faites pas honneur de votre bien ! Ces idées vous ap-

partiennent ; elles font l'effet naturel de tout ce que vous m'avez

appris. Au refte , & quoi qu'il en foit du véritable Auteur de la

pièce , il me fuffit que celui qui s'eft dit l'être , foit par fon igno-

rance & fon incapacité hors d'état de l'avoir faite
,
pour que j'en

conclue à plus forte raifon qu'il n'a fait ni le Diftionnaire qu'il

s'attribue aulfi , ni la lettre fur la Mufique Françoife , ni aucun

des autres livres qui portent fon nom, & dans lefquels il eft im-

poffible de ne pas fentir qu'ils partent tous de la même main.

D'ailleurs , concevez-vous qu'un homme doué d'afTez de talens pour

faire de pareils ouvrages , aille au fort même de fon cffervefcence

piller & s'attribuer ceux d'autrui dans un genre qui non-fculemenc

n'eft pas le fien , mais auquel il n'entend abfolument rien ; qu'un

homme qui , félon vous , eut aflcz de courage , d'orgueil , de fierté,

de force pour réfifter à la dcmangeaifon d'écrire fi naturelle aux

jeunes gens qui fe fentent quelque talent, pour laiffer meurir vingt

ans fa tête dans le filence , afin de donner plus de profondeur &
de poids à fes productions long-tems méditées; que ce même homme,
l'ame toute remplie de fes grandes & fublimes vues, aille en inter-

rompre le développement
,
pour chercher par des manœuvres audi

lâches que puériles une réputation ufurpée & très-inférieure à celle

qu'il peut obtenir légitimement ? Ce font des gens pourvus de bien

petits talens par eux-mêmes qui fe parent ainfi de ceux d'autrui;

& quiconque avec une tête adive & penfante a fenti le délire &
J'attrait du travail d'efprit , ne va pas fervilement fur la trace d'un

autre pour fe parer ainti de productions étrangères par préférence à

celles qu'il peut tirer de fon propre fonds. Allez, Alonfieur , celui

qui a pu être affez vil & aflez fot pour s'attribuer le Devin du

Village fans l'avoir fait & même fans favoir la mufique, n'a jamais

fait une ligne du Difcours fur l'inégalité, ni de l'Emile, ni du

Contrat Social. Tant d'audace & de vigueur d'un côté, tant d'ineptie

& de lâcheté de l'autre , ne s'afTocieront jamais dans la même ame.

Voila une preuve qui parle à tout homme fenfé. Que d'autres

qui ne font pas moins fortes ne parlent qu'à moi , fcn fuis fâcîié
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pour mon efpece ; elles devroient parler à toute ame fenfible &
douée de l'indind moral. Vous me dites que tous ces écrits qui

m' échauffent , me touchent, m'attendriflfent , me donnent la volonté

lîncere d'être meilleur , font uniquement des productions d'une tête

exaltée conduite par un cœur hypocrite & fourbe. La figure de mes

êtres furlunaires vous aura déjà fait entendre que je n'étois pas là-

deffiis de votre avis. Ce qui me confirma encore dans le mien efl: le

nombre & l'étendue de ces mêmes écrits , où je fens toujours &
par-tout la même véhémence d'un cœur échauffé des mêmes fenti-

mens. Quoi ! ce fléau du genre-humain , cet ennemi de toute droi-

ture , de toute juftice , de toute bonté , s'eft captivé dix à douze

ans dans le cours de quinze volumes à parler toujours le plus doux ,

le plus pur , le plus énergique langage de la vertu , à plaindre les

miferes humaines , à en montrer la fource dans les erreurs, dans les

préjugés des hommes, à leur tracer la route du vrai bonheur, à leur

apprendre à rentrer dans leurs propres cœurs pour y retrouver le

germe des vertus fociales qu'ils étouffent fous un faux fimulacre dans

le progrès mal entendu des fociétés , à confulter toujours leur con-

fcience pour redreffer les erreurs de leur raifon , & à écouter dans

le filence des paffions cette voix intérieure que tous nos philofophes

ont tant à cœur d'étouffer , & qu'ils traitent de chimère parce qu'ellç

ne leur dit plus rien : il s'cfl fait fifler d'eux & de tout fon fiecle pour

avoir toujours foutenu que l'homme étoit bon quoique les hommes
fuffent méchans ,

que fes vertus lui vcnoient de lui-même, que

fcs vices lui venoient d'ailleurs : il a confacré fon plus grand &
meilleur ouvrage à montrer comment s'introduifent dans notre ame
les paillons nuifibles , à montrer que la bonne éducation doit être

purement négative
,

qu'elle doit confifter , non à guérir les vices

du cœur humain , puifqu'il n'y en a point naturellement , mais à

les empêcher de naître , & à tenir exaélement fermées les portes

par Icfquelles ils s'introduifent. Enfin , il a établi tout cela avec une

clarté fi lumineufe , avec un charme fi touchant , avec une vérité

Ç\ pcrfuafive
,
qu'une ame non dépravée ne peut réfifler à l'attraic

de fcs images & à la force de [es raifons ; & vous voulez que cette

longue fuite d'écrits où refpirent toujours les mêmes maximes , où

U même langage fe foutient toujours avec la même chaleur , foie

l'ouvrage
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Touvrage d'un fourbe qui parle toujours non -feulement contre fa

pcnfée , mais aufll contre fon intérêt ,
puifque mettant tout fon

bonheur à remplir le monde de malheurs & de crimes , il dévoie

conféqucmment chercher à multiplier les fcélérats pour fe donnée

des aides & des complices dans l'exécution de fes horribles projets
;

au lieu qu'il n'a travaillé réellement qu'à fe fufciter des obftacles &
des adverfaircs dans tous les profélytes que fes livres feroient à la

vertu.

Autres raifons non moins fortes dans mon efprit. Cet Auteut

putatif, reconnu par toutes les preuves que vous m'avez fournies,

le plus crapuleux , le plus vil débauché qui puifle exifter , a pafle

fa vie avec les traînées des rUes dans les plus infâmes réduits ; il

eft hébété de débauche, il eft pourri de vérole , & vous voulez qu'il

ait écrit ces inimitables lettres pleines de cet amour fi brûlant &
fi pur qui ne germa jamais que dans des cœurs auflî chartes que

tendres ? Ignorez-vous que rien n'ell; moins tendre qu'un débauché,

que l'amour n'ert: pas plus connu des libertins que des femmes de

mauvaife vie
,
que la crapule endurcit le cœur , rend ceux qui s'y

livrent impudens, grofficrs , brutaux, cruels ; que leur fang appauvri ,

dépouillé de cet efprit de vie qui du cœur porte au cerveau ces

charmantes images d'où naît l'ivreffe de l'amour , ne leur donne

par l'habitude que les acres picotcniens du bcfoin , fans y joindre

ces douces imprefîlons qui rendent la fenfualité aufli tendre que

vive ? Qu'on me montre une lettre d'amour d'une main inconnue ,

je fuis affuré de connoîtrc à fa ledure , fi celui qui l'écrit a des

mœurs. Ce n'ert qu'aux yeux de ceux qui en ont que les femmes

peuvent briller de ces charmes touchans &; chartes qui feuls font le

délire des cœurs vraiment amoureux. Les débauchés ne voient en

elles que des inrtrumens de plaifir qui leur font aufli méprifables

que ncceffaires , comme ces vafes dont on fe fert tous les jours

pour les plus indifpenfables beloins. J'aurois défié tous les coureurs

de lîllcs de Paris d'écrire jamais une feule des lettres de l'Héloïfe,

& le livre entier , ce livre dont la lesîlure me jette dans les plus

angéliqucs cxtafes feroit l'ouvrage d'un vil débauché ! comptez,

Monfieur
,

qu'il n'en crt rien : ce n'ert pas avec de l'efprit & du

Œuvres Pojih. Tome II. li



34 Premier
jargon que ces chofes-là fe trouvent. Vous voulez qu'un hypocrîtff-

adroit
,
qui ne marche à fes fins qu'à force de rufe & d'aftuce , aille

étourdiment fe livrer à l'impétuofité de l'indignation contre tous les

états, contre tous les partis fans exception, & dire également les

plus dures vérités aux uns & aux autres. Papilles , huguenots
,
grands

,

petits, hommes, femmes , robins , foldats , moines, prêtres , dévots,

médecins
,
philofophes , Tros Rutulufve fuat , tout ell peint , tout eft

démafqué fans jamais un mot d'aigreur , ni de perfonnalité contre

gui que ce foit, mais fans ménagement pour aucun parti. Vous voulez

qu'il ait toujours fuivi fa fougue au point d'avoir tout foulevé contre

lui , tout réuni pour l'accabler dans fa difgrace , & tout cela fans

fe ménager ni défenfeur , ni appui , fans s'embarraiïer même da
fuccès de fes livres , fans s'informer au moins de l'efi'et qu'ils pro-

duifoient ,_ & de l'orage qu'ils atciroient fur fa tête , (Se fans en con-

cevoir le moindre fouci quand le bruit commença d'en arriver juf-

qu'à lui ? Cette intrépidité , cetce imprudence , cette incurie eft-elle

de l'homme faux 6c fin que vous m'avez peint ? Enfin vous voulez

qu'un mïferabk à qui l'on a ôté le nom de fcélcrat ,
qu'on ne trou-

voit pas encore aiïez abjed
, pour lui donner celui de coquin , comme

exprimant mieux la bafl"efle & l'indignité de fon ame ; vous voulez

que ce reptile ait pris 6c foutenu pendant quinze volumes le lan-

gage intrépide & fier d'un écrivain qui , confacrant fa plume à la

vérité, ne quête point les fuffrages du public , &!: que le témoignage

dé fon cœur met au-delTus des jugemens des hommes ? Vous voulez,

que parmi tant de fi beaux livres modernes , les fculs qui pénètrent

jufqu'à mon cœur
,

qui l'enflamment d'amour pour la vertu
,
qui

J'attendrififent fur les miferes humaines , foient précifément les jeux

cfun déteftable fourbe qui Ji moque dé fes ledeurs 6c ne croit pas

i!n mot de ce qu'il leur dit avec tant de chaleur 6c de force; tandis

que tous les autres , écrits , à ce que vous m'afiiirez
,
par de vrais

^gcs dans de fi pures intentions, me glacent le cœur, le refîèjrent,.

& ne m'infpirent , avec des fcntimens d'aigreur , de peine 6c de

haine, que le plus intolérant cfprit de parti ? Tenez, Monfieur
,.

s'il n'cft pas impoffible que tout cela foit , il l'eft du moins qua
jamais je le croie , fût-il mille fois démontré. Encore un coup

, je.

ïic réfiftc point à vos preuves ; elles m'ont pleinement convaincu ^
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maïs ce que je ne crois ni ne croirai de ma vie, c'elT: que l'Emile,

& fur-tout l'article du goût, dans le quatrième livre , foit l'ouvrage

d'un cœur dépravé ;
que l'Héloïfc , 6c fur-tout la lettre fur la mort

de Julie, ait été écrite par un fcélérat; que celle à M. d'Alembcrc

fur les fpeiSacles foit la production d'une ame double ; que le fom-

maire du projet de paix perpétuelle foit celle d'un ennemi du genre-

Inimain ;
que le recueil entier des écrits du même Auteur foit forti

d'une ame hypocrite & d'une mauvaife tète , non du pur zèle d'ua

cœur brûlant d'amour pour la vertu. Non , Monfieur , non Monfieur;

le mien ne fe prêtera jamais à cette abfurde & fauffe perfuafion. Mais

je dis ôz je fouticndrai toujours qu'il faut qu'il y ait deux J. J. ,

& que l'Auteur des livres & celui des crimes ne font pas le même
homme. Voilà un fentiment fi bien enraciné dans le fond de mon
cœur que rien ne me l'ôtera jamais.

Le François.
C'est pourtant une erreur fans le moindre doute ; & une autre

preuve qu'il a fait des livres , efl qu'il en fait encore tous les jours.

Rousseau.
Voila ce que j'ignorois , & l'on m'avoit dit au contraire qu'il s'oc-

cupoit uniquement depuis quelques années à copier de la mufique.

Le François.
Bon, copier ! Il en fait le femblanc pour faire le pauvre quoiqu'il

foit riche , & couvrir fa rage de faire des livres & de barbouiller du

papier. Mais pcrfonne ici n'en efl la dupe, & il faur que vous veniez

de bien loin pour l'avoir été.

RoUS SEAU.
Sur quoi, je vous prie, roulent ces nouveaux livres donc il fe

cache fi bien , fi à propos & avec tant de fucccs ?

Le François.
Ce font des fadaifes de toute efpece ; des leçons d'Achéïfme, des

éloges de la philofophie moderne , des orailons funèbres, des tra-

dudions, des fatyres

E ij
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Rousseau.

Contre fes ennemis, fans doute?

Le FpvAnçois.
Non, eontreles ennemis de fes ennemis.

Rousseau.
Voila de quoi je ne me ferois pas douté.

Le François.
Oh vous ne connoifTez pas la rufe du drôle ! Il fait tout cela pour

fe mieux déguifer. Il fait de violentes forties contre la préfente ad-

miniftration (en 1772) dont il n'a point à fe plaindre, en faveur du

Parlement qui l'a fi indignement traité , & de l'auteur de toutes fes

miferes
,

qu'il devroit avoir en horreur. Mais à chaque infiant fa va-

nité fe décelé parles plus ineptes louanges de lui-même. Par exemple,

il a fait dernièrement un livre fort plat, intitulé : l'an deux mille deux

cent quarante , dans lequel il confacre avec foin tous fes écrits à la

poflérité , fans même excepter Narcifle, & fans qu'il en manque une

feule ligne.

Rousseau.
C'est en effet une bien étonnante balourdife. Dans les livres qui

portent fon nom , je ne vois pas un orgueil aufll bête.

Le François.
En fe nommant il fe contraignoit ; à préfent qu'il fe croit bien caché^

îl ne fe gêne plus.

Rousseau.
Il a raifon , cela lui réuflit fi bien î M^is , Monfieur , quel eft donc

le vrai but de fes livres que cet homme Ç\ fin publie avec tant de myf-

tere en faveur des gens qu'il devroit haïr, & de la dodrine à laquelle

il a paru fi contraire ?

Le François.
En doutez-vous? C'eft de fe jouer du public & de faire parade de

fon éloquence, en prouvant fuccefllvement le pour & le contre , &
promenant fes ledcurs du blanc au noir pour fe moquer de leur cré-

dulité.
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Rousseau.

Par ma foi ! voilà
,
pour la détrefle où il fc trouve, un homme de

bien bonne humeur, & qui ,
pour être aulTi haineux que vous le faires

,

n'eftgueres occupé de fes ennemis ! Pour moi, fans être vain ni vin-

dicatif, je vous déclare que fi j'étois à fa place, & que je vouluiTe

encore faire des livres, ce ne feroit pas pour faire triompher mes per-

fécuteurs <Sc leur docflrine aux dépens de ma réputation & de mes pro-

pres écrits. S'il efl réellement l'auteur de ceux qu'il n'avoue pas j c'ert:

une forte & nouvelle preuve qu'il ne l'efl pas de ceux qu'il avoue. Car

afllirément il faudroit le fuppofer bien flupide & bien ennemi de lui-

même, pour chanter la palinodie fi mal à propos.

Le François.
Il faut avouer que vous êtes un homme bien obftiné , bien tenace

dans vos opinions ; au peu d'autorité qu'ont fur vous celles du public ,

on voit bien que vous n'êtes pas François. Parmi tous nos fages li ver-

tueux , fi juflcs j fi fupérieurs à toute partialité
; parmi toutes nos

dames fi fenfibles , fi favorables à un Auteur qui peint fi bien l'amour

,

il ne s'efl trouvé perfonne qui ait fait la moindre réfiftanceaux argu-

mens triomphans de nos Melfieurs
,
perfonne qui ne fe foit rendu avec

empreflèment, avec joie , aux preuves que ce même auteur qu'on di-

foit tant aimer
,
que ce même J. J. fi fêté , mais fi rogue 6c haïlTable,

étoit la honte & l'opprobre du genre humain ; & maintenant qu'on

s'efl fi bien pafTionné pour cette idée, qu'on n'en voudroit pas chan-

ger quand la chofe feroit pcffible, vous feul
,
plus difficile que tout le

îoonde , venez ici nous propofer une dillindlion neuve & imprévue,

qui ne le feroit pas Ç\ elle avoit la moindre folidité. Je conviens pour-

tant qu'à travers tout ce pachos
,
qui, félon moi, ne dit pas grand

chofe , vous ouvrez de nouvelles vues qui pourroient avoir leur

ufage , communiquées à nos Meflieurs. Il e(t certain que fi l'on pou-

voit prouver que J. J. n'a fait aucun des livres qu'il s'attribue, comme
on prouve qu'il n'a pas fait le Devin , on ôtcroit une difficulté qui ne

laiffc pas d'arrêter , ou du moins J'en\barrafler bien de? gens , n:algré les

preuves convaincantci des forfaits de ce iniférable. Mais je feroisaulfi

fort furpris
,
pour peu qu'on pût appuyer cette idée

,
qu'on fe fût

avifé (\ tard de la propofer. Je vois q,u'en s'AtwchaiK à le couvrir de
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tout l'opprobre qu'il mérite , nos Meiïieurs ne laiiïent pas de s'inquié-

ter quelquefois de ces livres qu'ils déteftent , qu'ils tournent même ea

ridicule de toute-leur force , mais qui leur attirent fouvent des objeftions

incommodes, qu'on leveroic tout-d'un-coup en affirmant qu'il n'a pas

écrit un feul mot de tout cela, & qu'il en eft incapable , comme d'avoir

fait le Devin. Mais je vois qu'on a pris ici une route contraire qui ne

peut gueres ramener à celle-là ; & l'on croit fi bien que ces écrits

font de lui
,
que nos Me/ïïeurs s'occupent depuis long- tems à les éplu-

cher, pour en extraire le poifon.

Rousseau".
Le poifon !

Le François.
Sans doute. Ces beaux livres vous ont féduit comme bien d'autres

,

& je fuis peu furpris qu'à travers toute cette oftentation de belle mo-

rale, vous n'ayez pas fenti les dodrines pernicieufes qu'il y répand ;

mais je le ferois fort qu'elles n'y fulTent pas. Comment un tel fer-

penc n'infederoit-il pas de fon venin tout ce qu'il touche ?

Rousseau.
Eh bien, Monfieur, ce venin ! en a- 1- on déjà beaucoup extrait de

ces livres ?

LeFrançois.
Beaucoup , à ce qu'on m'a dit, & même il s'y met tout à décou-

vert dans nombre de paflages horribles ,
que l'extrême prévention

qu'on avoir pour ces livres empêcha d'abord de remarquer ; mais qui

frappent maintenant de furprife <Sc d'effroi tous ceux qui , mieuA

intruits , les lifent comme il convient.

Rousseau.
Des palTages horribles ! J'ai lu ces livres avec grand foin , mais

j<; n'y en ai point trouvé de tels
, je vous jure. Vous m'obligeriez

de m'en indiquer quelqu'un.

LeFrançois.
Ne les ayant pas lus, c'eft ce que je ne faurois faire : mais j'en de-

rriandcrai la lifte à nos Msirieurs qqi les ont recueillis, & je vous la
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communiquerai. Je me rappelle feulement qu'on cite une note de

l'Emile , où il enfeigne ouvertement l'aflaffinat.

Rousseau.
Comment, Monfieur, ilenfeigne ouvertement rafTafllnat, & cela

n'a pas été remarqué de la première ledure ! Il falloir qu'il eût en

effet des ledeurs bien prévenus ou bien diftraits. Et où donc avoienc

les yeux les Auteurs de ces fages &: graves Réquifitoires fur lefquels

on l'a fi régulièrement décrété ? Quelle trouvaille pour eux ! quil

regret de l'avoir manquée !

Le François,
Ail ! e'efl que ces livres étoient trop pleins de chofes à reprendre

pour qu'on pût tout relever.

Rousseau.
Il ell vrai que le bon , le judicieux Joli de Fleuri , tout plein de

l'horreur que lui infpiroit \cfyjlcme criminel de la Religion naturelle , ne

pouvoir gueres s'arrêter à des bagatelles comme des leçons d'aflaffi-

nat ; ou peut-être , comme vous dites , fon extrême prévention pour

fe livre l'empêchoit-elle de les remarquer. Dites , dites , Monfieur ,

que vos chercheurs de poifon font bien plutôt ceux qui l'y mettent

,

& qu'il n'y en a point pour ceux qui n'en cherchent pas. J'ai lu ving«r

fois la note dont vous parlez, fans y voix autre chofe qu'une vive in-

dignation contre un préjugé gothique, non moins extravagant que

funefte, & je ne me ferois jamais douté du fens que vos Meifieurs lui

donnent, h je n'avois pas vu par hafard une lettre infidieufe qu'on a

fait écrire à l'Auteur à ce fujet , & la réponfe qu'il a eu la foiblcir*

d'y faire , & où il explique le fens de cette note ,
qui n'avoit pas

bcfoin d'autre explication que d'être lue à fa place par d'honnêtes

gens. Un Auteur qui écrit d'après fon cœur , ell fujet , en fe pallior.-

nant , à des fougues qui l'entraînent au-delà du but , 6: à des écarts

où ne tombent jamais ces écrivains fubtils (Se méthodilles, qui, fans

s'animer fur rien au monde , ne difent jamais que ce qu'il leur eft aNan-

tBgeux de dire, & qu'ils favent tourner fans fe commettre ,
pour pro-

duire l'clTet qui convient à leur intérêt. Ce font les imprudences d'un:

homme conûanc en lui -même , ce dont l'ame génércufe ne fuppofc p.-iv
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même que l'on puilTe douter de lui. Soyez fur que jamais hypocrite

iii fourbe n'ira s'expofer à découvert. Nos Philofophes ont bien ce

qu'ils appellent leur doArine intérieure , mais ils ne l'enfeignent au

public qu'en fe cachant, & à leurs amis qu'en fecret. En prenant tou-

jours tout à la lettre , on trouveroit peut-être en effet moins à repren-

dre dans les livres les plus dangereux, que dans ceux dont nous par-

lons ici , & en général que dans tous ceux où l'Auteur , fur de lui-

même , & parlant d'abondance de cœur, s'abandonne à toute fa véhé-

mence , fans fonger aux prifes qu'il peut laifler au méchant qui le

guette de fang-froid , & qui ne cherche dans tout ce qu'il offre de bon

& d'utile qu'un côté mal gardé par lequel il puiffe enfoncer le poi-

gnard. Mais lifez tous ces paflages dans le fens qu'ils préfentent natu-

rellement à l'efprit du ledeur, & qu'ils avoient dans celui de l'Auteur

en les écrivant, lifez-les à leur place avec ce qui précède & ce qui

fuit , confultez la difpofitioh de cœur où ces ledures vous mettent ;

c'efl; cette difpofition qui vous éclairera fur leur véritable fens. Pour

toute réponfe à ces finiftres interprétateurs & pour leur jufte peine
, je

ne voudrois que leur faire lire à haute voix l'ouvrage entier qu'ils dé-

chirent ainfi par lambeaux pour les teindre de leur venin
; je doute

qu'en finilTant cette ledure il s'en trouvât un feul affez impudent pour

ofer renouveller fon accufation.

Le Français.
Je fais qu'on blâme en général cette manière d'ifoler 5c défigurer

les paffages d'un Auteur pour les interpréter au gré de la pafîîon d'un

cenfeur injude ; mais par vos propres principes , nos Meffieurs vous

mettront ici loin de votre compte ; car c'efl encore moins dans des traits

épars que dans toute la fubftance des livres dont il s'agit, qu'ils trou-

vent le poifon que l'auteur a pris foin d'y répandre : mais il y eft fondu

avec tant d'art
,
que ce n'efl que par les plus fubtiles analyfes qu'on

vient à bout de le découvrir,

Rousseau.
En ce cas il étoit fort inutile de l'y mettre ; car , encore un coup

,

s'il faut chercher ce venin pour le fentir , il n'y ell que pour ceux qui

l'y cherchent, ou plutôt qui l'y mettent, Pour moi ^ par exemple,

qui
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<\o.\ ne me fuis point avifé d'y en chercher, je puis bien jurer n'y

en avoir point trouvé.

Le François.
Eh qu'importe , s'il fait fon effet fans être apperçu ? Effet qui ne

Tefulte pas d'un tel ou d'un tel paffage en particulier , mais de la lec-

ture entière du livre. Qu'avez-vous à dire à cela ?

Rousseau.
Rien, finon qu'ayant lu plufieursfois en entier les écrits que J. J.

s'attribue , l'elTet total qu'il en a réfulté dans mon ame a toujours été

de me rendre plus humain ,
plus jufle, meilleur que je n'étois aupa-

ravant
;
jamais je ne me fuis occupé de ces livres fans profit pour la

vertu.

Le François.
On ! je vous certifie que ce n'efl pas là l'effet que leur leAure S

produit fur nos Meilleurs.

Rousseau-
Ah, je le crois ! mais ce n'eft pas la faute des livres: car pour moi;

plus j'y ai livré mon cœur, moins j'y ai fenti ce qu'ils y trouvent de

pernicieux , & je fuis fur que cet effet qu'ils ont produit fur moi lera

le même fur tout honnête homme qui les lira avec U mcme impartu-

iitc.

Le François.
Dites, avec la même prévention ; car ceux qui ont fenti l'effet

contraire , & qui s'occupent pour le bien public de ces utiles re-

cherches , font tous des hommes de la plus fublime vertu & de grands

Fhilofophes qui ne fe trompent jamais.

Rousseau.
Je n'ai rien encore à dire à cela. Mais faites une chofe ; imbu des

principes de ces grands Philofophes qui ne fe trompent jamais , mais

linccre dans l'amour de la vérité, mettez-vous en état de prononcer

comme eux avec connoilTkncc de caufe, & de décider lur cet article

entr'eux d'un côté , efcortés de tous leurs difciples qui ne jurent que

par les maîtres , & de l'autre tout le public avant qu'ils reuflciu ilbi.si

(S-uvrcs Pojllu Tome IL F
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endodriné. Pour cela , lifez vous-même les livres dont il s'agit , 5c

fur les difpcfinons où vous laiiTera leur lefture, jugez de celle où

étoit l'Auteur en les écrivant , & de l'effet naturel qu'ils doivent pro-

duire quand rien n'agira pour le détourner. C'ell , je crois, le moyen

le plus lur de porter fur ce point un jugement équitable.

Le François.
Quoi ! vous voulez m'impofer le fupplice de lire une immenfe

compilation aie préceptes de vertu rédigés par un coquin ?

Rousseau.
Non , Monfieur, je veux que vous lifiez le vrai fyftême du cœur

humain rédigé par un honnête homme , & publié fous un autre nom.

Je veux que vous ne vous préveniez point contre des livres bons ôc

utiles , uniquement parce qu'un homme indigne de les lire a l'audace

de s'en dire l'Auteur.

Le François.
Sous ce point de vue , on pourroit fe réfoudre à lire ces livres , fi

ceux qui les ont le mieux examinés ne s'accordoient tous , excepté

vous feul , à les trouver nuifibles <5c dangereux ; ce qui prouve aflèz

que ces livres ont été compofés , non comme vous dites
,

par un hon-

nête homme dans des intentions louables, mais par un fourbe adroit,

plein de mauvais fentimens mafqués d'un extérieur hypocrite, à la fa-

veur duquel ils furprennent, féduifenc 5c trompent les gens.

Rousseau.
Tant que vous continuerez de la forte à mettre en fait fur l'auto-

rîté d'aurrui l'opinion contraire à la mienne , nous ne faurions être

d'accord. Quand vous voudrez juger par vous -même , nous pourrons

alors comparer nos raifons , «5c choifir l'opinion la mieux fondée. Mais

dans une queftion de fait comme celle-ci , je ne vois pourquoi je ferois

obligé de croire , fans aucune raifon probante
,
que d'autres ont ici

mieux vu que moi.

Le François.
Comptez -vous pour rien le calcul des voix quand vous êtes feul

à voir autrement que rout le monde ?
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Rousseau,

Pour faire ce calcul avec juftefle , il faudroit auparavant favoir

combien de gens dans cette affaire ne voient, comme vous, que par

les yeux d'autrui. Si du nombre de ces bruyantes voix on ôtoit les

échos qui ne font que répéter celle des autres , & que l'on comptât

celles qui reftent dans le lilence , faute d'ofer fe faire entendre, il y
auroit peut-être moins de difproportion que vous ne penfez. En ré-

duifant toute cette multitude au petit nombre de gens qui mènent les

autres , il me refteroit encore une forte raifon de ne pas préférer leur

avis au mien : car je fuis ici parfaitement fur de ma bonne foi, & je

n'en puis dire autant avec la même affurance d'aucun de ceux qui

,

fur cet article , difent penfer autrement que moi. En un mot
, je juge

ici par moi-même. Nous ne pouvons donc raifonner au pair vous 5c

moi, que vous ne vous mettiez en état de juger par vous-même auffi.

Le François.
J'aime mieux, pour vous complaire , faire plus que vous ne de-

mandez
, en adoptant votre opinion préférablement à l'opinion pu-

blique
; car je vous avoue que le feul doute fi ces livres ont été faite

par ce miférable , m'empêcheroit d'en fupporter la ledure aifémcnc.

Rousseau.
Faites mieux encore. Ne fongez point à l'Auteur en les lifant, &

fans vous prévenirni pour ni contre, livrez votre ame aux imprelîions

qu'elle en recevra. Vous vous aflurerez ainfi par vous-même de l'in-

tention dans laquelle ont été écrits ces livres , & s'ils peuvent être

l'ouvrage d'un fcélérat qui couvoit de mauvais defleins.

Le François.
Si je fais pour vous cet effort , n'efpérez pas du moins que ce foie

gratuitement. Pour m'engager à lire ces livres malgré ma répugnance ,

il faut
, malgré la vôtre, vous engager vous - même à voir l'Auteur,

ou , félon vous , celui qui fe donne pour tel , à l'examiner avec foin ,

& à démêler à travers fon hypocrific le fourbe adroit qu'elle a mafqué
fi long-tcms.

Rousseau.
Que m'ofez-vous propofer ? Moi que j'aille chercher un pareil

Fij
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homme ! que je le voie ! que je le hante ! Moi qui m'indigne de

lefpirer l'air qu'il refpire, moi qui voudiois mettre le diamètre de

.la terre entre lui & moi & m'en trouverois trop près encore !

Koufleau vous a-t-il donc paru facile en liaifons , au point d'aller

chercher la fréquentation des méchans ? Si jamais j'avois le malheur

de trouver celui-ci fur mes pas
,

je ne m'en confolerois qu'eu le

chargeant des noms qu'il mérite , en confondant fa morgue hypo-

crite par les plus cruels reproches, en l'accablant de l'affreufe lifle

de fes forfaits.

Le François.
• Que dites-vous là ? Que vous m'effrayez ! Avez-vous oublié l'en-

gagement facré que vous avez pris de garder avec lui le plus pro-

fond filence , & de ne lui jamais laiflèr connoître que vous ayez

même aucun foupçoii de tout ce que je vous ai dévoilé.?

Rousseau»-
CoMMENT ? vous m'étonnez. Cet engagement regardoit unique-

ment , du moins je l'ai cru , le tems qu'il a fallu mettre à m'expli-

quer les fecrets affreux que vous m'avez révélés. De peur d'en

brouiller le fil ^ il falloit ne pas l'interrompre jufqu'au bout , & vous

ne vouliez pas que je m'expofafTe à des difcuflîons avec un fourbe ,

avant d'avoir toutes les inftruftions nécelîiiires pour le confondre

pleinement. Voilà ce que j'ai compris de vos motifs dans le lîlence

que vous m'avez impolé , & je n'ai pu luppofer que l'obligation de

ce filence allât plus loin que ne le permettent la juftice & la loi.

Le François-
Ne vous y trompez Jonc plus. Votre engagement , auquel vous

ne pouvez manquer fans violer votre foi , n'a
,
quant à fa durée

,

d'autres bornes que celles de la vie. Vous pouvez , vous devez même
répandre

,
publier par-tout l'affreux détail de fes vices & de fes

crimes , travailler avec zèle à étendre & accroître de plus en pluî

fa diffamation, le rendre, autant qu'il efl; poffible , odieux, mé-
pr-jfable , exécrable à tout le monde. Mais il faut toujours mettre à

cette bonne œuvre un air de myrtere 5c de commilération qui en

augmente l'effet ; & loin de lui donner jamais aucune e;iplication
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qui le mette à portée de répondre &: de fe défendre , vous devez

concourir avec tout le monde à lui faire ignorer toujours ce qu'on

fait , & comment on le fait.

R o u s s E A tr.

Voila des devoirs que j'étois bien éloigné de comprendre, quand

vous me les avez impofés , & maintenant qu'il vous plaît de me les

expliquer , vous ne pouvez douter qu'ils ne me furprennent , & que

je ne fois curieux d'apprendre fur quels principes vous les fondez.

Expliquez - vous donc ,
je vous prie, & comptez fur toute mon

attention.

Le François.
O MON bon ami ! qu'avec plaifir votre cœur navré du déshonfteur

que fait à l'humanité cet homme qui n'auroit jamais dû naître , va

s'ouvrir à des fentimens qui en font la gloire dans les nobles âmes

de ceux qui ont démall|ué ce malheureux ; ils étoient fes amis , ils

faifoient profelfion de l'être. Séduits par un extérieur honnête &
fimple ,

par une humeur crue alors facile & douce , par la me-

fure de talens qu'il falloir pour fentir les leurs , fans prétendre à

la concurrence , ils le recherchèrent , fc l'attachèrent , & l'eurent

bientôt fubjugué ; car il efl certain que cela n'étoit pas difficile. Mais

quand ils virent que cet homme fi fimple &c fi doux ,
prenant tour-

d'un-coup l'eflor , s'élevoit d'un vol rapide à une réputation à laquelle

ils ne pouvoient atteindre , eux qui avoient tant de hautes prétentions

fi bien fondées , ils fe doutèrent bientôt qu'il y avoir là - deflbus

quelque chofc qui n'alloit pas bien
,
que cet efprit bouillant n'avoic

pas fi long-tems contenu fon ardeur fans myflere ; & dès-lors, per-

fuadés que cette apparente fimplicité n'étoit qu'un voile qui cachoit

quelque projet dangereux j ils formèrent la ferme réfolution de

trouver ce qu'ils cherchoient, & prirent à loifir les mefures les plus

fûres pour ne pas perdre leurs peines.

Ils fe concertèrent donc pour éclairer toutes fes allures , de ma-

nière que rien ne leur pût échaper. Il les avoir mis lui-même fur

la voie
,
par la déclaration d'une faute grave qu'il avoir commifL',

& dont il leur confia le fccret lans nécefllté j fans utilité , non ,

comme diioit l'hypocrite ,
pour ne rien cacher à l'amitié , & ne pas
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paroître à leurs yeux meilleur qu'il n'étoit , mais plutôt , comme

ils difent trcs-fenlement eux-mêmes , pour leur donner le change

,

occuper ainfi leur attention , & les détourner de vouloir pénétrer

plus avant dans le myftere obfcur de fon caradere. Cette étourderie

de fa parc fut fans doute un coup du Ciel qui voulut forcer le fourbe

à fe démafquer lui-même , ou du moins à leur fournir la prife donc

ils avoient befoin pour cela. Profitant habilement de cette ouverture

pour tendre leurs pièges autour de lui , ils pafferent aifément de fa

confidence à celle des complices de fa faute , defquels ils fe firent

bientôt autant d'inftrumens pour l'exécution de leur projet. Avec
beaucoup d'adrelfe , un peu d'argent & de grandes promefles , ils

gagnèrent tout ce qui l'entouroit , & parvinrent ainfi par degrés à

être inftruits de ce qui le regardoit , aufïï-bien & mieux que lui-

même. Le fruit de tous ces foins fut la découverte & la preuve

de ce qu'ils avoient preflenti fitôt que ces livres firent du bruit ;

favoir
, que ce grand prêcheur de vertu n'étoit qu'un monftre chargé

de crimes cachés
,

qui depuis quarante ans mafquoit l'ame d'un

fcélérat fous les dehors d'un honnête homme.

Rousseau.
Continuez de grâce. Voilà vraiment des chofes furprenantes

que vous me racontez - là.

Le François.
Vous avez vu en quoi confifloient ces découvertes. Vous pouvez

juger de l'embarras de ceux qui les avoient faites. Elles n'étoient

pas de nature à pouvoir être tues , & l'on n'avoit pas pris tant de

peines pour rien ; cependant ,
quand il n'y auroit eu à les publier

d'autre inconvénient que d'attirer au coupable les peines qu'il avoit

méritées , c'en étoit affez pour empêcher ces hommes généreux de

l'y vouloir expofer. Ils dévoient , ils vouloient le démafquer , mais

ils ne vouloient pas le perdre , 6c l'un fembloit pourtant fuivre né-

ceiïliirement l'autre. Comment le confondre fans le punir ? Com-

ment l'épargner fans fe rendre refponfable de la continuation de fes

crimes : car pour du repentir , ils favoient bien qu'ils n'en dévoient

point attendre de lui. Ils favoient ce qu'ils dévoient à la juftice,

à la vérité , à la fureté publique
; mais ils ne favoient pas moins
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ce qu'ils fe dévoient à eux-mêmes. Après avoir eu le malheur de

vivre avec ce fcélérat dans l'intimité , ils ne pouvoient le livrer à

Ja vindide publique fans s'expofer à quelque blâme ; & leurs hon-

nêtes âmes ,
pleines encore de commifcration pour lui , vouloient

fur-tout éviter le fcandale j & faire qu'aux yeux de toute la terre,

il leur dût fon bien-être & fa confervation. Ils concertèrent donc

foigneufement leurs démarches , & réfolurent de graduer h bien le

développement de leurs découvertes
,
que la connoiflance ne s'en

répandit dans le public qu'à mefure qu'on y reviendroit des pré-

jugés qu'on avoit en fa faveur. Car fon hypocrifie avoir alors le plus

grand fuccès. La route nouvelle qu'il s'étoit frayée , & qu'il pa-

roifToit fuivre avec aflTez de courage pour mettre fa conduite d'ac-

cord avec fes principes ; fon audacieufe morale qu'il fcmbloit prê-

cher par fon exemple encore plus que par ie% livres , & fur-tout

fon défintérelTement apparent dont tout le monde alors étoit la dupe
;

toutes ces fingularités qui fuppofoient du moins une ame ferme

,

excitoient l'admiration de ceux mêmes qui les défapprouvoient. On
applaudilToit à (es maximes fans les admettre , & à fon exemple

fans vouloir le fuivre.

Comme ces difpofitions du public auroient pu l'empêcher de fe

rendre aifément à ce qu'on lui vouloit apprendre , il fallut com-
mencer par les changer. Ses fautes mifes dans le jour le plus odieux

commencèrent l'ouvrage ; fon imprudence à les déclarer auroit pu

paroître franchife ; il la fallut déguifer. Cela paroilToit difficile ; car

on m'a dit qu'il en avoit fait dans l'Emile un aveu prcfque formel

avec des regrets qui dévoient naturellement lui épargner les re-

proches des honnêtes gens. Heureufcment le public qu'on animoit

alors contre lui , & qui ne voit rien que ce qu'on veut qu'il voie ,

n'apperçut point tout cela, & bientôt avec les renfcigncmens fuffifanj

pour l'accufer & le convaincre, fans qu'il parût que ce fût lui qui

les eût fournis , on eut la prife néccflaire pour commencer l'œuvre

de fa diffamation. Tout fe trouvoit merveilleufement difpofé pour

cela. Dans fes brutales déclamations il avoit , comme vous le remar-

quez vous-même , attaqué tous les états : tous ne demanJoienr p.-is

mieux que de concourir à cçcce oeuvre qu'aucun n'ofoit entamvr de
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peur de paroître écouter uniquement la vengeance. Mais à la faveur

de ce premier fait bien établi & fuffifamment aggravé , tout le refle

devint facile. On put , fans foupçon d'animofité , fe rendre l'écho

de fes amis _,
qui mém.e ne le chargeoient qu'en le plaignant ^ &

feulement pour l'acquit de leur confcience ; & voilà comment, dirigé

par des gens inftruits du caraâere affreux de ce monftre , le public ,

revenu peu-à-peu des jugemens favorables quil en avoir portés fî

long-rems , ne vit plus que du farte où il avoit vu du courage , de

la bafTefTe où il avoit vu de la fimplicité , de la forfanterie où il

avoit vu du défintérelTement , & du ridicule où il avoit vu de la

fmgularité.

Voila l'état où il fallut amener les chofes pour rendre croyables,

même avec toutes leurs preuves , les noirs myfteres qu'on avoit à

révéler , & pour le laider vivre dans une liberté du moins apparente ,

ce dans une abfolue impunité. Car une fois bien connu , l'on n'avoic

plus à craindre qu'il pût ni tromper , ni féduire perfonne , & ne

pouvant plus fe donner des complices , il étoit hors d'état , furveillé

comme il l'étoit par fes amis &; par leurs amis, de fuivre fes projets

exécrables , & de faire aucun mal dans la fociété. Dans cette fitua-

tion, avant de révéler les découvertes qu'on avoit faites, on capitula

qu'elles ne porteroient aucun préjudice à fa perfonne , 6c que pour

Je laifTcr même jouir d'une parfaite fécurité , on ne lui lailTeroic

jamais connoître qu'on l'eût démafqué. Cet engagement contraélé

avec toute la force poffible , a été rempli jufqu'ici avec une hdélité

qui tient du prodige. Voulez-vous être le premier à l'enfreindre ,

tandis que le public entier, fans diftinélion de rang, d'âge, de

fexe , de caraélere, 6c fans aucune exception, pénétré d'admiration

pour la générofité de ceux qui ont conduit cette affaire , s'eft cm-
preflTé d'entrer dans leurs nobles vues , 6: de les favorifer par pitié

pour ce malheureux : car vous devez fentir que là-deiïus fa fureté

rient à fon ignorance, 6c que s'il pouvoir jamais croire que fes crimes

font connus , il fe prévaudroit infailliblement de l'indulgence dont

on les couvre pour en tramer de nouveaux avec la même impunité;

que cette impunité feroit alors d'un trop dangereux exemple , 6c

que ces crimes font de ceux qu'il faut ou punir févérement , ou

lniifer dans l'obfcurité.

Rousseau.
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RoussEAir.

TotiT ce que vous venez de me dire m'efl li nouveau, qu'il faut

que j'y rcvc long -rems pour arranger là - dciïus mes idées. Il y a

même quelques points fur lefquels j'aurois befoin de plus grande

explication. Vous dites
,
par exemple , qu'il n'eft pas à craindre que

cet homme une fois bien connu féduife perfonne
, qu'il fe donne

des complices
, qu'il faffe aucun complot dangereux. Cela s'accorde

mal avec ce que vous m'avez raconté vous-même de la continuation

de £cs crimes , 5c je craindrois fort au contraire qu'affiché de la

forte , il ne fervîc d'enfcigne aux méchans pour former leurs alTb-

ciations criminelles , & pour employer fes funefles talens aies affermir-

Le plus grand mal & la plus grande honte de l'état focial eft que le

crime y fafle des liens plus indiiïblubles que n'en fait la vertu. Les

méchans fe lient entr'eux plus fortement que les bons, & leurs liaifons

font bien plus durables
,
parce qu'ils ne peuvent les rompre impu-

nément
,
que de la durée de ces liaifons dépend le fecret de leur»

trames , l'impunité de leurs crimes , & qu'ils ont le plus grand

intérêt à fe ménager toujours réciproquement. Au lieu que les bons,

unis feulement par des affedions libres qui peuvent changer fans con^

féquence , rompent & fe féparent fans crainte & fans rifque dès qu'ils

cclfcnt de fe convenir. Cet homme, tel que vous me l'avez décrit,'

intrigant, adif, dangereux, doit être le foyer des complots de tous

les fcélérats. Sa liberté , fon impunité , dont vous faites un fi grand

mérite aux gens de bien qui le ménagent, ell un très-grand malheur

public : ils font refponfables de tous les maux qui peuvent en arriver,

&. qui même en arrivent journellement félon vos propres récits. Eft-

il donc louable à des hommes jultes de favorifcr ainli les méchans

aux dépens des bons ?

Le François.
Votre objedion pourroit avoir de la force, s'il s'agiflbit ici d'un

méchant d'une cathégorie ordinaire. Mais fongez toujours qu'il s'agit

d'un moiiilrc , l'horreur du genre-humain , auquel perfonne au monde
ne peut fe fier en aucune forte , & qui n'ell pas même capable du
parte que les fcélérats font entr'eux. C'eft fous cet afpeft qu'égale-

ment connu de tous , il ne peut être à craindre à qui que ce foie

(E.uvrcs Pojlh. Tome II. G
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par fes trames. Déteflé des bons pour fes œuvres , il l'eft encore

plus des médians pour fes livres : par un jufte châtiment de fa

damnable hypocrifie , les fripons qu'il démafque pour fe mafquer

,

ont tous pour lui la plus invincible antipathie. S'ils cherchent à l'ap-

procher, c'ell feulement pour le furprendre & le trahir ; mais comptez

qu'aucun d'eux ne tentera jamais de l'aiTocier à quelque mauvaife

cntreprife. Rousseau.
C'est en effet un méchant d'une efpece bien particulière que celui

qui fe rend encore plus odieux aux méchans qu'aux bons , & à qui

perfonne au monde n'oferoit propofer une injuftice.

Le François.
Oui , fans doute , d'une efpece particulière , & fi particulière

que la nature n'en a jamais produit , & j'efpere n'en reproduira

plus un femblable. Ne croyez pourtant pas qu'on fe repofe avec une

aveugle confiance fur cette horreur univerfelle. Elle eft un des prin-

cipaux moyens employés par les fages qui l'ont excitée, pour l'em-

pécher d'abufer
,
par des pratiques pernicieufes , de la liberté qu'on

vouloit lui lailTer , mais elle n'efl pas le feul. Ils ont pris des pré-

cautions non moins efficaces , en le furveillant à tel point qu'il ne

puilTe dire un mot qui ne foit écrit , ni faire un pas qui ne foit

marqué , ni former un projet qu'on ne pénètre à l'inftant qu'il eft

conçu. Ils ont fait en forte que , libre en apparence au milieu oes

hommes , il n'eût avec eux aucune focicté réelle
,

qu'il vécût feul

dans la foule, qu'il ne fût rien de ce qui fe fait, rien de ce qui

fe dit autour de lui , rien fur-tout de ce qui le regarde & i'intcrelTe-

le plus
,

qu'il fe fentît par-tout chargé de chaînes dont il ne pût

ni montrer, ni voir le moindre veltige. Ils ont élevé autour de lui

des murs de ténèbres impénétrables à (es regards ; ils l'ont enterré

vif parmi les vivans. Voilà peut-être la plus finguliere, la plus éron-

nante cntreprife qui jamais ait été faite. Son plein fuccès attelle la

force du génie qui l'a conçue, ô: de ceux qui en ont dirigé l'exé-

cution ; & ce qui n'e/l pas moins étonnant encore , eft le zcle avec

lequel le public entier s'y prête, fans appercevoir lui-même la gran-

deur , la beauté du plan dont il ell l'aveugle & fidèle exécuteur.

Vous fentez bien néanmoins qu'un projet de cette efpece, quelque
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bien concerté qu'il pût être , n'auroit pu s'exécuter fans le concours

du Gouvernement : mais on eut d'autant moins de peine à l'y faire

entrer qu'il s'agifToit d'un homme odieux à ceux qui en tenoient les

rênes , d'un Auteur dont les fcdicieux écrits refpiroient l'auflcrité

républicaine, & qui , dit-on , hailToit le Vifirat , méprifoit les Vifirs,

vouloit qu'un Roi gouvernât par lui-même, que les Princes fuflTenc

juftes ,
que les peuples fuffent libres , & que tout obéît à la loi.

L'adminiftration fe prêta donc aux manoeuvres néceflaires pour l'en-

Jacer & le furveiller ; entrant dans toutes les vues de l'auteur du

projet , elle pourvut à la fureté du coupable autant qu'à fon avilif-

fement , & fous un air bruyant de proteftion , rendant fa diffama-

tion plus folemnelle
,
parvint par degrés à lui ôter, avec toute efpece

de crédit, de confidération , d'eftime , tout moyen d'abufer de fes

pernicieux talens pour le malheur du genre-humain.

Afin de le démafquer plus complètement, on n'a épargné ni

foins , ni tems, ni dépcnfe pour éclairer tous les momens de fa vie,

depuis fa naifTance jufqu'à ce jour. Tous ceux dont les cajoleries l'onc

attiré dans leurs pièges, tous ceux qui, l'ayant connu dans fa jeu-

neffe , ont fourni quelque nouveau fait contre lui
,
quelque nouveau

trait à fa charge , tous ceux en un mot qui ont contribué à le peindre

comme on vouloit, ont été récompenfés de manière ou d'autre, &
plufieurs ont été avancés eux ou leurs proches

,
pour être entrés de

bonne grâce dans toutes les vues de nos McfTieurs. On a envoyé des

gens de confiance chargés de bonnes inflruftions & de beaucoup

d'argent à Venife , à Turin , en Savoye , en Suilfe , à Genève ,
par-

tout où il a demeuré. On a largement récompenfé tous ceux qui, tra-

vaillant avec fucccs , ont laiffé de lui , dans ces pays , les idées qu'on

en vouloit donner , 6c en ont rapporté les anecdotes qu'on vouloic

avoir. Beaucoup même de perfonnes de tous les états
,
pour faire

de nouvelles découvertes & contribuer à l'oeuvre commune , ont

entrepris à leurs propres frais & de leur propre mouvement, de grande

voyages pour bien conftater la fcclératcirc de J. J. avec un zcle

Rousseau.
Qu'ils n'auroicnt fùrcmcnt pas eu dans le cas contraire pour le

G ij
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conftater honnête homme. Tant l'averfion pour les méchans a pluf

de force dans les belles âmes que l'attachement pour les bons !

Voila , comme vous le dites, un projet non moins admirable

qu'admirablement exécuté. Il feroit bien curieux , bien intéreflant de

fuivre dans leur détail toutes les manoeuvres qu'il a fallu mettre en

ufa^^e pour en amener le fuccès à ce point. Comme c'efl; ici un cas

unique depuis que le monde exifte , & d'où naît une loi toute nou-

velle dans le code du genre-humain , il importeroit qu'on connût à

fond toutes les circonflances qui s'y rapportent. L'interdiftion du feu

& de l'eau chez les Romains tomboit fur les chofes néceflaires à la

vie , celle-ci tombe fur tout ce qui peut la rendre fupportable &
douce , l'honneur , la juflice , la vérité , la fociété , l'attachement,

l'eftime. L'interdidion romaine menoit à la mort ; celle-ci fans la

donner la rend defirable , & ne laiiïe la vie que pour en faire un

fupplice affreux. Mais cette interdidion romaine étoit décernée dans

une forme légale
,
par laquelle le criminel étoit juridiquement con-

damné. Je ne vois rien de pareil dans celle-ci. J'attends de favois

pourquoi cette omiffion , ou comment on y a fuppléé ?

Le François.
J'avoue que dans 'les formes ordinaires, l'accufation formelle &

l'audition du coupable font néceffaires pour le punir : mais au fond

qu'importent ces formes quand le délit eft bien prouvé. La négation

de l'accufé ( car il nie toujours pour échaper au fupplice
)
ne fait rien

contre les preuves , & n'empêche point fa condamnation. Ainfi , cette

formalité , fouvent inutile , l'eft fur-tout dans le cas préfent , où tous

les flambeaux de l'évidence éclairent des forfaits inouis.

Remarquez d'ailleurs que quand ces formalités feroient toujours

néceffaires pour punir , elles ne le font pas du moins pour faire grâce,

la feule chofe dont il s'agit ici. Si , n'écoutant que la juflice , on eût

voulu traiter le miférable comme il le méritoit , il ne falloit que le

•faifir , le punir, & tout étoit fait. On fe fût épargné des embarras,

des foins , des frais immcnfes , & ce tilTu de pièges & d'artifices dont

on le tient enveloppé. Mais la générofité de ceux qui l'ont démaf-

qué , leur tendre commifération pour lui ne leur permettant aucun

procédé violent, il a bien fallu s'alTurer de lui fans attenter à fu
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liberté , 5c le rendre l'horreur de l'univers , afin qu'il n'en fût pas

le fléau.

Quel tort lui fait-on , & de quoi pourroit-il fe plaindre ? Pour

le laifTer vivre parmi les hommes
, il a bien fallu le peindre à eux

tel qu'il étoit. Nos MelTieurs favent mieux que vous que les méchans

cherchent & trouvent toujours leurs fcmblables pour comploter avec

eux leurs mauvais delTeins ; mais on les empêche de fe lier avec celui-

ci , en le leur rendant odieux à tel point qu'ils n'y puiiïent prendre

aucune confiance. Ne vous y fiez pas , leur dit-on , il vous trahira

pour le feul plaifir de nuire ; n'efpérez pas le tenir par un intérêt

commun. C'eft très-gratuitement qu'il fe plait au crime ; ce n'eft point

fon intérêt qu'il y cherche ; il ne connoit d'autre bien pour lui que

Je mal d'autrui : il préférera toujours le mal plus grand ou plus prompt

de fes camarades , au mal moindre ou plus éloigné qu'il pourroic

faire avec eux. Pour prouver tout cela , il ne faut qu'expofer fa vie.

En faifant fon hiftoire , on éloigne de lui les plus fcélérats par la

terreur. L'effet de cette méthode efl fi grand & fi fur que depuis qu'on

le furveille & qu'on éclaire tous fes fecrets
,
pas un mortel n'a encore

eu l'audace de tenter fur lui l'appât d'une mauvaife aétion , & ce

n'efl; jamais qu'au leurre de quelque bonne œuvre qu'on parvient à

le furprendre.

Rousseau.
Voyez comme quelquefois les extrêmes fe touchent ! Qui croiroît

qu'un excès de fcélératcfle pût ainfi rapprocher de la vertu ? Il n'y avoit

que vos Meilleurs au monde qui puflTent trouver un fi bel art.

Le François.
Ce qui rend l'exécution de ce plan plus admirable, c'efl le myrtere

dont il a fallu le couvrir. Il falloir peindre le perfonnage à tout le

monde, fans que jamais ce portrait paflat fous fes yeux. Il falloit inf-

truire l'univers de ^es crimes , mais de telle façon que ce fût un myftere

ignoré de lui fcul. Il falloit que chacun le montrât au doigt, fan5

qu'il crût être vu de pcrfonne. En un mot , c'ctoit un fccret dont le

public entier devoir être dépofitairc , fans qu'il parvînt jamais à celui

qui en étoit le fujct. Cela eût été diificile
,

peut-être impofîîbic à

exécucor avec tout autre : mais les projets fondes fur des prircipes

génûaux, échouent fouvcnt. En les appropriant tellement à l'individu
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qu'ils ne conviennent qu'à lui , on en rend l'exécution bien plus fùre.

C'cft ce qu'on a fait auffi habilement qu'heureufement avec notre

homme. On favoit qu'étranger & feul , il étoit fans appui , fans

parens , fans afliflance
,

qu'il ne tenoit à aucun parti , & que fon

humeur fauvage tendoit d'elle-même à l'ifoler ; on n'a fait pour l'ifoler

tout-à-fait que fuivre fa pente naturelle
, y faire tout concourir , &

dès-lors tout a été facile. En le fcqueflrant tout-à-fait du commerce

des hommes qu'il fuit, quel mal lui fait-on? En pouffant la bonté

jufqu'à lui laifTer une liberté du moins apparente , ne falloit-il pas

l'empêcher d'en pouvoir abufer ? Ne falloit-il pas , en le lailTant au

milieu des citoyens , s'attacher à le leur bien faire connoître ? Peut-

on voir un ferpent fe glilTer dans la place publique fans crier à chacun

de fe garder du ferpent ? N'étoit-ce pas fur-tout une obligation par-

ticulière pour les fages qui ont eu l'adreiïe d'écarter le mafque dont

il fe couvroit depuis quarante ans, «S: de le voir les premiers à travers

fes déguifemens , tel qu'ils le montrent depuis lors à tout le monde ?

Ce grand devoir de le faire abhorrer pour l'empêcher de nuire, com-

biné avec le tendre intérêt qu'il infpire à ces hommes fublimes , eft

le vrai motif des foins infinis qu'ils prennent , des dépenfes im-

îiienfes qu'ils font pour l'entourer de tant de pièges
,
pour le livrer

à tant de mains
,
pour l'enlacer de tant de façons

,
qu'au milieu de

cette liberté feinte , il ne puiffe ni dire un mot , ni faire un pas ,

ni mouvoir un doigt qu'ils ne le fâchent & ne le veuillent. Au fond

tout ce qu'on en fait n'eft que pour fon bien
,
pour éviter le mal

qu'on feroit contraint de lui faire , & dont on ne peut le garantir

autrement. Il falloir commencer par l'éloigner de fes anciennes con-

jioiiïknces pour avoir le tems de les bien endoctriner ; on l'a faic

décréter à Paris ; quel mal lui a-t-on fait ? Il falloit, par la même
raifon , l'empêcher de s'établir à Genève ; on l'y a fait décréter aufîi ;

quel mal lui a-t-on fait ? On l'a fait lapider à Mociers ; mais les cail-

loux qui calfoient fes fenêtres & fes portes ne l'ont point atteint
;

quel mal donc lui ont-ils fait ? On l'a fait chafler à l'entrée de l'hiver

de rifle folitaire où il s'étoit réfugié , & de toute la SuilTe ; mais

c'étoit pour le forcer charitablement d'aller en Angleterre (i) chercher

( I ) Choilîr iiu Anglois pour mon dcpoficairc & mon confideac , fcroic , ce me l'cmblc ,



Dialogue. yy

l'afylc qu'on lui préparoit à fon infu depuis long-tems , & bien

meilleur que celui qu'il s'étoic obfliné de choifir
,

quoiqu'il ne pût

delà faire aucun mal à perfonne. Mais quel mal lui a-t-on fait à

lui-même , & de quoi fe plaint-il aujourd'hui ? Ne le laiflTe-t-on pas

tranquille dans fon opprobre ? Il peut fe vautrer à fon aifs dans la

fange où l'on le tient embourbé. On l'accable d'indignités , il eft

vrai ; mais qu'importe ? quelles blefîures lui font-elles ? N'efl-il pas

fait pour les fouffrir ; & quand chaque paflant lui cracheroit au vifage,

quel mal après tout, cela lui feroit-il ? Mais ce monflre d'ingratitude

ne fent rien , ne fait gré de rien , & tous les ménagemens qu'on a

pour lui , loin de le toucher , ne font qu'irriter fa férocité. En
prenant le plus grand foin de lui oter tous fes amis, on ne leur a

rien tant recommandé que d'en garder toujours l'apparence & le

titre, & de prendre pour le tromper le même ton qu'ils avoient aupa-

ravant pour l'accueillir. C'eft fa coupable défiance qui feule le rend

miférable. Sans elle il feroit un peu plus dupe, mais il vivroit tout

aufTi content qu'autrefois. Devenu l'objet de l'horreur publique , il

s'efl vu par- là celui des attentions de tout le monde. C'ctoit à qui

le fêteroit , à qui l'auroic à dincr , à qui lui offriroit des retraites,

à qui renchériroit d'empreflement pour obtenir la préférence. On
eût dit à l'ardeur qu'on avoic pour l'attirer

,
que rien n'étoit plus

honorable, plus glorieux que de l'avoir pour hôte , & cela dans tous

les états , fans en exxepter les Grands & les Princes , & mon ours

n'étoit pas content .'

Rousseau.
Il avoir tort, mais il devoit être bien furpris ) Ces Grands-là ne

penfoient pas , uns doute , comme ce Seigneur Efpagnol , dont vous

favez la réponfe à Charles-Quint ,
qui lui dcmandoit un de fcs châ-

teaux pour y loger le Connétable de Bourbon
(

i ).

rcpaixT , d'une manicrc bien authentique, le m.il que j'ai pu penfcr & dire de fa na:ion.

On l'a trop abui'cc (ut mon compte pour que j'aie pu ne pas m'abukr quelquefois fur

le ficn ( * ).

( * ) M.. Rouffcau ctoit fi bien menu de fcs préjugés contre CAngleterre
, que peu de

tems avant fu mort , il donna commijfion à iEditeur de lui chcreher un cfyle dans ce

pays pour y finir fes jours. Note de l'Éditeur.

C I ) On a , dit-on , renda iubabi:ab!c k château de Tryc depuis que j'y ai logi. Si
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Le François.

Le cas efl bien différent ; vous oubliez qu'ici c'efl: une bonne

ceuvre.

RoussEAir.
Pourquoi ne voulez-vous pas que l'hofpitalité envers le Conné-

table fùc une aufli bonne ceuvre que l'afyle offert à un fcélérat ?

Le François.
Eh vous ne voulez pas m'entendre ! Le Connétable favoic bien

qu'il étoit rebelle à fon Prince.

R o u s s E A ir.

Jean -Jaques ne fait donc pas qu'il efl un fcélérat ?

Le François.
Le fin du projet efl: d'en ufer extérieurement avec lui Comme s'il

n'en lavoir rien , ou comme fi on l'ignoroit foi-même. De cette

forte on évite avec lui le danger des explications , & feignant de

le prendre pour un honnête homme , on l'obfede fi bien fous un

air d'empreffement pour fon mérite
,
que rien de ce qui fe rapporte

a lui , ni lui-même ne peut échaper à la vigilance de ceux qui

l'approchent. Dès qu'il s'établit quelque part , ce qu'on fait toujours

d'avance , les murs , les planchers , les ferrures , tout eft difpofé

autour de lui pour la fin qu'on fe propofe , & l'on n'oublie pas de

l'envoifiner convenablement, c'efl-à-dire , de mouches venimeufes,

de fourbes adroits & de filles accortes à qui l'on a bien fait leur leçon.

C'efl une chofe affez plaifante de voir les barboteufes de nos Meffieurs

prendre des airs de Vierge pour tâcher d'aborder cet ours. Mais ce

ne font pas apparemment des Vierges qu'il lui faut, car ni les lettres

pathétiques qu'on dide à celles-là , ni Us dolentes hiftoires qu'on

leur fait apprendre , ni tout l'étalage de leurs malheurs & de leurs

vertus, ni celui de leurs charmes flétris n'ont pu l'attendrir. Ce

cette opération a rapport à moi , elle n'cft pas conféqucntc a. l'emprcflement qui m'y

avoit attiré , ni à celui avec lequel on engagcoit M. le Prince de Ligne à m'ofFrir

,

dans le même tems , un afyle charmant dans fcs terres , par une belle lettre qu'on eue

même grand fom de faite courir dans tout Parisi

pourceau
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pourceau d'Epicure eft devenu tout d'un coup un Xenocrate pour

nos Meflîeurs.

Rousseau.
N'en fut-il point un pour vos Dames ? Si ce n'étoit pas là le plus

bruyant de fes forfaits , c'en feroit fûremertt le plus irrcmifTible.

Le François.
Ah ! Monfieur Rouffeau , il faut toujours être galant , & de quelque

façon qu'en ufe une femme , on ne doit jamais toucher cet arciclc-là!

Je n'ai pas befoin de vous dire que toutes fes lettres font ouvertes ,

qu'on retient foigneufemcnt toutes celles dont il pourroit tirer quelque

inflrudlion , & qu'on lui en fait écrire de toutes les façons par différentes

mains , tant pour fonder ks difpofitions par fes réponfes
,
que pour lui

fuppofer dans celles qu'il rebute & qu'on garde , des correfpondances

dont on puifle un jour tirer parti contre lui. On a trouvé l'art de lui

faire de Paris une folitude plus affreufe que les cavernes & les bois,

où il ne trouve au milieu des hommes, ni communication , ni confola-

tion , ni confeil , ni lumières , ni rien de tout ce qui pourroit lui aider

à fe conduire, un labyrinthe immenfe où l'on ne lui laille appercevoir

dans les ténèbres que de fauiïbs routes qui l'égarent de plus en plus-

Nul ne l'aborde qui n'ait déjà fa leçon toute faite fur ce qu'il doit lui

dire & fur le ton qu'il doit prendre en lui parlant. On tient note de tous

ceux qui demandent à le voir (i
)

, & on ne le leur permet qu'après avoir

reçu à fon égard les inftrudions que j'ai moi-même été chargé de vous

donner, au premier defir que vous avez marqué de le connoîtrc. S'il

entre en quelque lieu public^ il y eft regardé & traité comme un pefti-

féré : tout le monde l'entoure & le fixe , mais en s'écartant de lui &
fans lui parler, feulement pour lui fervir de barrière , & s'il ofe parler

lui-même & qu'on daigne lui répondre, c'eft toujours ou par un men-
fonge , ou en éludant fes qucflions d'un ton fi rude & fi méprifant qu'il

perd l'envie d'en faire. Au parterre on a grand foin de le recommander

( I ) On .1 mis pour cela , rfans l.i rue , un marchand de tableaux tout vis-à-vis de

ma porte , Se à cette porte qu'on tient fermée , un leeret, afin que tous ceux qui vou-

dront entrer chez moi l'oient forces de s'adrclTcr aux voilins qui ont leurs tndtudioos

& leurs ordres.

Œuvres Pojlh. Tome IL H
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à ceux qui l'entourent , & de placer toujours à fes côtés un garde ou

un fergent qui parle ainfi fort clairement de lui fans rier^f dire. On l'a

montré, fignalé , recommandé par-tout aux fadeurs , aux commis , aux

gardes, aux mouches, aux favoyards, dans tous les fpedacles, dans

tous les cafés , aux barbiers, aux marchands , aux colporteurs , aux li-

braires. S'il cherchoit un livre, unalmanach, un roman, iln'y en auroit

plus dans tout Paris , lefeul defirmanifefté de trouver une chofe telle

qu'elle foit, eft pour lui l'infaillible moyen de la faire difparoîrre. Afon

arrivée à Paris , il cherchoit douze chanfonnettes italiennes qu'il y
fit graver, il y a une vingtaine d'années , & qui étoient de lui comme
le Devin du Village : mais le recueil , les airs , les planches , tout

difparut , tout fut anéanti dès l'inftant, fans qu'il en ait pu recouvrer

jamais un feul exemplaire. On efl parvenu , à force de petites atten-

tions multipliées , à le tenir dans cette ville immenfe toujours fous

les yeux de la populace qui le voit avec horreur. Veut-il paiïer l'eau

vis-à-vis les Quatre-Nations ? On ne paflera point pour lui , même
en payant la voiture entière. Veut-il fe faire décroter ? Les décroteurs

,

fur-tout ceux du Temple & du Palais - Royal , lui refuferont avec

mépris leurs fervices. Entre-t-il aux Tuileries ou au Luxembourg ?

Ceux qui diflribuent des billets imprimés à la porte , ont ordre de

le palTer avec la plus outrageante affedlation , & même de lui en

refufer net, s'il fe préfente pour en avoir, & tout cela , non pour

l'importance de la chofe , mais pour le faire remarquer , connoître

& abhorrer de plus en plus.

Une de leurs plus jolies inventions efl le parti qu'ils ont fu tirer

pour leur objet de l'ufage annuel de brûler en cérémonie un fuiflTe

de paille dans la rue aux Ours. Cette fête populaire paroiflbit fi bar-

bare & fi ridicule en ce fiecle philofophe
, que , déjà- négligée , on.

alloit la fuppiimer tout-à-fait, fi nos Meffieurs ne fe fulfent avifés

de la rencuveller bien précieufement pour J. J. A cet effet , ils ont

fait donner fa figure & fon vêtement à l'homme de paille , ils lui

ont armé la main d'un couteau bien luifimt , & en le faifant pro-

mener en pompe dans les rues de Paris , ils ont eu foin qu'on le mît

en Hation dircdtement fous les fenêtres de J. J. tournant & retour-

nant la figure de tous côtés pour la bien montrer au Peuple , à q^ui
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cependant de charitables interprètes font faire l'application qu'où

defire , & l'excitent à brûler J. J. en effigie , en attendant mieux { i ).

Enfin l'un de nos Meilleurs m'a même afluré avoir eu le fenfible plaifir

de voir des mendians lui rejetter au nez fon aumône , & vous com-.

prenez bien

Rousseau.
Qu'us n'y ont rien perdu. Ah quelle douceur d'ame ! quelle

charité ! Le zèle de vos Mèfficurs n'oublie rien.

Le François.
Outre toutes ces précautions , on a mis en œuvre un moyea

très-ingénieux pour découvrir s'il lui refte par malheur quelque per-

fonne de confiance qui n'ait pas encore les inflruflions & les fcn-

timens nécefTaires pour fuivre à fon égard le plan généralement admis.

On lui fait écrire par des gens qui , fe feignant duns la décrefle ,

implorent fon fecours ou fes confeils pour s'en tirer. II caufe avec

eux , il les confole , il les recommande aux perfonnes fur lefquellcs

il compte. De cette manière on parvient à les connoître , & delà

facilement à les convertir. Vous ne fauriez croire combien par cette

manœuvre on a découvert de gens qui l'eflimoient encore & qu'il

continuoit de tromper. Connus de nos Meflîeurs , ils font bientôt

détachés de lui , & l'on parvient par un art tout particulier , mais

infaillible, à le leur rendre aufïï odieux qu'il leur fut cher auparavant.

Mais foit qu'il pénètre enfin ce manège , foit qu'en effet il ne lui

relie plus perlbnne , ces tentatives font fans fucccs depuis quelque

tems. Il refufe conllamment de s'employer pour les gens qu'il ne

connoît pas , & même de leur répondre , & cela va toujours aux

fins qu'on fe propoie , en le faifant pafl'er pour un homme infenfible

& dur. Car encore une fois rien n'eft mieux pour éluder fes per-

nicieux delleins que de le rendre tellement haïllable à tous
,
que dès

( I ) Il y auroit , à me brûler en pcrfonnc , dcui grands inconvcniens qui pcuTcnc

forcer ces Meilleurs à fe priver de ce plailîr. Le premier cil (lu'étant une t'ois mort &
brûlé , je ne ferois plus en leur pouvoir , Si ils pcrdroient le plailir plus grand de me
tourniciucr vif. Le fécond , bien plus grave , cft qu'avanr de me brûler il faudroic enfia

in'entcndtc , au moin<; pour la forme , & je doute que malgré vingt ans de précautions

& de trames , ils ofeuc cncoïc en courir le tifquc.

H ij
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qu'iî defire une chofe c'en foit aflez pour qu'il ne la puifle obtenir^

& que dès qu'il s'intérefle en faveur de quelqu'un , ce quelqu'un ne

trouve plus ni patron , ni affiftance.

Rousseau.
En effet , tous ces moyens que vous m'avez détaillés , me pa^

roiflent ne pouvoir manquer de faire de ce J. J. la rifée , le jouet

du genre-humain , & de le rendre le plus abhorré des mortels.

Le François.
Eh ! fans doute. Voilà le grand , le vrai but des foins généreux

de nos Melfieurs. Et grâces à leur plein fuccès
, je puis vous afTurer

que depuis que le monde exifte, jamais mortel n'a vécu dans une

pareille dépreffion.

Rousseau.
Mais ne me difiez-vous pas, au contraire, que le tendre'lbin

de fon bien-être entroit pour beaucoup dans ceux qu'ils prennent

à fon égard ?

Le François,
Oui, vraiment, & c'eft-là fur -tout ce qu'il y a de grand, de

généreux, d'admirable dans le plan de nos Meiïieurs
,
qu'en l'em-

pêchant de fuivre fes volontés & d'accomplir fes mauvais defleins,

on cherche cependant à lui procurer les douceurs de la vie , de feçori

qu'il trouve par-tout ce qui lui efl néceffaire , & nulle part ce dont

il peut abufer. On veut qu'il foit raffafîé du pain de l'ignominie &
de la coupe de l'opprobre. On affe(3;e même pour lui des attentions

moqueufes & dérifoires (i) , des refpedls comme ceux qu'on pro-

diguoit à Sancho dans fon Ifle , & qui le rendent encore plus ridi»

cule aux yeux de la populace. Enfin
,

puifqu'il aime tant les dif-

tindions, il a lieu d'être content, on a foin qu'elles ne lui maiiquenc

pas, & on le fert de fon goût en le faifant par-tout montrer au doigt.

Oui , Monfieur , on veut qu'il vive , & même agréablement, autant

qu'il efl poiTible à un méchan: fans mal faire. On voudroit qu'il ne

( i) COM.v.E quand on voaloit à toute force m'cnvoyer le vin d'honneur à Amiens^

qu'à Londres les Tambours des Gardes dévoient venir battre à ma porte , & ciu'au.

Temple M. le Priûcc de Conci m'envoya fa Mufique à mon Icvei.
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manquât à fon bonheur que les moyens de troubler celui des autre?.

Mais c'eft un ours qu'il faut enchainer de peur qu'il ne dévore les

paflans. On craint fur-tout le poifon de fa plume , & l'on n'épargne

aucune précaution pour l'empêcher de l'exhaler ; on ne lui lailTe aucun

moyen de défendre fon honneur, parce que cela lui feroit inutile,

que fous ce prétexte il ne manqueroit pas d'attaquer celui d'autrui
^

& qu'il n'appartient pas à un homme livré à la diffamation d'ofer

diff"amer perfonne. Vous concevez que parmi les gens dont on s'eft

afluré , l'on n'a pas oublié les libraires , fur-tout ceux dont il s'eft

autrefois fervi. L'on en a même tenu un trcs-long-tems à la Baflille

fous d'autres prétextes , mais en efi'et pour l'endodtriner plus long-

tems à loifir fur le compte de J. J. ( i ). On a recommandé à tout

ce qui l'entoure de veiller particulièrement à ce qu'il peut écrire;

On a m^ême tâché de lui en ôter les moyens , & l'on étoit parvenu ,

dans la retraite où on l'avoit attiré en Dauphiné , à écarter de lui

toute encre lifible , en forte qu'il ne put trouver fous ce nom que

de l'eau légèrement teinte ,
qui même en peu de tems perdoit toute

fa couleur. Malgré toutes ces précautions , le drôle eft encore parvenu

à écrire fes mémoires qu'il appelle fes confefllons , & que nous ap-

pelions (es menfonges , avec de l'encre de la Chine , à laquelle on

Q'avoit pas fongé : mais fi l'on ne peut l'empêcher de barbouiller du

papier à fon aife , on l'empêche au moins de faire circuler fon venin :

car aucun chiffon , ni petit ni grand
,
pas un billet de deux lignes ne

peut fortir de fes mains , fans tomber à l'inftant même dans celles

des gens établis pour tout recueillir. A l'égard de fes difcours , riea

n'en efl: perdu. Le premier foin de ceux qui l'entourent , eft de s'at-

tacher à le faire jafer ; ce qui n'eft pas difficile , ni même de lui faire

dire à-peu-près ce qu'on veut , ou du moins comme on le veut
,
pour

(i) On y a détenu de mcme, en mcme tcms, & pour le même effe:, un Genevois

de mes amis , lequel , aigri par d'anciens griefs contre les magilkacs de Genève , cici-

toit les cicoycns contr'cux à mon occalion. Je penfoisbicn diri;;rcmment , & jamais , ca

écrivant loic à eux, foit à lui , je ne cclTai de les prcrtcr tous d'abandonner ma caufc &:

de rcmcttic à de meilleurs tems la detlnfc de leurs droits. Cela n'empccha pas qu'oa

ne publiât avoir trouvé tout le contraire dans les lettres que je lui éerivois, &: que cétoi:.

moi qui étoit le boute- feu. Que peuvent déformais attendre des gens prêchant la jufti<:e,

ia vérité , l'innocence , quand uuc fois ils en font venus julqucs-Ià î
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en tirer avantage , tantôt en lui débitant de faufles nouvelles , tantôt

en l'animant par d'adroites contradidions , & tantôt , au contraire ,

en paroilTant acquiefcer à tout ce qu'il dit. C'eft alors fur-tout qu'on

tient un regiftre exad des indifcretes vivacités qui lui échappent.

Se qu'on amplifie & commente de fang-froid. Ils prennent en même
tems toutes les précautions poffibles pour qu'il ne puifle tirer d'eux

aucune lumière , ni par rapport à lui , ni par rapport à qui que ce

foit. On ne prononce jamais devant lui le nom de fes premiers dé-

lateurs , & l'on ne parle qu'avec la plus grande réferve de ceux qui

influent fur fon fort , de forte qu'il lui efl impolTible de parvenir à

favoir ni ce qu'ils difent , ni ce qu'ils font , s'ils font à Paris ou

abfens , ni même s'ils font morts ou en vie. On ne lui parle jamais

de nouvelles , ou on ne lui en dit que de faufles ou de dangereufes
,

qui feroient de fa part de nouveaux crimes s'il s'avifoit de les répéter.

En province on empêchoit aifémenc qu'il ne lût aucune gazette. A
Paris , où il y auroit trop d'affeâiation , l'on empêche au moins qu'il

n'en voie aucune dont il puifle tirer quelque inftrudion qui le re-

garde , & fur-tout celles où nos Meffieurs font parler de lui. S'il

s'enquiert de quelque chofe, perfonne n'en fait rien; s'il s'informe

de quelqu'un
, perfonne ne le connoît ; s'il demandoit avec un peu

d'cmpreflement le tems qu'il fait , on ne le lui diroit pas. Mais on

s'applique , en revanche , à lui faire trouver les denrées , finon à

meilleur marché , du moins de meilleure qualité qu'il ne les auroit

au même prix, fes bienfaiteurs fuppléant généreufement de leur bourfe

à ce qu'il en coûte de plus pour fatisfaire la délicacefle qu'ils lui

fuppofent , & qu'ils tâchent même d'exciter en lui par l'occafion &
le bon marché, pour avoir le plaifir d'en tenir note. De cette manière,

mettant adroitement le menu peuple dans leur confidence , ils lui

font l'aumône publiquement malgré lui , de façon qu'il lui foit im-

poiïiblc de s'y dérober; & cette charité, qu'on s'attache à rendre

bruyante , a peut-être contribué plus que toute autre chofe , à le

déprimer autant que le defiroient fes amis.

Rousseau.
Comment, fes amis ?

Le Françoi.-;.
Oui, c'eft un nom qu'aiment à prendre toujours nos Me/Ticurs ,



Dialogue. 6^

pour exprimer toute leur bienveillance envers lui, toute leur follici-

tude pour fon bonheur, &, ce qui cfl: très-bien trouvé
,
pour le faire

accufer d'ingratitude, en fe montrant fi peu fenfible à tant de bonté.

Rousseau.
Il y a là quelque choie que je n'entends pas bien. Expliquez -moi

mieux tout cela, je vous prie.

Le Fe.ançois.
Il importoit, comme je vous l'ai dit, pour qu'on pût le laiiïer libre

fans danger
,
que fa diffamation fût univerfelle ( i ). Il ne fuffifoit pas

de la répandre dans les cercles &: parmi la bonne compagnie ; ce qui

n'étoit pas difficile, & fut bientôt fait. Il falloit qu'elle s'étendit parmi

tout le peuple, 6c dans les plus bas étages auiïî bien que dans les plus

élevés ; & cela préfentoit plus de difficulté ; non-feulement parce que

raffc(3:ation de le tympanifer ainfi à fon infu, pouvoir fcandalifer les

fimples, mais fur-tout à caufe de l'inviolable loi de lui cacher tout ce

(Jui le regarde, pour éloigner à jamais de lui tout éclaircinement,

toute inftrudion , tout, moyen de défenfe & de juflification, toute

occafion de faire expliquer perfonne, de remonter à la fource des

lumières qu'on a fur fon compte, & qu'il étoit moins fur pour cet effec

de compter fur la difcrétion de la populace, que fur celle des honnêtes

gens. Or, pour rintéreflTcr, cette populace, à ee myflere, fans paroître

avoir cet objet, ils ont admirablement tiré parti d'une ridicule arro-

gance de notre homme, qui eft de faire le fier fur les dons , & de ne

vouloir pas qu'on lui fafîe l'aumône.

Rousseau.
Mais je croîs que vous & moi ferions aflez capables d'une pareille

arrogance : qu'en pcnfcz-vous ?

( I ) Je n"ai point voulu parler ici de ce qui fe fait au théâtre & de ce qui s'imprime

journellement en Hollande & ailleurs , parce que cela parte toute croyance , S: qu'en

le voyant v*<i en rclR-ntant continuellement les trilles cftcts , j'ai peine encore à le croire

iT\oi même. Il y a quinze ans que tout cela dure , toujours avec l'approbation publique

& l'aveu du Gouvernement. Et moi je vieillis ainfi feiil parmi ces forccniîs > (ans aucune

eoniblation de perfonne , fans néanmoins perdre ni couraj;c , ni patience , &: , dan»

l'ignorance où l'on me tient, élevant au Qel pour toute défcnfc un caur cxrmpt d*

fraude & des maius putes de lou: mal.
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Le François.

Cette délicatefle efl: permife à d'honnêtes gens. Mais un drôle

comme cela qui fait le gueux, quoiqu'il foit riche, de quel droit ofe-

t-il rejccter les menues charités de nos Meffieurs ?

RoU SSEAU.
Du même droit, peut-être

,
que les mendians rejettent les Hennés,

Quoi qu'il en foit , s'il fait le gueux , il reçoit donc ou demande l'au-

mône ? car voilà tout ce qui diflingue le gueux du pauvre ,
qui n'efi:

pas plus riche que lui, mais qui fe contente de ce qu'il a, & ne

demande rien à perfonne.

Le François.
Eh non ' celui-ci ne la demande pas direftement. Au contraire , il

la rejette infolemment d'abord ; mais il cède à la fin tout doucement

quand on s'obfline.

Rousseau.
Il n'eft donc pas fi arrogant que vous difiez d'abord, & retournant

votre queftion ,
je demande à mon tour pourquoi ils s'obftinent à lui

faire l'aumône comme à un gueux ,
puifqu'ils favent fi bien qu'il efl

riche .'*

Le François.
Le pourquoi , je vous l'ai déjà dit. Ce feroit, j'en conviens , outra-

ger un honnête homme : mais c'efl: le fort que mérite un pareil fcélérac

d'être avili par tous les moyens poflibles , & c'efl une occafion de mieu^c

manifefler fon ingratitude
,
par celle qu'il témoigne à fes bienfaiteurs.

Rousseau.
Trouvez-vous que l'intention de l'avilir mérite une grande recon-

noiflance ?

Le François.
Non, mais c'efl l'aumône qui la mérite. Car, comme difent très-

bien nos Meffieurs, l'argent racheté tout, & rien ne le racheté. Quelle

que foit l'intention de celui qui donne, même par force, il refle tou-

jours bienfaiteur, & mérite toujours comm.c tel Ja plus vive recon-

EoifTancc. Pour éluder donc la brutale luflicité de notre homme, on

a. imaginé de lui faire en détail à fon infu beaucoup de petits dons

bruyans
,
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bruyans
,
qui demandent le concours de beaucoup de gens, & lur-ruut

du menu peuple
,
qu'on fait entrer ainlî l'ans affedation dans la grande

confidence, alin qu'à l'horreur pour fes forfaits fe joigne le mépris

pour fa mifere & le refpecl pour fes bienfaiteurs. On s'informe des

lieux oii il fe pourvoit des denrées néceflaires à fa fubfiftance, ScTon

a foin qu'au même prix on les lui fournifle de meilleure qualité , 6c

par conféquent plus chères ( i ).

Au fond, cela ne lui fait aucune économie , &: il n'en a pas befoin
,

puifqu'il ell riche : mais pour le même argent il efl mieux fervi , fa.

baflcire &; lagénérofitéde nos Mefîieurs circulent ainfi parmi le peuple

,

6c l'on parvient de cette manière à l'y rendre abjed & méprifable , en

paroiffant ne fonger qu'à fon bien-être, & à le rendre heureux malgré

lui. Il efl; difficile que le miférable ne s'apperçoive pas de ce petit

manège, & tant mieux : car s'il fe fâche, cela prouve de plus en plus

fon ingratitude ; & s'il change de marchands , on répète aulTi-tôt la

même manœuvre ; la réputation qu'on veut lui donner fe répand encore

plus rapidement. Ainfi, plus il fc débat dans fes lacs, & plus il \c%

relîérre.

Rousseau.
Voilà, je vous l'avoue , ce que je ne comprenois pas bien d'abord.

Mais , Monfieur, vous en qui j'ai connu toujours un cœur fi droit, fe

peut-il que vous approuviez de pareilles manœuvres ?

Le François.
Je les blâmerois fort pour tout autre ; mais ici je les admire par le

motif de bonté qui les dide, fans pourtant avoir voulu jamais y trem-

per. Je hais J. J., nos Mefîieurs l'aiment, ils veulent le conferver à

ne

onne

( l) f^oici une exptkation que tu vcritc jembU exiger de moi.

L'augment.atioh du prix des denrées, & Us commencemens de cdducité qui paroij

fûiera en M. Roujfeuu vtrs la fin de j'cs jours , faifoient craindre à fa femme qu'il

fuc.omiât , fautr d'une nourricure faine. Elle fe décida alors , a\'ec l'a\'eu d'une perfo
en qui elle avoit de la confiance , de tromper pieufemenc fun mari , fur le prix qu'on la

faifoic payer fa petite provifion de bouche. Kolci le fait ; 6^ c'ejl ainfi que cet infortuné
voyait par-tout la confirmation de fes malheurs. Ses adverfaircs s'y font pris bieK .:d'vi-

ternent
, en poujfant à bout fa fenfibilité : c'étoit feulement de ce eôté-ià qu'ils pouvoic-x

avoir quelque prife fur fa grande ame,

^ „ Note de rÉdiicur.

Œuvres Pojih. Tome 11. \
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tout prix ; il eft naturel qu'eux & moi ne nous accordions pas fur la

conduite à tenir avec un pareil homme. Leur fyilême, injufle peut-

être en lui-même, eft reftifié par l'intention.

Rousseau.
Je crois qu'il me la rendroit fufpede : car on ne va point au bien par

ie mal , ni à la vertu par la fraude. Mais
,
puifque vous m'affurez que

J. J. efl riche, comment le public accorde-t-il ces chofes-là? Car en-

fin rien ne doit lui fembler plus bizarre & moins méritoire qu'une

aumône fiiite par force à un riche fcélérat ?

Le François.
Oh ! le public ne rapproche pas ainfi les idées qu'on a l'adrefle de

lui montrer féparément. Il le voit riche pour lui reprocher de faire

le pauvre , ou pour le fruftrer du produit de fon labeur, en le difant

qu'il n'en a pas befoin. Il le voit pauvje pour infulter à fa mifere &
le traiter comme un mendiant. Il ne le voit jamais que par le côté

qui pour l'inllant ie montre plus odieux ou plus miférable, quoiqu'in-

compatible avec les autres afpeds fous lefquels il le voit en d'autres

tems.

Rousseau.
Il eft certain qu'à moins d'être de la plus brute infenfîbilité , il doit

être auffi pénétré que furpris de cette alTociation d'attentions & d'ou-

trages , dont il fent à chaque infiant les effets. Mais quand
,
pour l'uni-

que plaifir de rendre fa diffamation plus complète, on lui palfe jour-

nellement tous fes crimes, qui peut être furpris s'il profite de cette

coupable indulgence pour en commettre inceflamment de nouveaux?

C'ell une objedion que je vous ai déjà faite, & que je répète, parce

que vous l'avez éludée fans y répondre. Par tout ce que vous m'avez

raconté, je vois que, malgré toutes les mefures qu'on a prifes , il va

toujours fon train comme auparavant , fans s'embarrafler en aucune

forte des furveillans dont il fe voit entouré. Lui qui prit jadis là-

defliis tant de précautions, que pendant quarante ans , trompant exac-

tement tout le monde, il paffa pour un honnête homme, je vois qu'il

n'ufe de la liberté qu'on lui laifle, que pour afibuvir fans gêne fa

méchanceté
,
pour commettre chaque jour de nouveaux forfaits dont

il efl bien fur qu"aucun n'échappe à fes furveillans , & qu'on lui laifle
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tranquillement confommer. Eft-cc donc une vertu fi mc-riroire à vos

MefTieurs d'abandonner ainfi les honnêtes gens à la furie d'un fcélcrat,

pour l'unique plailîr de compter tranquillement fes crimes, qu'il

leur feroit fi aifé d'empêcher?

Le François.
Ils ont leurs raifons pour cela.

Rousseau.
Je n'en doute point : mais ceux-mêmes qui commettent les crimes,

ont fans doute aufîi leurs raifons ; cela fulFit-il pour les juilificr ? Sin-

gulière bonté, convenez-en, que celle qui, pour rendre le coupable

odieux , refufe d'empêcher le crime , & s'occupe à choyer le fcélérat

aux dépens des innocens dont il £iit fa proie. Laifler commettre les

crimes qu'on peut empêcher , n'cft pas feulement en être témoin ,

c'efl en être complice. D'ailleurs , fi on lui lailfc toujours faire tout

ce que vous dites qu'il fait, que fert donc de l'efpionner de fi près,

avec tant de vigilance & d'adivité ? Que fert d'avoir découvert (es

oeuvres pour les lui laifTer continuer, comme fi on n'en favoitrienî

Que fert de gêner fi fort fa volonté dans les chofes indilTérentes
,
pour

la laifler en toute liberté, dès qu'il s'agit de mal-faire ? On diroic que

vos MefTieurs ne cherchent qu'à lui ôter tout moyen de faire autre

chofe que des crimes. Cette indulgence vous paroît-clle donc (\ raifon-

nable , fi bien entendue , (Se digne de pcrfonnages fi vertueux ?

Le François.
Il y a dans tout cela, je dois l'avouer, des chofes que je n'entends

pas fort bien moi-même ; mais on m'a promis de m'expliquer tout à

mon entière fatisfadion. Peut-être pour le rendre plus exécrable a-t-on

cru devoir charger un peu le tableau de fes crimes, fans fe faire un

grand fcrupule de cette charge, qui dans le fond importe alfez peu ;

car, puifqu'un homme coupable d'un crime oii capable de cent, tous

ceux dont on l'accufe font tout au moins dans fa volonté, & l'on peut

à peine donner le nom d'impoftures à de pareilles accufations.

Je vois que la bafe du fyftême que l'on fuit à fon égard , efl le

devoir qu'on s'eft impofé qu'il fût bien démafqué, bien connu de tout

le monde, & néanmoins de n'avoir jamais avec lui aucune cxplica-

1 ij
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tion , de lui ôter toute connoilTance de Tes accufateurs , & toute lumière

certaine des chofes dont il eft accufé. Cette double nécefTué eft fon-

tlée fur la nature des crimes qui rendroit leur déclaration publique

trop fcandaleufe, & qui ne fouffre pas qu'il foit convaincu fans être

puni. Or, voulez-vous qu'on le punifle fans le convaincre.'' Nos for-

mes judiciaires ne le permettroient pas , & ce feroit aller direftemenc

contre les maximes d'indulgence & de commifération qu'on veut fui-

vre à fon égard. Tout ce qu'on peut donc faire pour la fureté publi-

que eft, premièrement de le furveiller lî bien qu'il n'entreprenne rien

qu'on ne le fâche, qu'il n'exécute rien d'important qu'on ne le veuille,

& fur le refte d'avertir tout le monde du danger qu'il y a d'écouter

& fréquenter un pareil fcélérat. Il eft clair qu'ainfi bien avertis , ceux

qui s'expofent à fes attentats , ne doivent, s'ils y fuccombent , s'en

prendre qu'à eux-mêmes. C'efl un malheur qu'il n'a tenu qu'à eux

d'éviter
,
puifque, fuyant comme il fait les hommes , ce n'eft pas lui-

qui va les chercher.

Rousseau,
Autant en peut-on dire à ceux qui paiTent dans un bois où l'on

fait qu'il y a des voleurs , fans que cela faiTe une raifon valable pour

lailFcr ceux-ci en route liberté d'aller leur train, fur-tout, quand pour

les contenir il fuffit de le vouloir. Mais quelle excufe peuvent avoir

vos Meflieurs, qui ont foin de fournir eux-mêmes des proies à Ja

cruauté du barbare, par les émiflaires dont vous m'avez dit qu'ils

l'entourent, qui tâchent à toute force de le familiarifer avec lui, &
dont fans doute il a foin de faire fes premières vidîmes ?

LeFpvAnçois.
Point du tout. Quelque familièrement qu'ils vivent chez lui,

tâchant même d'y manger & boire fans s'embarraflTer des rifques, il

ne leur en arrive aucun mal. Les perfonnes fur lefquelles il aime

afTouvir fa furie, font celles pour lefquelles il a de l'ellime & du pen-

chant ; celles auxquelles il voudroit donner fa confiance, pour peu que

leurs cœurs s'ouvriflent au lien, d'anciens amis qu'il regrette, & dans

lefquels il femble encore chercher les confolations qui lui m?.nquent.

C'eft ceux-là qu'il choifit pour les expédier par préférence; le lien de-

l'amitié Iiij pefc.; il ne voit avec plaillr que fes ennemis.
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Rousseau.
On ne doit pas difputer contre les faits ; mais convenez que vous

me peignez-là un bien fingulier perfonnage
,
qui n'empoifonne que

fes amis, qui ne fait des livres qu'en faveur de fes ennemis, & qui

fuit les hommes pour leur faire du mal.

Ce qui me paroît encore bien étonnant en tout ceci, c'cfî comment

il fe trouve d'iionnétes gens qui veuillent rechercher, hanter un pareil

monftre, dont l'abord fcul devroit leur faire horreur. Que la canaille

envoyée par vos Mefficurs , & faite pour l'elpionnage , s'empare de

Jui , voilà ce que je comprends fans peine. Je comprends encore que

trop heureux de trouver quelqu'un qui veuille le foufTrir, il ne doit

pas lui, mifanthrope avec les honnêtes gens, mais à charge à lui-

même, fe rendre difficile fur les liaifons, qu'il doit voir, accuei^llir,

rechercher avec grand cmprclTement les coquins qui lui relTcmblent,

pour les engager dans fes damnables complots. Eux de leur côté

,

dans l'efpoir de trouver en lui un bon camarade bien endurci, peu-

vent , malgré reffroi qu'on leur a donné de lui , s'expofer
,

pas

l'avantage qu'ils en efperent , au rifque de le fréquenter. Mais que

des gens d'honneur cherchent à fe faufiler avec lui, voilà, Monfieur,

ce qui me pafle. Que lui difent-ils donc? Quel ton peuvent-ils pren-

dre avec un pareil perfonnage? Un au fTi grand fcélérat peut très-bien

être un homme vil, qui, pour aller à fes fins, fouflre toutes fortes

d'outrages , & pourvu qu'on lui donne à dîner , boit les affronts

comme l'eau , fans les fcntir ou fans en faire femblant. Mais vous

m'avouerez qu'un commerce d'infulte & de mépris d'une part, de

balTeiTe & de menfonge de l'autre, ne doit pas être fort attrayant

pour d'honnêtes gens.

Le François.
Ils en font plus eflimables de fe facrificr ainlî pour le bien public.

Approcher de ce miférable eft une œuvre méritoire, quand elle

mené à quelque nouvelle découverte fur fon caraAere atircux. Un
tel caraiitere tient du prodige , & ne fauroit être affez attelle.

Vous comprenez que perfonnc ne l'approche pour avoir avec lui

quelque focicté réelle , mais feulement pour tâcher de le furprendre^

d'en tirer quelque nouveau trait pour fon portrait, quelque nou-

veau fait pour fon liifloire
,
quelque indifcrétion dont on puiiîe faire-
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ufage pour le rendre toujours plus odieux. D'ailleurs, comptez-vous
pour rien le plaifir de le perfifler, de lui donner à mots couverts les

noms injurieux qu'il mérite, fans qu'il ofe ou puifle répondre de

peur de déceler l'applicatio'n qu'on le force à s'en faire : c'efl: un plaifir

qu'on peut favourer fans rifque ; car, s'il fe fâche, il s'accufe lui-

même, & s'il ne fe fâche pas, en lui difant ainfi fes vérités indirec-

tement , on fe dédommage de la contrainte où l'on efl forcé de vivre

avec lui , en feignant de le prendre pour un honnête homme.

Rousseau.
Je ne fais fi ces plaifirs-là font fort doux; pour moi, je ne les

trouve pas fort nobles, & je vous crois aiïez du même avis, puifque

vous les avez toujours dédaignés. Mais, Monfieur , à ce compte, cet

homme chargé de tant de crimes, n'a donc jamais été convaincu d'au-

cun?

Le François.
Eh non vraiment. C'efl; encore un adle de l'extrême bonté dont

on ufe à fon égard, de lui épargner la honte d'être confondu. Sur

tant d'invincibles preuves , n'efl-il pas complètement jugé fans qu'il

foit befoin de l'entendre ? Où règne l'évidence du délit, la convidion

du coupable n'eft-elle pas fuperflue ? Elle ne feroit pour lui qu'une

peine de plus. En lui ôtant l'inutile liberté de fe défendre , on ne

fait que lui ôter celle de mentir & de calomnier.

Rousseau.
Ah

,
grâces au Ciel

,
je refpire ) vous délivrez mon cœur d'un

grand poids.

LeFrançois.
Qu'avez-vous donc? D'où vous naît cet épanouifTement fubit

,

après l'air morne & penfif qui ne vous a point quitté durant tout cet

entretien, & fi diflérent de l'air jovial & gai qu'ont tous nos Mcflleurs,

quand ils parlent de J. J. & de fcs crimes ?

Rousseau.
Je vous l'expliquerai, fi vous avez la patience de m'entendre ; car

ceci demande encore des digreffions.

Vous connoilTcz aflez ma dcHinée pour favoir qu'elle ne m'a gueres
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laiiïe goûter les profpcrités de la vie : je n'y ai trouvé, ni les biens

dont les hommes font cas, ni ceux dont j'aurois fait cas moi-même;

vous favez à quel prix elle m'a vendu cette fumée donc ils font fi

avides, & qui, même eût-elle été plus pure, n'étoit pas l'aliment

qu il falloit à mon cœur. Tant que la fortune ne m'a fait que pauvre,

je n'ai pas vécu malheureux. J'ai goûté quelquefois de vrais plaifirs

dans l'obfcurité : mais je n'en fuis forti que pour tomber dans un

gouffre de calamités ; & ceux qui m'y ont plongé, fe font appliqués

à me rendre infupportables les maux qu'ils feignoient de plaindre,

& que je n'aurois pas connus fans eux. Revenu de cette douce chi-

mère de l'amitié, dont la vaine recherche a fait tous les malheurs de

ma vie, bien plus revenu des erreurs de l'opinion dont je fuis la vic-

time , ne trouvant plus parmi les hommes ni droiture , ni vérité, ni

aucun de ces fentimens que je crus innés dans leurs âmes, parce qu'ils

l'étoient dans la mienne, & fans lefquels toute fociété n'efl que trom-

perie & menfonge
,

je me fuis retiré au-dedans de moi , & vivant

entre moi & la nature
, je goûtois une douceur infinie à penfer que

je n'étois pas feul, que je ne converfois pas avec un être infenfible

& mort, que mes maux étoient comptés, que ma patience étoit mefu-

rée, & que toutes les miferes de ma vie n^'étoient que des provifions

de dédommagemens & de jouiiTances pour un meilleur état. Je n'ai

jamais adopté la philofophie des heureux du fiecle ; elle n'efl pas faite

pour moi ; j en chcrchois une plus appropriée à mon coeur ^ plus con-

folante dans l'adverfité, plus encourageante pour la vertu. Je la trou-

vois dans les livres de J. J. J'y puifois des fentimens li conformes

à ceux qui m'étoient naturels
,

j'y fentois tant de rapport avec mes
propres difpofiticns que , feul parmi tous les Auteurs que j'ai lus,

il étoit pour moi le peintre de la nature & l'hiftorien du cœur humain.

Je reconnoilTois dans Ça écrits l'homme que je retrouvois en moi , &
leur mcdiration m'apprenoit à tirer de moi-même la jouilfance Si

le bonheur que tous les autres vont chercher fi loin d'eux.

Son exemple m'ctoit fur tout utile pour nourrir ma confiance dans

les fentimens que javçis confervé foui parmi mes contemporains.

J'étois croyant , ir l'ii toujours été
,
quoique non pis comme les ge'is

à fymboles & à formules. Les hautes idées que j'avois de lu Divi-
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nité me faifoient prendre en dégoût les infticutlons des hommes &
les religions fa(^ices. Je ne voyois perfonne penfer comme moi ; je

me rrouvois feul au milieu de la multicude autant par mes idées

que par mes fentimens. Cet état folitaire étoit trifle ; J. J. vint m'en

tirer. Ses livres me fortifièrent contre la dérifion des efprits -forts.

Je trouvai ks principes fi conformes à mes fentimens
,
je les voyois

naître de méditations fi profondes ,
je les voyois appuyés de fi fortes

raifons que je ceflai de craindre , comme on me le crioit fans cefle ,

qu'ils ne fuffent l'ouvrage des préjugés & de l'éducation. Je vis que

dans ce fiecle où la philofophie ne fait que détruire , cet Auteur

feul édifioit avec folidité. Dans tous les autres livres
, je démêlois

d'abord la paffion qui les avoir diftés , & le but perfonnel que l'Au-

teur avoir eu en vue. Le feul J. J. me parut chercher la vérité avec

droiture & fimplicité de cœur. Lui feul me parut montrer aux hommes

la route du vrai bonheur , en leur apprenant à diflinguer la réalité

de l'apparence , & l'homme de la nature de l'homme faélice & fan-

taflique que nos inflitutions & nos préjugés lui ont fubflitué : lui

feul , en un mot, me parut dans fa véhémence infpiré par le feul

amour du bien public fans vue fecrete & fans intérêt perfonnel. Je

trouvois d'ailleurs fa vie & fes maximes fi bien d'accord que je me
confirmois dans les miennes , & j'y prenois plus de confiance par

l'exemple d'un penfeur qui les médita fi long-tems , d'un écrivain

qui , méprifant l'efprit de parti & ne voulant former ni fuivre aucune

fefte , ne pouvoir avoir dans fes recherches d'autre intérêt que rincérét

public & celui de la vérité. Sur toutes ces idées , je me faifois un

plan de vie dont fon commerce auroit fait le charme ; & moi , à qui

la fociété des hommes n'offre depuis long-tems qu'une faufile apparence

fans réalité , fans vérité , fans attachement , fans aucun véritable

accord de fentimens ni d'idées, & plus digne de mon mépris que de

mon empreflTement, je me livrois à l'efpoir de retrouver en lui tout

ce que j'avois perdu , de goûter encore les douceurs d'une amitié

fmcere , & de me nourrir encore avec lui de ces grandes & ravif-

fantes contemplations qui font la meilleure jouilfance de cette vie

& la feule confolation folide qu'on trouve dans l'adverfité.

J'jiTois plein de ces fentimens , & vous l'avez pu connoître
,
quand

avec
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avec vos cruelles confidences vous êtes venu retTerrer mon cœur &
en chafler les douces illufions auxquelles^ il étoit prêt à s'ouvrir

encore. Non , vous ne connoîtrez jamais à quel point vous l'avez

déchiré. Il faudroit pour cela fentir à combien de célcftes idées tenoient

celles que vous avez détruites. Je touchois au moment d'être heu-

reux en dépit du fort & des hommes , & vous me replongez pour

jamais dans toute ma mifere, vous m'ôtez toutes les efpérances qui

me la failbient fupporter. Un fcul homme penfant comme moi nour-

riffoit ma confiance ; un fcul homme vraiment vertueux me faifoit

croire à la vertu, m'animoit à la chérir , à l'idolâtrer , à tout efpérer

d'elle ; & voilà qu'en m'ôtant cet appui vous me laiflez feul fur la

terre englouti dans un gouffre de maux , fans qu'il me relie la

moindre lueur d'efpoir dans cette vie , 5c prêt à perdre encore celui

de retrouver dans un meilleur ordre de chofes le dédommagement
de tout ce que j'ai fouffert dans celui-ci.

Vos premières déclarations me bouleverferent. L'appui de vos

preuves me les rendit plus accablantes , 6c vous navrâtes mon ame
des plus ameres douleurs que j'aie jamais fcnties. Lorfqu'entranc

enfuite dans le détail des manœuvres fyflématiques dont ce malheu-

reux homme eft l'objet , vous m'avez développé le plan de conduite à

fon égard , tracé par l'auteur de ces découvertes , & fidèlement fuivi

par tout le monde ; mon attention partagée a rendu ma furprife plus

grande & mon affliélion moins vive. J'ai trouvé toutes ces manœuvres
a cauteleufes , fi pleines de rufe & d'alluce

,
que je n'ai pu prendre

de ceux qui s'en font'un fyflême , la haute opinion que vous vou-

liez m'en donner , & lorfque vous les combliez d'éloges
, je fentois

mon cœur en murmurer malgré moi. J'admirois comment d'aulîî

nobles motifs pouvoicnt dider des pratiques aufli balfes ; comment
la faulTcté , la trahifon , le menfonge pouvoient être devenus des

inftrumcns de bicnfaifance 5c de charité ; comment enfin tant de
marches obliques pouvoient s'allier avec la droiture! Avois-je tort ?

Voyez vous-même , & rappcllez-vous tout ce que vous m'avez dit.

Ah , convenez du moins que tant d'enveloppes ténébreufes font un
manteau bien étrange pour la vertu !

La force de vos preuves l'cmportoic néanmoins fur tous les foup>j-ons

Œ.uvres Pojlh. Tome IL K
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que ces machinations pouvoient m'infpirer. Je voyois qu'après tout

,

cette bizarre conduite , toute choquante qu'elle me paroifToit , n'en

ctoit pas moins une œuvre de milericorde , & que voulant épargner

à un fcéiérat les traitemens qu'il avoit mérités , il falloit bien prendre

des précautions extraordinaires pour prévenir le fcandale de cette

indulgence , & la mettre à un prix qui ne tentât ni d'autres d'en

defirer une pareille , ni lui-même d'en abufer. Voyant ainfi tout le

monde s'emprefTer à l'envi de le raflafier d'opprobres & d'indignités,

loin de le plaindre
, je le méprifois davantage d'acheter 11 lâchement

l'impunité au prix d'un pareil deflin.

Vous m'avez répété tout cela bien des fois, & je me le difois

après vous en gémiflant. L'angoifle de mon cœur n'empêchoit pas

ma railbn d'être lubjuguée , £; de cet alTentiment que j'étois forcé

de vous donner , réfultoit la lituation d'ame la plus cruelle pour un

honnête homme infortuné auquel on arrache impitoyablement toutes

les confolations , toutes les relTources , toutes les efpérances qui lui

rendoient fes maux fupportables.

Un trait de lumière eft venu me rendre tout cela dans un inflanc.

Quand j'ai penfé
,
quand vous m'avez confirmé vous-même que cet

homme fi indignement traité pour tant de crimes atroces n'avoit été

convaincu d'aucun , vous avez d'un feul mot renverfé toutes vos

preuves , & fi je n'ai pas vu l'impofture où vous prétendez voir

révidence, cette évidence au moins a tellement difparu à mes yeux,

que dans tout ce que vous m'aviez démontré, je ne vois plus qu'un

problême infoluble , un myfiere eflrayant , impénétrable
,

que la

feule conviélion du coupable peut éclaircir à mes yeux.

Nous peafons bien différemment, Monfieur, vous 5: moi fur cet

article. Selon vous l'évidence des crimes fupplée à cette convidion ,

& félon moi cette évidence confifte W effentiellement dans cette con-

virtion même
,
qu'elle ne peut exi/kr fans elle. Tant qu'on n'a pas

entendu l'accufé, les preuves qui le condamnent, quelque fortes

qu'elles foient, quelque convaincantes qu'elles paroiflént , manquent

du fceau qui peut les montrer telles , même lorfqu'il n'a pas été pofîible

d'entendre l'accufé , comme lorfqu'on fait le procès à la mémoire d'un

mort; car en préliimanr qu'il n'auroir rien eu à répondre, on peut
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avoir raifon , mais on a tort de changer cette préfomptlon en certitude

pour le condamner , & il n'eft permis de punir le crime que quand

il ne refte aucun moyen d'en douter. Mais quand on vient jufqu'àre-

fufer d'entendre l'accufé vivant & préfent, bien que la thofe foitpof-

fible & facile, quand on prend des mefures extraordinaires pour l'em-

pêcher de parler
,
quand on lui cache avec le plus grand foin l'accu-

fation , l'accufateur , les preuves, dès-lors toutes ces preuves deve-

venues fufpedes ,
perdent toute leur force fur mon efprit. N'ofer les

foumettre à l'épreuve qui les confirme j c'efl me faire préfumer qu'el-

les ne la foutiendroientpas. Ce grand principe , bafe & fceau déroute

juftice, fans lequel la fociété humaine crouleroit par fes fondemens,

eft fi facré , fi inviolable dans la pratique
,
que quand toute la ville

auroit vu un homme en afTaffiner un autre dans la place publique , en-

core ne puniroit - on point ralliiffin fans l'avoir préalablement en-

tendu.

Le François.
Hé quoi ! des formalités judiciaires qui doivent être générales 5c

fans exception dans les tribunaux, quoique fouvent fuperflucs , font-

elles loi dans des cas de grâce & de bénignité comme celui - ci ?

D'ailleurs , l'omiffion de ces formalités peut-elle cliangcr la nature

des chofes , faire que ce qui efl; démontré cefTe de l'être , rendre

obfcur ce qui efl évident ; & , dans l'exemple que vous venez de pro-

pofer, le délit feioit-il moins avéré, le prévenu feroit-il moins

coupable quand on négligeroit de l'entendre, & quand fur la feule

notoriété du fait on l'auroit roué fans tous ces interrogatoires d'ufage,

en feroit-on moins fur d'avoir puni juftementun affainn ? Enfin toutes

ces formes établies pour conflater les délits ordinaires font-elles né-

cciraires à l'égard d'un mondre donc la vie n'efl qu'un tiflu de crimes
,

& reconnu de toute la terre pour être la honte Se l'opprobre de l'hu-

manité ? Celui qui n'a rien d'humain mérite-t-il qu'on le traite eu

homme ?

Rousseau.
Vous me faites frémir. Eft-ce vous qui parlez ainfi ? Si jelecroyois,

je fuirois au lieu de répondre. iVIais non
,

je vous connois trop bien.

Difcutons de fang-froid avec vos Mcifieurs ces quellions importantes

Kij
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d'où dépend avec le maintien de l'ordre focial la confervation du

genre-humain. D'après eux vous parlez toujours de clémence & de
'

grâce : mais avant d'examiner quelle eft cette grâce , il faudroit voir

d'abord fi c'en eft ici le cas , & comment elle y peut avoir lieu. Le

droit de faire grâce fuppofe celui de punir , & par conféquent la

préalable convidion du coupable. Voilà premièrement de quoi il

s'agit.

Vous prétendez que cette conviction devient fuperflue où règne

l'évidence ; & moi je penfe , au contraire
,
qu'en fait de délit l'évidence

ne peut réfulter que de la conviclion du coupable , & qu'on ne peut

prononcer fur la force des preuves qui le condamnent qu'après l'avoir

entendu. La raifon en eft que pour faire fortir aux yeux des hommes

la vérité du fein des paffions, il faut que ces pafîions s'entrechoquent,

fe combattent , & que celle qui accufe trouve un contrepoids égal

dans celle qui défend, afin que la raifon feule & la juftice rompent

l'équilibre & faffent pencher la balance. Quand un homme fe fait

le délateur d'un autre , il eft probable , il eft prefque fur qu'il eft

mû par quelque paflion fecrete qu'il a grand foin de déguifer. Mais

quelque raifon qui le détermine, & fût-ce même un motif de pure

vertu , toujours eft-il certain que du moment qu'il accule , il eft

animé du vif defir de montrer l'accufé coupable , ne fût-ce qu'afin

de ne pas pafler pour calomniateur ; & comme d'ailleurs il a pris

à loifir toutes fes mefures
,
qu'il s'eft donné tout le tems d'arranger

fes machines & de concerter fes moyens & Ces preuves , le moins

qu'on puifte faire pour fe garantir de furprife eft de les expofer à

l'examen & aux réponfes de l'accufé
,
qui feul a un intérêt fuffifanc

pour les examiner avec toute l'attention pofîible , & qui feul encore

peut donner tous les éclairciflémens néccftaires pour en bien juger.

C'eft par une femblable raifon que la dépofuion des témoins , en

quelque nombre qu'ils puiflent être, n'a de poids qu'après leur con-

frontation. De cette adion & réadion & du choc de ces intérêts op-

pofcs , doit naturellement fortir aux yeux du juge la lumière de la

vérité , c'en eft du moins le meilleur moyen qui foit en fa puif-

fance. Mais fi l'un de ces intérêts agit feul avec toute fa force , & que

le contrepoids de l'autre manque , comment l'équilibre reftera-t-il
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dans la balance ? Le juge
,
que je veux fuppofcr tranquille , im-

partial , uniquement animé de l'amour de la juftice
,
qui communé-

ment n'infpire pas de grands efforts pour l'intérêt d'autrui , com-

ment s'afTurera-t-il d'avoir bien pefé le pour & le contre , d'avoir

bien pénétré par lui feul tous les artifices de l'accufateur , d'avoir

bien démêlé des faits exadement vrais , ceux qu'il controuve
,
qu'il

rJterCj qu'il colore à fa fiintaifie , d'avoir même deviné ceux qu'il

tait & qui changent l'effet de ceux qu'il expofe ? Quel eft l'homme

audacieux qui , non moins fur de fa pénétration que de fa vertu j

s'ofe donner pour ce juge-là ? Il faut ,
pour remplir avec tant de con-

fiance un devoir fi téméraire, qu'il fe fente l'infaillibilité d'un Dieu.

Que feroit-ce fi j au lieu de fuppofer ici un juge parfaitement in-

tègre & fans paffion
,
je le fuppofois animé d'un defir fecret de trouver

l'accufé coupable , & ne cherchant que des moyens plaufibles de juf-

tiiier fa partialité à fes propres yeux ?

Cette féconde fuppofition pourroit avoir plus d'une application

dans le cas particulier qui nous occupe : mais n'en cherchons point

d'autre que la célébrité d'un Auteur dont les fuccès paffés bleflenc

l'amour-propre de ceux qui n'en peuvent obtenir de pareils. Tel ap-

plaudit à la gloire d'un homme qu'il n'a nul efpoir d'offufqucr
,
qui

travailleroit bien vite à lui faire payer cher l'éclat qu'il peut avoir

de plus que lui
,
pour peu qu'il vît de jour à y réuffir. Dès qu'un

homme a eu le malheur de fe diflingucr à certain point , à moins

qu'il ne fe faflc craindre ou qu'il ne tienne à quelque parti , il ne

doit plus compter fur l'équité des autres à fon égard , & ce fera beau-

coup fi ceux-mêmes qui font plus célèbres que lui, lui pardonnent

la petite portion qu'il a du bruit qu'ils voudroient faire tout feuls.

Je n'ajouterai rien de plus. Je ne veux parler ici qu'à votre raifon.

Cherchez à ce que je viens de vous dire une réponfe dont elle foie

contente , & je me tais. En attendant voici ma conclufion. 11 cit tou-

jours injufte «Se téméraire de juger un accufé tel qu'il foit fans vouloir

l'entendre ; mais quiconque jugeant un homme qui a fait du bruit

dans le monde, non-feulement le juge fans l'entendre, mais fe cache

de lui pour le juger
,
quelque prétexte fpccicux qu'il allègue , & fùt-il
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vraiment jufle & vertueux , fût-il un ange fur la terre , qu'il rentre

bien en lui-même , l'iniquité fans qu'il s'en doute efl: cachée au

fond de fon cœur.

Etranger, fans parens , fans appui, feul, abandonné de tous

,

trahi du plus grand nombre , J. J. ell dans la pire pofition où l'on

puifle être pour être jugé équitablement. Cependant , dans les ju-

gemens fans appel qui le condamnent à l'infamie
, qui efl-ce qui a

pris fa défenfe 6c parlé pour lui
,
qui eft-ce qui s'eft donné la peine

d'examiner 1 accufation , les accufateurs , les preuves , avec ce zèle

&. ce foin que peut feul infpirer l'intérêt de foi-même ou de fon

plus intime ami ?

Le François.
Mais vous-même qui vouliez fi fort être le fien , n'avez-vous

pas été réduit au fdence par les preuves dont j'étois armé ?

Rousseau.
Avois-JE les lumières nécelTaires pour appréciera diflinguer

à travers tant de trames obfcures les fauffes couleurs qu'on a pu

leur donner ? Suis-je au fait des détails qu'il fltudroit connoître ?

Puis-je deviner les éclairciffemens , les objeitions , les folutions que

pourroit donner l'accufé fur des faits dont lui feul eft aflez inftruit?

D'un mot peut-être il eût levé des voiles impénétrables aux yeux

de tout autre , & jette du jour fur des manoeuvres que nul mortel

ne débrouillera jamais. Je me fuis rendu , non parce que j'étois ré-

duit au nience , mais parce que je l'y croyois réduit lui - même. Je

n'ai rien, je l'avoue, à répondre à vos preuves. Mais lî vous étiez

ifolé fur la terre , fans défenfe & fans défenleur , & depuis vingt

ans en proie à vos ennemis comme J. J. , on pourroit fans peine me
prouver de vous en fecret ce que vous m'avez prouvé de lui , fans

que j'euffe rien non plus à répondre. En feroit-ce allez pour vous

juger fans appel & fans vouloir vous écouter ?

Monsieur, c'efl; ici, depuis que le monde exifte , la première

fois qu'on a violé fi ouvertement , Çi publiquement la première &
]a plus fainte des loix fociales , celle fans laquelle il n'y a plus de

fureté pour l'innocence parmi les hommes. Quoi qu'on en puiffe dire,
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il efl: faux qu'une violation fi criminelle puiflTe avoir jamaispo ur

motif l'intérêt de raccufé ; il n'y a que celui des accufateurs & mémo
un intérêt très-preflanc qui puiife les y déterminer , & il n'y a que
la paflion des juges qui puifle les faire palTer outre malgré l'infrac-

tion de cette loi. Jamais ils ne fouffriroient cette infraction s'ils rc-dou-

toient d'être injuftcs. Non , il n'y a point, je ne dis pas de juge

éclairé, mais d'homme de bon fens qui , fur les mcfures prifes avec

tant d'inquiétude & de foin pour cacher à l'accufé l'accufation , Ic$

témoins , les preuves , ne fente que tout cela ne peut , dans aucun
cas pofTible , s'expliquer raifonnablement que par l'impoflure c^^

Tacculatcur.

Vous demandez néanmoins quel inconvénient il y auroit
,
quani

le crime efl évident , à rouer l'accule fans l'entendre ? Et moi je

vous demande en réponfe quel efl; l'homme
,
quel eft le juge alTez

hardi pour ofer condamner à mort un accufé convaincu félon toutes

les formes judiciaires , après tant d'exemples funefles d'innocens bien

interrogés , bien entendus , bien confrontés , bien jugés félon toutes

les formes , & fur une évidence prétendue mis à mort avec la plus

grande confiance pour des crimes qu'ils n'avoient point commis. Vous
demandez quel inconvénient il y auroit

,
quand le crime eft évident,

s. rouer l'accufé fans l'entendre ? Je réponds que votre fuppofition

efl impoflible & contradiéloire dans les termes, parce que l'évidence

du crime confifte eflentiellement dans la conviction de l'accufé &
que toute autre évidence ou notoriété peut être fiulTe , illufoire

& caufcr le fupplice d'un innocent. En faut-il confirmer les raifons

par des exemples ? Par malheur ils ne nous manqueront pas. En voici

un tout récent tiré de la gazette de Leyde , & qui mérite d'être cité.

Un homme accufé dans un tribunal d'Angleterre d'un délit notoire

atteflé par un témoignage public & unanime , fc défendit par un
alibi bien finguliex. Il foutint & prouva que le même jour & à la

même heure où on l'avoit vu commettre le crime, il étoit en pcr-

fonne occupé à fe défendre devant un autre tribunal <5c dans uiia

autre ville d'une accufation toute femblahle. Ce fait non moins par-

faitement atteflé mit les juges dans un étrange embarras. A force do

lecherchcs & d'enquêtes dont alfurémcnt on ne fe leroit pas a\ifé-
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fans cela , on découvrit enfin que les délits attribués à cet accufé

avoient été commis par un autre homme moins connu , mais fi lem-

blable au premier de taille , de figure & de traits
, qu'on avoit

conftamment pris l'un pour l'autre. Voilà ce qu'on n'eût point dé-

couvert il , fur cette prétendue notoriété , on fe fût prefié d'expédier

cet homme fans daigner l'écouter ; & vous voyez comment , cet ufage

xme fois admis , il pourroit aller de la vie à mettre un habit d'une

couleur plutôt que d'une autre.

Autre article encore plus récent tiré de la gazette de France du

fi Odobre 1774. " Un malheureux, difent les lettres de Londres,

5î alloit fubir le dernier fupplice , & il étoit déjà fur l'échafaud ,

3> quand un fpeftateur perçant la foule cria de fufpendre l'exécution

» & fe déclara l'auteur du crime pour lequel cet infortuné avoft

3> été condamné , ajoutant que fa confcience troublée ( cet homme
33 apparemment n'étoit pas philofophe ) ne lui permettoit pas en ce

« moment de fauver fa vie aux dépens de l'innocent ». « Après une

»> nouvelle inftruction de l'affaire , le condamné , continue l'article ,

35 a été renvoyé abfous , & le Roi a cru devoir faire grâce au cou-

» pable en faveur de fa générofité ». Vous n'avez pas belbin, je crois,

de mes réflexions fur cette nouvelle inftruftion de l'affaire , & fur

la première en vertu de laquelle l'innocent avoit été condamué à

mort.

Vous avez fans doute ouï parler de cet autre jugement, où,"

fur la prétendue évidence du crime , onze pairs ayant condamné l'ac-

cufé , le douzième aima mieux s'expofer à mourir de faim avec Ces

collègues que de joindre fa voix aux leurs, & cela, comme il l'avoua

dans la fuite, parce qu'il avoit lui-même commis le crime dont l'autre

paroiifoit évidemment coupable. Ces exemples font plus fréquens en

Angleterre où les procédures criminelles fe font publiquement ; au

lieu qu'en France où tout fe pafie dans le plus effrayant myflere ,

les foibles font livrés fans fcandale aux vengeances des puilfans , &
les procédures , toujours ignorées du public ou falfifiées pour le

tromper, refient , ainfi que l'erreur ou l'iniquité des juges, dans un

fecret éternel , à moins que quelque évcncmçnt extraordinaire ne

les en tire.

C'EN
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C'en eft un de cette efpece qui me rappelle chaque jour ces idées

à mon réveil. Tous les matins avant le jour la melTe de la Pie que

j'entends fonner à St. Euftache , me femble un avertilTement bien

Iblemnel aux juges & à tous les hommes d'avoir une confiance moins

téméraire en leurs lumières , d'opprimer & mépriler moins la foi-

blefle, de croire un peu plus à l'innocence, d'y prendre un peu

plus d'intérêt , de ménager un peu plus la vie & l'honneur de leurs

iemblables , & enfin de craindre quelquefois que trop d'ardeur à

punir les crimes , ne leur en fafle commettre à eux-mêmes de bien

affreux. Que la fmgularité des cas que je viens de citer les rende

uniques chacun dans fon efpece
,

qu'on les difpute
,
qu'on les nie

enfin fi l'on veut , combien d'autres cas non moins imprévus , non

moins pofTibles
,
peuvent être au/Il fingulicrs dans la leur ? Où efl

celui qui fait déterminer avec certitude tous les cas où les hommes,

abufés par de faulTes apparences
,
peuvent prendre l'impoflure pour

l'évidence, & l'erreur pour la vérité ? Quel eft l'audacieux qui,

lorfqu'il s'agit de juger capitaicment un homme
,

paffe en avant &
le condamne fans avoir pris toutes les précautions po^ibles pour fe

garantir des pièges du menfonge & des illufions de l'erreur ? Quel

efl le juge barbare qui , refufant à l'accufé la déclaration de fon

crime , le dépouille du droit lacré d'être entendu dans fa défenfe :

droit qui , loin de le garantir d'être convaincu fi l'évidence eft telle

qu'on la fuppofe , très-fouvent ne fuffit pas même pour empêcher

le juge de voir cette évidence dans l'impofture & de verfer le fang

innocent , même après avoir entendu l'accufé. Ofez-vous croire que

les tribunaux abondent en précautions fuperflues pour la fureté de

l'innocence ? Eh qui ne fait , au contraire
,
que loin de s'y foucier

de favoir '^x un accufé efl innocent & de chercher à le trouver

tel , on ne s'y occupe au contraire qu'à tâcher de le trouver cou-

pable à tout prix , & qu'à lui ôtcr pour fa dcfjnfe tous les moyens

qui ne lui font pas formellement accordés par la loi , tellement que

fi, dans quelque cas fingulier il fe trouve une circonflancc elTentiellc

qu'elle n'ait pas. prévue , c'efl au prévenu d'expier
,
quoiqu'innocenr,

cet oubli par fon fupplice ? Ignorez-vous que ce qui llattc le plus

les juges , efl d'avoir des viftimes à tourmenter; qu'ils aimeroienc

mieux faire périr cent innoccns que de lailîér échaper un coupiible;

Œuvres Pojih. Tome II. L
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& que s'ils pouvoient trouver de quoi condamner un homme dans

toutes les formes ,
quoique perfuadés de fon innocence , ils fe hâ-

teroient de le faire périr en l'honneur de la loi ? Ils s'affligent de

Ja juftification d'un accufé comme d'une perte réelle ; avides de fang

à répandre , ils voient à regret échaper de leurs mains la proie qu'ils

s'étoient promife , & n'épargnent rien de ce qu'ils peuvent faire im-

punément pour que ce malheur ne leur arrive pas. Grandier , Calas,

Langlade & cent autres ont fait du bruit par des circonftances for-

tuites ; mais quelle foule d'infortunés font les vidimes de l'erreur

ou de la cruauté des juges , fans que l'innocence étouffée fous des

monceaux de procédures vienne jamais au grand jour , ou n'y vienne

que par hafard long-tems après la mort des accufés , & lorfque per-

fonne ne prend plus d'intérêt à leur fort. Tout nous montre ou nous

fait fentir l'infuffifance des loix & l'indifférence des juges pour la

protedion des innocens accufés , déjà punis avant le jugement par

les rigueurs du cachot & des fers , & à qui fouvent on arrache à

force de tourmens l'aveu des crimes qu'ils n'ont pas commis. Et

vous , comme fi les formes établies & trop fouvent inutiles étoient

encore fuperflues , vous demandez quel inconvénient il y auroit quand

le crime efl; évident , à rouer l'accufé fans l'entendre ! Allez , Mon-

fieur, cette queflion n'avoit befoin de ma part d'aucune réponfe ;

& fi ,
quand vous la faifiez elle eût été férieufe j les murmures de

votre cœur y auroiént affez répondu.

Mais fi jamais cette forme fi facrée & fi néceflaire pouvoit être

omife à l'égard de quelque fcélérat reconnu tel de tous les tems ,

&; juge par la voix publique avant qu'on lui imputât aucun fait par-

ticulier dont il eût à fe-défendre
,
que puis-je penfer de la voir écartée

avec tant de follicitude & de vigilance du jugement du monde où

elle étoit le plus indifpenfable , de celui d'un homme accufé tout-

d'un-coup d'être un monftre abominable, après avoir joui quarante

ans de l'eflimc publique & de la bienveillance de tous ceux qui l'ont

connu. Efi-il naturel , ell-il raifonnable , eft-il ju(te de choilir feul,

pour rcfufer de l'entendre , celui qu'il faudroit entendre par préfé-

rence quand on fe permettroit de négliger pour d'autres une aufïï

fainte formalité ? Je ne puis vous cacher qu'une fécurité fi cruelle

& (ï téméraire me déplaît & me choque dans ceux qui s'y livrent
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"vec tant de confiance, pour ne pas dire avec tant de.plaillr. Si ,

dans l'année 175 1 ,
quelqu'un eût prédit cette légère & dédaigneufe

façon de juger un homme alors fi univerfcllement cflimé
,
perfonne

ne l'eût pu croire , & fi le public regardoit de fang-froid le chemin

qu'on lui a fait faire pour l'amener par degrés à cette étrange per-

fuafion , il feroit étonné lui-même de voir les fentiers tortueux 6c

ténébreux par lefquels on l'a conduit infenfiblement jufques-là fans,

qu'il s'en foit apperçu.

Vous dites que les précautions prefcrites par le bon fens & l'équité

avec les hommes ordinaires font fuperflues avec un pareil monflre ;

qu'ayant foulé aux pieds toute juftice & toute humanité , il cfl in-

digne qu'on s'alfujettifie en fa faveur aux règles qu'elles infpirent;

que la multitude & l'énormité de fes crimes eft telle que la con-

viélion de chacun en particulier cntraîneroit dans des difcuflions im-

menfes que l'évidence de tous rend fuperflues.

Quoi ! parce que vous me forgez un monflre tel qu'il n'en exiHi

jamais , vous voulez vous difpenier de la preuve qui met le fceau

à toutes les autres ! Mais qui jamais a prétendu que l'abfurdité d'un

fait lui fervît de preuve j & qu'il fuffit
,
pour en établir la vérité,

de montrer qu'il efl incroyable r Quelle porte large <Sc facile vous

ouvrez à la calomnie & à l'impoflure , fi pour avoir droit de juger

définitivement un homme à fian infu & en fe cachant de lui , il fuffit

de multiplier , de charger les accufations , de les rendre noires juf-

qu'à faire horreur, en forte que moins elles feront vraifemblables,

& plus on devra leur ajouter de foi. Je ne doute point qu'un homme
coupable d'un crime ne foit capable de cent ; mais ce que je fais

mieux encore , c'cfl qu'un homme accufé de cent crimes peut n'être

coupable d'aucun. Entafier les accufations n'efl; pas convaincre , &
n'en fauroit difpenfer. La même raifon qui , félon vous, rend fa con-

vidion fuperflue , en efl une de plus , félon moi ^ pour la rendre

indifpenfable. Pour fauver l'embarras de tant de preuves
, je n'en

demande qu'une , mais je la veux authentique , invincible , (S: dans

toutes les formes ; c'efl; celle du premier délit qui a rendu tous les

autres croyables. Celui-là bien prouvé , je crois tous les autres fans

Lij
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preuves , mais jamais i'accufation de cent mille autres ne fuppléra dans

mon efprit à la preuve juridique de celui-là.

Le François.
Vous avez raifon : mais prenez mieux ma pcnfée & celle de nos

Meflîeurs. Ce n'eft pas tant à la multitude des crimes de J. J. qu'ils

ont fait attention qu'à fon caraflere affreux découvert enfin
,
quoi-

que tard , & maintenant généralement reconnu. Tous ceux qui

l'ont vu , fuivi , examiné avec le plus de foin , s'accordent fur

tet article , & le reconnoilTent unanimement pour être, comme difoit

très-bien Ion vertueux patron Monfieur Hume, la honte de l'efpece

iiumaine & un monllre de méchanceté. L'exacte & régulière dif-

cuffion des faits devient fuperflue quand il n'en réfulte que ce qu'on

-fait déjà fans eux. Quand J. J. n'auroit commis aucun crime, il

-n'en feroit pas moins capable de tous. On ne le punit ni d'un délit

ni d'un autre, mais on l'abhorre , comme les couvant tous dans fon

cœur. Je ne vois rien là que de jufte. L'horreur & l'averfion des

horrunes eft due au méchant qu'ils laiflent vivre quand leur clémence

les porte à l'épargner.

Rousseau.
Après nos précédens entretiens , je ne m'attendois pas à cette dif^

tindion nouvelle. Pour le juger par fon caraftere indépendamment

des faits , il faudroit que je compriiTe comment indépendamment

de ces mêmes faits on a fi fubitement & li furement reconnu ce caraélere.

Quand je fonge que ce monftre a vécu quarante ans généralement

eftimé & bien-voulu , fans qu'on fe foit douté de fon mauvais na-

turel, fans que perfonne ait eu le moindre foupçon de fes crimes,

je ne puis comprendre comment tout-à-coup ces deux chofes ont

pu devenir fi évidentes ,&. je comprends encore moins que l'une aie

pu l'être fans l'autre. Ajoutons que ces découvertes ayant été faites

conjointement & tout d'un coup par la même pcrfonne , elle a dû

nécefTairement commencer par articuler des faits pour fonder des

iugemens fi nouveaux , fi contraires à ceux qu'on avoir portés juf-

qu'alors; & quelle confiance pourrois-je autrement prendre à des

apparences vagues, incertaines, fouvent trompeufes ,
qui n'auroient

rien de précis que l'on put articuler r Si vous voyez la polîibilité qu'il
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ait pafle quarante ans pour honnête homme fans l'être
, je vois bien

mieux encore celle qu'il palTe depuis dix ans à tort pour un fccicrat
;

car il y a dans ces deux opinions cette différence efientielle, que

jadis on le jugeoit équitablement & fans partialité, & qu'on ne le

juge plus qu'avec paffion & prévention.

Le François.
Eh c'eft pour cela jugement qu'on s'y trompoit jadis & qu'on ne

s'y trompe plus aujourd'hui
,
qu'on y regarde avec moins d'indiffé-

rence. Vous me rappelez ce que j'avois à répondre à ces deux ctrei

fi différens , fi contradidoires , dans lefquels vous l'avez ci-devant

divifé. Son hypocrifie a long-tems abufé les hommes, parce qu'ils

s'en tenoient aux apparences, & n'y rcgardoient pas de fi près. Mais

depuis qu'on s'eft mis à l'épier avec plus de foin , & à le mieux exa-

miner, on a bientôt découvert la forfanterie; tout fon fafle moral a

difparu , fon affreux caractère a percé de toutes parts. Les gens mêmes

qui l'ont connu jadis, qui l'aimoient, qui l'eflimoient, parce qu'ils

étoient fes dupes, rougiflent aujourd'hui de leur ancienne bêtife, &
ne comprennent pas comment d'auffi groffiers artifices ont pu les

abufer fi long-tems. On voit avec la dernière clarté que, différent de

ce qu'il parut alors
,

parce que l'illufion s'efl diffipée , il efl: le même
qu'il fut toujours.

R o u s s F. A tr.

Voila de quoi je ne doute point. Mais qu'autrefois on fût dans

l'erreur fur fon compte, & qu'on n'y foit plus aujourd'hui, c'cll ce

qui ne me paroît pas aufli clair qu'à vous. Il efl plus difficile que

vous ne femblez le croire , de voir exactement tel qu'il efl , un homme
dont on a d'avance une opinion décidée foit en bien foit en mal. On
applique à tout ce qu'il fait, à tout ce qu'il dit, l'idée qu'on s'efl

formée de lui. Chacun voit & admet tout ce qui confirme fon juge-

ment, rejette ou explique à fa mode tout ce qui le contrarie. Tous

fes mouvemens, fes regards, fes gefles font interprétés fVlon cette

idée • on y rapporte ce qui s'y rapporte le moins. Les mêmes chofes

que mille autres difenc ou font, & qu'on dit ou tait foi-même indilTé-

remmcnt, prennent un fons myflérieux, dès qu'elles viennent de lui.

Ou veut deviner, on veut être pénétrant; c'cll le jeu naturel do



85 Premier
l'amour-propre : on voit ce qu'on croit & non pas ce qu'on voit. On
explique tout félon le préjugé qu'on a, & l'on ne fe confole de l'er-

reur où l'on penfe avoir été, qu'en fe perfuadantque c'efl faute d'atten-

tion non de pénétration qu'on y efl: tombé. Tout cela ell fi vrai
,
que

il deux hommes ont d'un troilîeme des opinions oppofées, cette même
oppofition régnera dans les obfervations qu'ils feront fur lui. L'un

verra blanc , & l'autre noir ; l'un trouvera des vertus , l'autre des

vices dans les ades les plus indifférens qui viendront de lui; & chacun ,

à force d'interprétations fubtiles
,
prouvera que c'eft lui qui a bien vu.

Le même objet, regardé en différens tems, avec des yeux différem-

ment affectés, nous fait des impreffions très-différentes, & même en

convenant que l'erreur vient de notre organe , on peut s'abufer encore

en concluant qu'on fe trompoit autrefois, tandis que c'efl peut-être

aujourd'hui qu'on fe trompe. Tout ceci feroit vrai quand on n'auroic

que l'erreur des préjugés à craindre. Que feroit-ce fi le preftige des

paffions s'y joignoit encore? fi de charitables interprètes, toujours

alertes, alloient fans celTe au-devant de toutes les idées favorables

qu'on pourroit tirer de fes propres obfervations pour tout défigurer,

tout noircir , tout empoifonner ? On fait à quel point la haine fafcine

les yeux. Qui eft-ce qui fait voir des vertus dans l'objet de fon aver-

fion
,
qui ell - ce qui ne voit pas le mal dans tout ce qui part d'un

homme odieux ? On cherche toujours à fe jullifier fes propres fenti-

mens ; c'eft encore une difpofition très-naturelle. On s'efforce à trou-

ver haïlfable ce qu'on hait ; & s'il eft vrai que l'homme prévenu voit

ce qu"il croit, il l'eft bien plus encore que l'homme paffionné voit ce

qu'il délire. La différence ell donc ici que voyant jadis J. J. fans inté-

rêt, on le jugeoit fans partialité, & qu'aujourd'hui la prévention &
la haine ne permettent plus de voir en lui que ce qu'on veut y trouver.

Auxquels donc, à votre avis, des anciens ou des nouveaux jugemens

ie préjugé de la raifon doit-il donner plus d'autorité ?

S'il eft poffible, comme je crois vous l'avoir prouve, que la con-

noiffance certaine de la vérité & beaucoup moins l'évidence réfulre de

la méthode qu'on a prife pour juger J. J. ; fi l'on a évité à deffein

les vrais moyens de porter fur fon compte un jugement impartial

,

^faillible , éclairé , il s'enfuit que fa condamnation li hautement , rt
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fièrement prononcée eft non - feulement arrogante <Sc téméraire , mais

violemment fufpefte de la plus noire iniquité ; d'où je conclus que

n'ayant nul droit de le juger clandeflinement comme on a fait, on
n'a pas non plus celui de lui faire grâce, puifque la grâce d'un cri-

minel n'e/l que l'exemption d'une peine encourue & juridiquement

infligée. Ainfi la clémence dont vos MefTieurs fe vantent à fon égard,

quand même ils uferoient envers lui d'une bienfaifance réelle, eft

trompeufe & fauiïe; & quand ils comptent pour un bienfait le mal
mérité dont ils difent exempter fa perfonne , ils en impofcnt & men-
tent

,
puifqu'ils ne l'ont convaincu d'aucun adle punifîablc

,
qu'un

innocent ne méritant aucun châtiment n'a pas befoin de grâce, & qu'un

pareil mot n'eft qu'un outrage pour lui. Ils font donc doublement

injufles, en ce qu'ils fe font un mérite envers lui d'une générofité

qu'ils n'ont point, & en ce qu'ils ne feignent d'épargner fa perfonne

qu'afin d'outrager impunément fon honneur.

Venons pour le fcntir à cette grâce fur laquelle vous infiftez fî

fort, & voyons en quoi donc elle confifte. A traîner celui qui la reçoit

d'ppprobre en opprobre & de mifere en mifere, fans lui laifler aucun

moyeapoflîbledes'en garantir. ConnoiflTez-vous pour un cœur d'hom-

me de peine auiïi cruelle qu'une pareille grâce? Je m'en rapporte au
tableau tracé par vous-même. Quoi ! c'eft par bonté, par commiféra-

tion
,
par bienveillance, qu'on rend cet infortuné le jouet du public,

la rifée de la canaille, l'horreur de l'univers , qu'on le prive de toute

fociété humaine, qu'on l'étouflc à plaifir dans lafange, qu'on s'amufc

à l'enterrer tout vivant ? S'il fe pouvoit que nous eulîlons à fubir

vous ou moi le dernier fupplice, voudrions-nous réviter au prix d'une

pareille grâce ? voudrions-nous de la vie à condition de la paffer ainlî ?

Non fans doute; il n'y a point de tourment, point de fupplice que

nous ne préféralTions à celui-là , & la plus doulourcufe fin de nos

maux nous paroîtroit dcfirable & douce, plutôt que de les prolonger

dans de pareilles angoilfes. Eh ! quelle idée ont donc vos Alcllieurs

de l'honneur, s'ils ne comptent pas l'infamie pour un fupplice f Non ,

non, quoiqu'ils en puilfcnt dire, ce n'ell point accorder la vie que

de la rendre pire que la mort.
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Le François.

Vous voyez que notre homme n'en penfe pas ainfi; puifqu'au mi-

lieu de tout fbn opprobre , il ne laifTe pas de vivre & de fe porter

mieux qu'il n'a jamais fait. Il ne faut pas juger des fentimens d'un

fcélérat par ceux qu'un honnête homme auroit à fa place. L'infamie

n'eft douloureufe qu'à proportion de l'honneur qu'un homme a dans

le cœur. Les âmes viles, infenfibles à la honte, y font dans leur élé=-

ment. Le mépris n'affede gueres celui qui s'en fent digne : c'eft un

jugement auquel fon propre cœur l'a déjà tout accoutumé,

Rousseau.
L'interprétation de cette tranquillité floïque, au milieu des

outrages, dépend du jugement déjà porté fur celui qui les endure.

Ainfi ce n'eft pas fur ce fang-froid qu'il convient de juger l'homme
;

mais c'efl; par l'homme, au contraire, qu'il faut apprécier le fang-

froid. Pour moi
,

je ne vois point comment l'impénétrable diffimula-

tion , la profonde hypocrifie que vous avez prêtée à celui-ci, s'ac-

corde avec cette abjedion prefque incroyable dont vous faites ici

fon élément naturel. .Comment, Monfieur , un homme fi haut, Ci

fier , fi orgueilleux, qui
,
plein de génie & de feu , a pu , félon vous,

£e contenir, & garder quarante ans le filence
,
pour étonner l'Europe

de la vigueur de fa plume ; un homme qui met à un fi haut prix l'opi-

nion des autres ,
qu'il a tout facrifié à une faufle afteélation de vertu,

un homme dont l'ambitieux amour-propre vouloir remplir tout l'uni-

vers de fa gloire, éblouir tous fes contemporains de l'éclat de Ces

talens & de fes vertus, fouler à fes pieds tous les préjugés, braver

toutes les puifl'ances j & fe faire admirer par fon intrépidité. Ce même

homme, à préfent infenhble à tant d'indignités, s'abreuve à longs

traits d'ignominie , & fe repofe mollement dans la fange comme

dans, fon élément naturel! De grâce , mettez plus d'accord dans vos

idées , ou veuillez m'expliquer comment cette brute infenhbilité peut

exifter dans une ame capable d'une telle eflervefcence. Les outrages

affeftent tous les hommes , mais beaucoup plus ceux qui les méritent

& qui n'ont point d'afyle en eux-mêmes pour s'y dérober. Pour en

être ém.u le moins qu'il ell: pollible, il faut ici fentir injufces , <Sc s'être

ùdf
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fait de l'honneur & de l'innocence un rempart autour de fon cœur

inacceflîble à l'opprobre. Alors on peu: le confoler de l'erreur ou de

J'injuflice des hommes : car dans le premier cas les outrages , dans

l'intention de ceux qui les font , ne font pas pour celui qui les reçoit ;

Se dans le fécond ils ne les lui font pas dans l'opinion qu'il eft vil &
qu'il les mérite j mais au contraire, parce qu'étant vils & mcchans

eux-mêmes , ils hailfent ceux qui ne le font pas.

Mais la force qu'une ame faine emploie à fupporter des traitemens

indignes d'elle, ne rend pas ces traitemens moins barbares de la part

de ceux qui les lui font clfuyer. On auroit tort de leur tenir compte

des relfources qu'ils n'ont pu lui ôter, & qu'ils n'ont pas même pré-

vues, parce qu'à fa place ils ne les trouveroient pas en eux. Vous

avez beau me faire fonner ces mots de bienveillance & de grâce. Dans

le ténébreux fyftême auquel vous donnez ces noms, je ne vois qu'un

rafinement de cruauté pour accabler un infortuné de miferes pires que

la mort, pour donner aux plus noires perfidies un air de géncrofité,

& taxer encore d'ingratitude celui qu'on diffame, parce qu'il n efl pas

pénétré de reconnoiflance des foins qu'on prend pour l'accabler & le

livrer fans aucune défenfe aux lâches aflaflins qui le poignardent fans

rifque, en fe cachant à fes regards.

Voila donc en quoi confifte cette grâce prétendue dont vos Mef-

fieurs font tant de bruit. Cette grâce n'en ("croit pas une, même pour

un coupable, à moins qu'il ne fût en même tems le plus vil des

mortels. Qu'elle en foit une pour cet homme audacieux, qui, malgré

tant de réfiilance & d'effrayantes menaces , efl; venu fièrement à Paris

provoquer par fa préfcnce l'unique tribunal qui l'avoit décrété , con-

noilfant parfaitement fon innocence ; qu'elle en foit une pour cec

liomme dédaigneux
,
qui cache fi peu fon mépris aux traîtres cajoleurs

qui l'obfedent & tiennent fadeftinée en leurs mains ; voilà, Monlieur,

ce que je ne comprendrai jamais ; & quand il feroit tel qu'ils le difent

,

encore falloic-il favoir de lui s'il confcntoit à conferver fa vie «Se fi

liberté à cet indigne prix; car une grâce, ainfi que tout autre don ,

n'ell légitime qu'avec le confentement , du moins préfumé, de celui

qui la reçoit ; & je vous demande fi la conduite <Sc les difcours de J. J.

laincnc préfumcr de lui ce conicntcmcnt. Or, tout don fiit par force

Œuvres PojVu Tomç H. .M
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n'efl: pas un don , c'efl un vol ; il n'y a point de plus maligne tyrannie

que de forcer un homme de nous être obligé malgré lui , & c'efl

indignement abufer du nom de grâce, que de le donner à un traite-

ment forcé, plus cruel que le châtiment. Je fuppofe ici Taccufé cou-

pable ; que feroit cette grâce fi je le fuppofois innocent , comme je

le puis & le dois, tant qu'on craint de le convaincre ? Mais, dites-

vous , il efl; coupable , on en efl: certain puifqu'il eft méchant. Voyez

comment vous me ballotez ! Vous m'avez ci-devant donné fes crimes

pour preuve de fa méchanceté, & vous me donnez à préfent fa mé-

chanceté pour preuve de fes crimes. C'eft par les faits qu'on a décou-

vert fon caradere, & vous m'alléguez fon caraélere pour éluder la

régulière difcufîîon des faits. Un tel monflre, me dites-vous, ne

mérite pas qu'on refpedle avec lui les formes établies pour la convic-

tion d'un criminel ordinaire : on n'a pas befoin d'entendre un fcélérac

aufTi déteftable , fes œuvres parlent pour lui ! J'accorderai que le

monflre que vous m'avez peint, ne mérite, s'il exifle, aucune des

précautions établies autant pour la fureté des innocens, que pour la

conviftion des coupables. Mais il les falloit toutes, & plus encore ,

pour bien conflater fon exiflence
,
pour s'afTurer parfaitement que ce

que vous appeliez fes œuvres font bien fes œuvres. C'étoit par là

qu'il falloit commencer , & c'efl précifément ce qu'ont oublié vos

Meffieurs. Car enfin, quand le traitement qu'on lui fait foufîrir feroit

doux pour un coupable , il efl afîreux pour un innocent. Alléguer

la douceur de ce traitement pour éluder la convidlion de celui qui

le fouffrc , efl donc un fophifme auffi cruel qu'infenfé. Convenez

de plus
,
que ce monflre , tel qu'il leur a plû de nous le forger ,

efl un perfonnage bien étrange, bien nouveau, bien contradiâoire,

un être d'imagination tel qu'en peut enfanter le délire de la fièvre,

confufément formé de parties hétérogènes qui par leur nombre , leur

difproportion, leur incompatibilité ne fauroient former un feul tout,

& l'extravagance de cet afTcmblage
,

qui feule efl une raifon d'en

nier l'exiflence , en efl une pour vous de l'admettre fans daigner la

conflater. Cet homme efl trop coupable pour mériter d'être entendu;

il efl trop hors de la nature pour qu'on puilfe douter qu'il cxifte.

Que pcnfcz-vous de ce raifonnement .? C'efl pourtant le vôtre , ou

du moins celui de vos Mcfîieurs.



Dialogue, px

Vous m'affurez que c'efl: par leur grande bonté, par leur cxcefllve

bienveillance qu'ils lui épargnent la honte de fe voir démafqué. Mais

une pareille générofité relfemble fort à la bravoure des fanfarons

,

qu'ils ne montrent que loin du péril. Il me femble qu'à leur place,

& malgré toute ma pitié ,
j'aimerois mieux encore être ouvertement

jufte & févere que trompeur & fourbe par charité , & je vous répé-

terai toujours que c'eft une trop bizarre bienveillance que celle qui

faifant porter à fon malheureux objet , avec tout le poids de la haine,

tout l'opprobre de la dérifion , ne s'exerce qu'à lui ôter , innocent ou

coupable, tout moyen de s'y dérober. J'ajouterai que toutes ces vertus

que vous me vantez dans les arbitres de fa deftinée font telles que

non-feulement, grâces au Ciel, je m'en fens incapable, mais que

même je ne les conçois pas. Comment peut-on aimer un monflre qui

fait horreur ? Comment peut -on fe pénétrer d'une pitié lî tendre

pour un être aufll mal-faifant , auffi cruel , auffi fanguinaire ? Com-
ment peut-on choyer avec tant de follicitude le fléau du genre-humain

,

le ménager aux dépens des vidimcs de fa furie , & de peur de le

chagriner, lui aider prefque à faire du monde un vaftc tombeau ? . . .

.

Comment , Monfieur, un traître, un voleur , un empoifonneur , un

aflaflln ! J'ignore s'il peut exifter un fentiment de bienveillance

pour un tel être parmi les Démons ; mais parmi les hommes , un

tel fentiment me paroîtroit un goût punilfable & criminel bien plutôt

qu'une vertu. Non, il n'y a que fon fcmblable qui le puilTc aimer.

Le François.
Ce feroit

,
quoi que vous en puiffiez dire , une vertu de l'épargner,

fi dans cet adle de clémence on fe propofoit un devoir à remplir

plutôt qu'un penchant à fuivre.

Rousseau.
Vous changez encore ici l'état de la qucftion , & ce n'efl pas lî

ce que vous dificz ci-devant : mais voyons.

Le François.
Supposons que le premier qui a découvert les crimes de ce mi-

férable & fon caraderc aflVcux fe foit cru obligé , comme il l'étoit

fans contredit, non-feulcmcnt à le démafquer aux yeux du public,

Mij
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nais à le dénoncer au Gouvernemeni: , 5c que cependant fon refpect

pour d'anciennes liaifons ne lui ait pas permis de vouloir être l'inf-

trument de fa perte , n'a-t-il pas dû , cela pofé , fe conduire exaifle-

ment comme il l'a fait , mettre à fa dénonciation la condition de la

grâce du fcélérat , & le ménager tellement en le démafquant, qu'en

lui donnant la réputation d'un coquin , on lui confervât la liberté

d'un honnête homme ?

Rousseau,
Votre fuppofition renferme des chofes contradidoires fur lefquelles

j'aurois beaucoup à dire. Dans cette fuppofition même je me ferois

conduit & vous auffi
, j'en fuis très fur , & tout autre homme d'hon-

neur , d'une façon très-différente. D'abord , à quelque prix que ce

fût
,

je n'aurois jamais voulu dénoncer le fcélérat fans me montrer

& le confondre j vu fur-tout les liaifons antérieures que vous fup-

pofez , & qui obligeoient encore plus étroitement l'accufateur de pré-

venir préalablement le coupable de ce que fon devoir l'obligeoit à

faire à fon égard. Encore moins aurois-je voulu prendre des mefures

extraordinaires pour empêcher que mon nom , mes accufations , mes

preuves ne parvinffent à fes oreilles ; parce qu'en tout état de caufe

un dénonciateur qui fe cache
,
joue un rôle odieux j bas , lâche,

jugement fufpeél d'impofture , & qu'il n''y a nulle raifon fuffifante

qui puifTe obliger un honnête homme à faire un ade injufte & flé-

triflant. Dès que vous fuppofez l'obligation de dénoncer un malfai-

teur , vous fuppofez aufïï celle de le convaincre ,
parce que la pre-

mière de ces deux obligations emporte néceflairement l'autre j &
qu'il faut ou fe montrer & confondre l'accufé , ou fi l'on veut fe

cacher de lui , fe taire avec tout le monde ; il n'y a point de milieu.

Cette convidlion de celui qu'on accufe n'eft pas feulement l'épreuve

indifpenfable de la vérité qu'on fe croit obligé de déclarer ; elle ell

encore un devoir du dénonciateur envers lui-même , dont rien- ne

peut le difpenferj fur-tout dans le cas que vous pofez. Car il n'y

a point de contradidion dans la vertu , & jamais pour punir ua
fçurbe elle ne permettra de l'imiter.

Le François.
Vous Qc penfez pas là-defTus comnic J. J«.
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C'est en le trahljfant qu'il faut punir un traître.

Voila une de fes maximes ; qu'y répondez-vous?

Rousseau.
Ce que votre cœur y répond lui-même. Il n'cfl pas étonnant qu'im

homme qui ne fe fait fcrupule de rien , ne s'en fafle aucun de la

trahifon : mais il le feroit fort que d'honnêtes gens fe cruflent au-

torifés par fon exemple ù l'imiter.

Le François.
L'imiter ! non pas généralement; mais quel tort lui fait-on en

fuivant avec lui fes propres maximes, pour l'empêcher d'en abufer?

Rousseau.
Suivre avec lui fes propres maximes ! Y penfez-vous ? Quels

principes ! quelle morale ! fi l'on peut , fi l'on doit fuivre avec les

gens leurs propres maximes ; il faudra donc mentir aux menteurs ,

voler les fripons , empoifonner les empoifonneurs , afladîner les af-

fafîîns , être fcélérat à l'cnvi avec ceux qui le font , & fi l'on n'efl

plus obligé d'être honnête homme qu'avec les honnêtes gens , ce

devoir ne mettra perfonne en grands frais de vertu dans le fiecle

où nous fommes. Il efl digne du fcélérat que vous m'avez peint

de donner des leçons de fourberie & de trahifon ; mais je fuis fâché

pour vos Meflleurs que parmi tant de meilleures leçons qu'il a don-

nées & qu'il eût mieux valu fuivre, ils n'aient profité que de celle-là.

Au refte
,
je ne me fouviens pas d'avoir rien trouvé de pareil

dans les livres de J. J. Où donc a-t-il établi ce nouveau précepte

fi contraire à tous les autres.

Le François.
Dans un vers d'une comédie.

Rousseau.
Quand eil-ce qu'il a fait jouer cette comédis?

Le François.
Jamais.

Rousseau,-
Où cft-ce qu'il l'a fait imprimer ?
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Le François.

Nu ILE part.

Rousseau.
Ma foi , je ne vous entends point.

Le François.
C'est uneefpece de farce qu'il écrivit jadis à la Iiâte,<Sc prefque

impromptu, à la campagne, dans un moment de gaîté, qu'il n'a

pas même daigné corriger, & que nos Mefïïeurs lui ont volée comme
beaucoup d'autres chofes

,
qu'ils ajuftent enfuite à leur façon pour

J'édification publique.

Rousseau.
Mais comment ce vers eft-il employé dans cette pièce ? Efl-ce lui-

jnême qui le prononce?

Le François.
Non ; c'eft une jeune fille qui, fe croyant trahie par fon amant,

le dit dans un moment de dépit pour s'encourager à intercepter

,

cuvrir & garder une lettre écrite par cet amant à fa rivale.

Rousseau.
Quoi, Monfieur , un mot dit par une jeune fille amoureufe &

piquée , dans l'intrigue gaJante d'une farce écrite autrefois à la

hâte, & qui n'a été ni corrigée, ni imprimée, ni repréfentée, ce

mot en l'air dont elle appuie dans fa colère un a6le qui de fa part

n'eft pas même une trahifon , ce mot dont il vous plaît de faire une

maxime de J. J. efl l'unique autorité fur laquelle vos Mefïïeurs ont

ourdi l'affreux tiflu de trahifons dont il elt enveloppé ? Voudriez-

vous que je répondifTe à cela férieufement ? Me l'avez-vous dit fé-

rieufement vous-même? Non, votre air feul en le prononçant me
difpenfoit d'y répondre. Eh qu'on lui doive ou non de ne pas le

trahir , tout homme d'honneur ne fe doit-il pas à lui-même de n'être

un traître envers perfonne ? Nos devoirs envers les autres auroienc

beau varier félon le tems , les gens , les occafions, ceux envers nous-

mêmes ne varient point ; & je ne puis penfcr que celui qui ne fe

croit pas obligé d'être honnête homme avec tout le monde , le foie

jamais avec qui que ce foit.

Mais fans infifter fur ce point davantage, allons plus loin, Paf-
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fons au dénonciateur d'être un lâche & un traître , fans néanmoins

être un impofteur; & aux Juges d'être menteurs & difîîmulcs , fans

néanmoins être iniques. Quand cette manière de procéder feroic

auiïi jufte & permife qu'elle eft infidieufe & perfide, quelle en feroic

l'utilité dans cette occafion pour la fin que vous alléguez ? Où
donc efl la nécefîicé

,
pour faire grâce à un criminel , de ne pas l'en-

tendre ? Pourquoi lui cacher à lui feul , avec tant de machines &
d'artifices , fes crimes

,
qu'il doit favoir mieux que perfonne, s'il efl

vrai qu'il les ait commis ? Pourquoi fuir , pourquoi rejetter avec

tant d'effroi la manière la plus fûre, la plus jufte, la plus raifonna-

ble & la plus naturelle de s'afl'urer de lui , fans lui infliger d'autre

peine que celle d'un hypocrite qui fe voit confondu r C'eft la puni-

tion qui naît le mieux de la chofe
,

qui s'accorde le mieux avec

la grâce qu'on veut lui faire , avec les fûretés qu'on doit prendre

pour l'avenir, & qui feule prévient deux grands fcandales , favoir

celui de la publication des crimes & celui de leur impunité. Vos

Meffieurs allèguent néanmoins pour raifon de leurs procédés frau-

duleux le foin d'éviter le fcandale. Mais fi le fcandale confifte efTen-

tiellement dans la publicité
, je ne vois point celui qu'on évite en

cachant le crime au coupable qui ne peut l'ignorer , & en le divul-

gant parmi tout le refte des hommes qui n'en favoient rien. L'air

de myftere & de réferve qu'on met à cette publication , ne ferc qu'à

l'accélérer. Sans doute le public eft toujours fidèle aux fecrets qu'on

lui confie ; ils ne fortenc jamais de fon fein. Mais il ert; rifible qu'en

difant ce fecret à l'oreille à tout le monde, & le cachant trcs-foi-

gncufement au feul qui, s'il efl; coupable, le fait nécclTairemenc

avant tout autre , on veuille éviter par-là le fcandale, & faire de ce

badin myflere un ade de bienfaifance 5c de générofité. Pour moi ,

avec une fi tendre bienveillance pour le coupable
, j'aurois choifi de

le confondre fans le diffîimer
,
plutôt que de le diffamer fans le

confondre, & il faut certainement, pour avoir pris le parti contraire,

avoir eu d'autres raifons que vous ne m'avez pas dites & que cette

bienveillance ne comporte pas.

Supposons qu'au lieu d'aller creufant fous fes pas tous ces tor-

tueux fouterrains , au lieu de triples murs de ténèbres qu'on élevé
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avec tant d'efforts autour de lui , au lieu de rendre le public 5c

l'Europe entière complice & témoin du fcandale qu'on feint de vou-

loir éviter , au lieu de lui laiiTer tranquilement continuer & con-

fommer fes crimes en fe contentant de les voir & de les compter

fans en empêcher aucun ; fuppofons , dis-je , qu'au lieu de tout ce

tortillage , on fe fût ouvertement & direftement adrefle à lui-même
& à lui feul

,
qu'en lui préfentant en face fon accufateur armé de

toutes fes preuves , on lui eut dit : « Miférable qui fais l'honnête

}> homme & qui n'es qu'un fcélérat , te voilà démafqué, te voilà

» connu ; voilà tes faits, en voilà \qs preuves, qu'as-tu à répondre ? »»

ïl eût nié, direz-vous ; & qu'importe ? Que font les négations contre

les démonftrations ? Il {\xt refté convaincu Sx. confondu. Alors on

eût ajouté en montrant fon dénonciateur : « Remercie cet homme
« généreux que fa confcience a forcé de t'accufer & que fa bonté

» porte à te protéger. Par fon intercefîion on veut bien te laifler

» vivre & te laifler libre ; tu ne feras même démafqué aux yeux du
M public qu'autant que ta conduite rendra ce foin nécefl"aire pour

M prévenir la continuation de tes forfaits. Songe que des yeux per-

»> çans font fans cefle ouverts fur toi
,
que le glaive punifleur pend

M fur ta tête , & qu'à ton premier crime tu ne lui peux échapper ».

Y avoit-il , à votre avis , une conduite plus lîmple
,
plus fûre & plu$

droite pour allier à fon égard la juflice, la prudence & la charité?

Pour moi
,
je trouve qu'en s'y prenant ainfi l'on fe fût afliiré de lui

par la crainte beaucoup mieux qu'on n'a fait par cet immenfe appar

reil de machines qui ne l'empêche pas d'aller toujours fon train.

On n'eût point eu befoin de le traîner fi barbarcment , ou félon vous

lî bénignement dans le bourbier ; on n'eût point habillé la jufliice

& la vertu des hontei'.fes livrées de la perfidie & du menfonge; {c%

délateurs & fes juges n'eufl"ent point été réduits à fe tenir fans cefle

enfoncés devant lui dans leurs tanières, comme fuyant en coupables

les regards de leur victime , & redoutant la lumière du jour : enfin ,

l'on eût .prévenu , avec le double fcandale des crimes & de leur im-

punité, celui d'une maxime aufli funefte qu'infcnfce que vos Mef-

lifiurs femblcnt vouloir établir par fon exemple , favoir, que pourvu

qu'on ait de l'efprit & qu'on fafle de beaux livres, on peut fe livrer

à toutes fortes de crimes impunément.
Voua
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Voila le feul vrai parti qu'on avoit à prendre fi l'on vouloir ab-

folument ménager un pareil miférable. Mais pour moi
, je vous dé-

clare que je fuis aufîi loin d'approuver que de comprendre cette

prétendue clémence de lailTer libre nonobftant le péril; je ne dis pas

un monftre affreux tel qu'on nous le repréfente , mais un malfaiteur

tel qu'il foit. Je ne trouve dans cette efpece de grâce ni raifon , ni

humanité, ni fureté, & j'y trouve beaucoup moins cette douceur 5c

cette bienveillance dont fe vantent vos Meflieurs avec tant de bruit.

Rendre un homme le jouet du public & de la canaille , le faire

chaiïer fuccefTivement de tous les afyles les plus reculés , les plus

folitaires où il s'étoit de lui-même emprifonné , & d'où certaine-

ment il n'étoit à portée de faire aucun mal , le faire lapider par la

populace, le promener par dérifion de lieu en lieu toujours chargé

de nouveaux outrages , lui ôter même les relTources les plus indif-

penfables de la fociété , lui voler fa fubfiflance pour lui faire l'au-

mône , le dépayfer fur toute la face de la terre , faire de tout ce

qu'il lui importe le plus de favoir autant pour lui de myfteres im-

pénétrables, le rendre tellement étranger, odieux, meprifable aux

hommes
, qu'au lieu des lumières, de l'afTiftance & des confeils que

chacun doit trouver au befoin parmi fes frères , il ne trouve par-

tout qu'embûches , menfongcs , trahifons , infultes , le livrer en ufi

mot fans appui , fans protection , fans défenfe à l'adroite animofité

de fes ennemis , c'eft le traiter beaucoup plus cruellement que H
l'on fe fût une bonne fois afluré de fa perfonne par une détention

dans laquelle , avec la fureté de tout le monde , on lui eût fait

trouver la fienne , ou du moins la tranquillité. Vous m'avez appris

qu'il délira, qu'il demanda lui-même cette détention, & que loin

de la lui accorder , on lui lit de cette demande un nouveau crime

& un nouveau ridicule. Je crois voir à la fois la raifon de la de-

mande & celle du refus. Ne pouvant trouver de refuge dans les plus

folitaires retraites , chaffé fuccedîvement du fcin des montagnes &
du milieu des lacs , forcé de fuir de lieu en lieu <x d'errer fans celfc

avec des peines & des dépenfcs exccirives au milieu des dangers &
des outrages , réduit à l'entrée de l'hiver à courir l'Europe pour y
chercher un afyle fans plus favoir oii,& fur d'avance de n'être lailfé

tranquille nulle part, il étoit naturel que , battu, fatigué de tant

Œuvres Pqfth, Tome II. >:
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d'orages , il defirât définir fes malheureux jours dans une paifible cap-

tivité, plutôt que de fe voir dans fa vieillefle pourfuivi , chafîe
,

ballocé fans relâche de tous côtés ,
privé d'une pierre pour y poler

la tête & d'un afyle où il pût refpirer, jufqu'à ce qu'à force de courfes

& de dépenfes , on l'eût réduit à périr de mifere, ou à vivre, tou-

jours errant, des dures aumônes de fes perfécuteurs ardens à en venir

Jà pour le ralTafier enfin d'ignominie à leur aife. Pourquoi n'a-t-on

pas confenti à cet expédient fi fur, fi court, fi facile
,

qu'il propofoit

Jui-même & qu'il demandoit comme une faveur ? N'efi; - ce point

qu'on ne vouloir pas le traiter avec tant de douceur , ni lui laiflTer

jamais trouver cette tranquillité fi defirée ? N'eft-ce point qu'on ne

vouloit lui laiffer aucun relâche , ni le mettre dans un état où l'on

n'eût pu lui attribuer chaque jour de nouveaux crimes & de nou-

veaux livres , & où peut-être, à force de douceur & de patience,

eût-il fait perdre aux gens chargés de fa garde les faufles idées qu'on

vouloit donner de lui .'' N'eft-ce point enfin que dans le projet fi

chéri , fi fuivi , fi bien concerté de l'envoyer en Angleterre , il en-

troit des vues dont fon féjour dans ce pays-là , & les effets qu'il y
a produits femblent développer aflfez l'objet ? Si l'on peut donner à

ce refus d'autres motifs, qu'on me le dife , & je promets d'en mon-

trer la fauITeté.

Monsieur, toutce que vous m'avez appris , tout ce que vous m'a-

vez prouvé efl; à mes yeux plein de chofes inconcevables, contradic-

toires , abfurdes, qui, pour étreadmifes , demanderoient encore d'au-

tres genres de preuves que celles qui fulfifent pour les plus complètes

démonftrations, & c'eftprécifément ces mêmes chofes abfurdes que vous

dépouillez de la preuve la plus néceffaire, & cjui met le fceau à toutes

les autres. Vous m'avez fabriqué tout à votre aife un être tel qu'il n'en

exifta jamais , unmonflrehors de la nature, hors de la vraifemblance ,

hors de lapoffibilité, & formé de parties inalliables , incompatibles qui

s'excluent mutuellement. Vous avez donné pour principe à tous fes

crimes, le plus furieux, le plus intolérant, le plus extravagant amour-

propre qu'il n'a pas lailfé de déguifer l\ bien depuis fa naiifancc juf-

qu'au déclin de fes ans
,
qu'il n'en a paru nulle trace pendant tant d'an-

nées , & qu'encore aujourd'hui depuis fes malheurs il étouffe ou con-

tient fi bien qu'on n'en voit pas le moindre figne. Malgré tout cet in-
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domptable orgueil , vous m'avez fait voir dans le même être un petit

menteur , un petit fripon , un petit coureur de cabarets «Se de mauvais

lieux, un vil & crapuleux débauché, pourri de vérole, & qui palToic

fa vie à aller efcroquant dans les tavernes quelques écus à droite & à

gauche aux manans qui les fréquentent. Vous avez prétendu que ce

même perfonnage étoit le même homme qui pendant quarante ans a

vécu eflimé, bien voulu de tout le monde , l'Auteur des feuls écrits

dans ce liecle qui portent dans l'ame des ledeurs la perfuafion qui les

adidés, & dont on fent en les lifant
,
que l'amour de la vertu & le

zèle de la vérité font l'inimitable éloquence. Vous dites que ces livres

qui m'émeuvent ainfi le cœur, font les jeux d'un fcélérat qui ne fen-

toit rien de ce qu'il difoit avec tant d'ardeur & de véhémciicc, & qui

cachoit fous un air de probité le venin dont il vouloit infetîler fes lec-

teurs. Vous me forcez même de croire que ces écrits à la fois fi fiers,

fi touchans, fi modcfles ont été compofés parmi les pots & les pintes

,

& chez les filles de joie où l'Auteur pafibit fa vie, & vous me transfor-

mez enfin cet orgueil irafcible & diabolique en l'abjeftion d'un cœiK
infenfible & vil qui fe raflfafie fans peine de l'ignominie donc l'abreuve

à plaifir la charité du public.

Vous m'avez figuré vos Meflîeurs qui difpofent à leur gré de fa ré-

putation , de fa perfonne & de toute fa deflinée comme des modèles de

vertu , des prodiges de générofité, des anges pour lui de douceur &de
bienfaifance , & vous m'avez appris en même tems que l'objet de tous

leurs tendres foins avoit été de le rendre l'horreur de l'univers , le plus

déprifé des êtres , de le traîner d'opprobre en opprobre & de mifere

en mifere , & de lui faire fentir à loifir dans les calamités de la plus

malheureufe vie cous les déchiremens que peut éprouver une ame
ficre en fe voyant le jouet & le rebut du genre-humain. Vous m'avez

appris que par picié
,
par grâce , cous ces hommes vercueux avoienc bien

voulu lui ôter tout moyen d'être inflruit des raifons de tant d'outrages ,

s'abailfer en fa faveur au rôle de cajoleurs & de traitres , faire adroi-

tement le plongeon à chaque éclaircilloment qu'il cherchoit , l'envi-

ronner de foutcrrains & de pièges tellement tendus que chacun de fey

pas fût nécelTairement une chute , enfin le circonvenir avec tant da-

direfle, qu'en butte aux infultes de touc le monde il ne pûc jamais û-

N ij
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voir la raifon de rien , apprendre un feul mot de vérité, repouffer au-

cun outrage , obtenir aucune explication , trouver , faifir aucun agref-

feur , & qu'à chaque inltant atteint des plus cruelles morfures, il lentît

dans ceux qui l'entourent la flexibilité des ferpens auffi bien que leur

venin.

Vous avez fondé le fyftême qu'on fuit à fon égard fur des devoirs

dont je n'ai nulle idée , fur des vertus qui me font horreur , fur des

principes qui renverfent dans mon efprit tous ceux de la juftice & de

Ja morale. Figurez-vous des gens qui commencent par fe mettre cha-

cun un bon mafque bien attaché
,
qui s'arment de fer jufqu'aux dents

,

qui furprennent enfuite leur ennemi , le faififfent par derrière , le

mettent nud , lui lient le corps , les bras , les mains , les pieds , la tête ,

de façon qu'il ne puifl"e remuer , lui mettent un bâillon dans la bou-

che j lui crèvent les yeux, retendent à terre , & pafTent enfin leur no-

ble vie à le maflacrer doucement , de peur que mourant de fes bleffli-

res il ne ceflTe trop tôt de les fentir. Voilà les gens que vous voulez

que j'admire. Rappeliez, Monfieur, votre équité, votre droiture, &
fentez en votre confcience quelle forte d'admiration je puis avoir pour

eux. Vous m'avez prouvé, j'en conviens, autant que cela fe pouvoir

par la méthode que vous avez fuivie
,
que l'homme ainfi terraffé eft

un monftre abominable ; mais quand cela feroit aufli vrai que difficile

à croire , l'auteur & les diredeurs du projet qui s'exécute à fon égard ,

feroient à mes yeux, je le déclare, encore plus abominables que lui-

Certainement vos preuves font d'une grande force ; mais il efl

faux que cette force aille pour moi jufqu'à l'évidence j puifqu'en fait

de délits & de crimes , cette évidence dépend eflTentiellement d'une

preuve qu'ort écarte ici avec trop de foin pour qu'il n'y ait pas à cette

omiffion quelque puiflânt motif qu'on nous cache & qu'il importeroit

de favoir. J'avoue pourtant , & je ne puis trop le répéter
,
que ces

preuves m'étonnent , 5c m'ébranleroient peut-être encore , fi je ne leui

frouvois d'autres défauts non moins dirimans félon moi.

Le premier efl dans leur force même & dans leur grand nombre de

la part dont elles viennent. Tout cela me paroîtroit fort bien dans des

procédures juridiques faites par le miniltere public ; mais pour que des
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particuliers , (5c qui pis efl des amis , aient pris tant de peine , aient fait

tant de dépenfes , aient mis tant de tems à faire tant d'informations,

à rafTembler tant de preuves , à leur donner tant de force fans y être

obligés par aucun devoir, il faut qu'ils aient été animés pour cela par

quelque paillon bien vive
,
qui , tant qu'ils s'obflineront à _la cacher,

me rendra fufped tout ce qu'elle aura produit.

Un autre défaut que je trouve à ces invincibles preuves , c'eft

qu'elles prouvent trop , c'efl: qu'elles prouvent des chofes qui natu-

rellement ne fauroient exifter. Autant vaudroit me prouver des mi-
racles , & vous favez que je n'y crois pas. Il y a dans tout cela des

multitudes d'abfurdités , auxquelles avec toutes leurs preuves il ne

dépend pas de mon efprit d'acquiefcer. Les explications qu'on leur

donne, & que tout le monde, à ce que vous m'aflurez , trouve fi

claires, ne font à mes yeux gueres moins abfurdes , & ont le ridicule

de plus. Vos MefTieurs femblent avoir chargé J. J. de crimes , comme
vos Théologiens ont chargé leur dodrine d'articles de foi ; l'avantage

de perfuader en affirmant, la facilité de faire tout croire , les ont

féduits. Aveuglés par leur pafîîon , ils ont entafle faits fur faits, cri-

mes fur crimes , fans précaution , fans mefure. Et quand enfin ils

ont apperçu l'incompatibilité de tout cela, ils n'ont plus été à tems

d'y remédier ; le grand foin qu'ils avoient pris de tout prouver égale-

ment, les forçant de tout admettre, fous peine de tout rejetter. Il a

donc fallu chercher mille fubtilités pour tâcher d'accorder tant de con-

tradidions , & tout ce travail a produit fous le nom de J. J. l'être

le plus chimérique & le plus extravagant que le délire de la fièvre

puilTe faire imaginer.

Un troifiemc défaut de ces invincibles preuves efl dans la manière

de les adminiflrcr avec tant de myllere 5c de précautions. Pourquoi

tout cela? La vérité ne cherche pas ainfi les ténèbres , & ne marcha

pas fi timidement. C'eft une maxime en jurifprudence (i), qu'on

préfume le dol dans celui qui fuit, au lieu do la droite route, des

voies obliques 6c clandellines. C'en cil une autre (2) que celui qui

(i)DoLUS pr.vfunutiir in co qui rcdlâ via non incedit, fed pet anfraCius & divcr-

ticul.1. Mtnoch. in Prxjump.

(1) JuDiciuM fubtcrfugicns fc probationes occultiins malanj caufam foYcre prjcfu-.

tnitur, litiii.
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décline un jugement régulier, & cache {^qs preuves , efl: préfumé fou-

tenir une mauvaiie caufe. Ces deux maximes conviennent fi bien au

fyftème de vos Meflieurs , qu'on les croiroit faites exprès pour lui , fi

je ne citois pas mon Auteur. Si ce qu'on prouve d'un accufé, enfon

abfence , n'eft jamais régulièrement prouvé, ce qu'oit en prouve en

fe cachant fi foigneufement de lui
,
prouve plus contre l'accufateur

que contre l'accufé; & par cela feul l'accufation, revêtue de toutes

fes preuves clandeftines , doit être préfiimée une impofiure.

Enfin le grand vice de tout ce fyftême eft que , fondé fur le men-

fonge ou fur la vérité , le fuccès n'en feroit pas moins alTuré d'une

façon que de l'autre. Suppofez , au lieu de votre J. J. un véritable-

ment honnête homme, ifolé , trompé, trahi, feul fur la terre, en-

touré d'ennemis puifTans , rufés , mafqués , implacables , qui farts

obflacle de la part deperfonne, dreflent à loifir leurs machines autour .

de lui; & vous verrez que tout ce qui lui arrive méchant & coupable,

ne lui arriveroit pas moins innocent & vertueux. Tant par le fond

que par la forme des preuves tout cela ne prouve donc rien, préci-

fément parce qu'il prouve trop.

Monsieur ,
quand les Géomètres, marchant de démonftration en

démonftration
,
parviennent à quelque abfurdité , au lieu de l'admet-

tre quoique démontrée , ils reviennent fur leurs pas ; & , fûrs qu'il s'efl;

gliffc dans leurs principes ou dans leurs raifonnemens quelque para-

logifme qu'ils n'ont pas apperçu, ils ne s'arrêtent pas qu'ils ne le trou-

vent ; & s'ils ne peuvent le découvrir , lailTant là leur démonftration

prétendue , ils prennent une autre route pour trouver la vérité qu'ils

cherchent , fûrs qu'elle n'admet point d'abfurdité.

Le François.
N'appercevez-vous point que pour éviter de prétendues abfur-

dités , vous tombez dans une autre, finon plus forte, au moins plus

choquante f Vous juftifiez un feul homme dont la condamnation vous

déplaît, aux dépens de toute une nation, que dis-je, de toute une

génération dont vous faites une génération de fourbes : car enfin tout

eft d'accord , tout le public , tout le monde fans exception a donné

fon aficntiment au plan qui vous paroîc Çi répréhenfible ; tout le prête

Svec zcle à fon exécution : pcrfonne ne l'a défapprouvé ,
perfonnç
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n'a commis la moindre indifcrétion qui pût le faire échouer
, per-

fonne n'a donné le moindre indice , la moindre lumière à l'accufé

qui pût le mettre en état de fe défendre ; il n'a pu tirer d'aucune bou-

che un feul mot d'éclaircifTemcnt fur les charges atroces dont on l'ac-

cable à l'envi; tout s'emprefle à renforcer les ténèbres dont on l'envi-

ronne , & l'on ne fait à quoi chacun fe livre avec plus d'ardeur de

le diffamer abfent ou de le perfiflcr préfent. Il faudroit donc conclure

de vos raifonncmens qu'il ne fe trouve pas dans toute la génération

préfente un feul honnête homme, pas un feul ami de la vérité. Adraec-

tez-vous cette conféquence ?

Rousseau»
A Dieu ne plaife! Si j'étois tenté de l'admettre, ce ne feroit pa?

auprès de vous dont je connois la droiture invariable & la fincere

équité. Mais je connois aufli ce que peuvent fur les meilleurs cœurs

les préjugés & les paflîons , & combien leurs illufions font quelque-

fois inévitables. Votre objeélion me paroît folide & forte. Elle s'eft

préfentée à mon efprit long-tems avant que vous me la fifTiez ; elle

me paroît plus facile à rétorquer qu'à réfoudre, & vous doit embar-'

ralfer du moins autant que moi : car enlin fi le public n'eft pas tout

compofé de méchans & de fourbes, tous d'accord pour trahir un feul

homme, il eft encore moins compofé fans exception d'hoimnes bien-

faifans
, généreux, francs de jaloufie, d'envie, de haine, de malignité.

Ces vices font-ils donc tellement éteints fur la terre, qu'il n'en refte

pas le moindre germe dans le cœur d'aucun individu ? C'eft pourtant

ce qu'il faudroit admettre, li ce fyflème de fecret & de ténèbres,

qu'on fuit fi fidèlement envers J. J. n'étoit qu'une œuvre de bienfai-

fance & de charité. LailTons à part vos Meflieurs, qui font des âmes

divines, & dont vous admirez la tendre bienveillance pour lui. Il a

dans tous les états, vous me l'avez dit vous-même, un grand nom-
bre d'ennemis très-ardens, qui ne cherchent affurément pas à lui

rendre la vie agréable & douce. Concevez-vous que dans cette multi-

tude de gens , tous d'accord pour épargner de l'inquiétude à un fcé-

lérat qu'ils abhorrent, & de la honte à un hypocrite qu'ils détellent,

il ne s'en trouve pas un feul qui , pour jouir au moins de fa confufion,

foit tenté de lui dire tout ce qu'on fait de lui ? Tout s'accorde avec



I04 Premier
une patience plus qu'angélique , à l'entendre provoquer au milieu de

Paris fes perfécuteurs , donner des noms alTez durs à ceux qui l'obfe-

dent leur dire infolemment : Parle\ haut ^ traîtres que vous êtes ; me

voilà. Qu'avec- vous à dire? A ces ftimulantes apoftrophes la plus

incroyable patience n'abandonne pas un inftant un feul homme dans

toute cette multitude. Tous infenlîbles à fes reproches les endurent

uniquement pour fon bien, & de peur de lui faire la moindre peine,

ils fe laiiïent traiter par lui avec un mépris que leur filence autorife

de plus en plus. Qu'une douceur fi grande, qu'une fi fublime vertu

anime généralement tous fes ennemis , fans qu'un feul démente un

moment cette univerfelle manfuétude , convenez que dans une géné-

ration qui naturellement n'efl: pas trop aimante , ce concours de pa-

tience & de générofité efl du moins auffi étonnant que celui de

malignité , dont vous rejettez la fuppofition.

La folution de ces difficultés doit fe chercher , félon moi , dans

quelque intermédiaire qui ne fuppofe dans toute une génération nï

des vertus angéliques, ni la noirceur des démons, mais quelque dif-

pofition naturelle au cœur humain qui produit un effet uniforme par

des moyens adroitement difpofés à cette fin. Mais en attendant que

mes propres obfervations me fourniflent là-deflus quelque explication

raifonnable
, permettez -moi de vous faire une queftion qui s'y rap-

porte. Suppofant un moment qu'après d'attentives & impartiales re-

cherches , J. J. au lieu d'être l'ame infernale & le monftre que vous

voyez en lui , fe trouvât au contraire un homme fimple , fenfible &
bon ,

que fon innocence univerfellement reconnue par ceux mêmes qui

l'ont traité avec tant d'indignité, vous forçât de lui rendre votre eftime j

& de vous reprocher les durs jugemens que vous avez portés de lui :

rentrez au fond de votre ame , & dites-moi comment vous feriez affçdé

de ce changement ?

Le François.
Cruellement , foyez-en fur. Je fens qu'en l'eftimant & lui rendant

jufiicc
, je le haïiois alors plus peut-être encore pour mes torts que je ne

le hais maintenant pour fes crimes : je ne luipardonnerois jamais mon
injuftice envers lui. Je me reproche cette difpolition

,
j'en rougis ;

mais je la fens dans mon cœur malgré moi.

Rousseau»

I
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Rousseau.
Homme véridique & franc

,
jen'en veuxpas davantage, & jeprendj

ade de cet aveu pour vous le rappeller en tems & lieu ; il me fuffit

pour le moment de vous y laifTer réfléchir. Au refle , confolez-vous

de cette difpoHtion
,
qui n'efl qu'un développement des plus naturels

de l'amour-propre. Elle vous efl commune avec tous les juges de J. J.,

avec cette différence que vous ferez le feul peut-être qui ait le courage

& la franchife de l'avouer.

Quant à moi, pour lever tant de difficultés & déterminer mon
propre jugement

,
j'ai befoin d'cclaircifiemens & d'obfervations faites

par moi-même. Alors feulement je pourrai vous propofer ma penfée

avec confiance. Il faut avant tout commencer par voir J. J. & c'eft à

quoi je fuis tout déterminé.

Le François.
Ha , ha ! vous voilà donc enfin revenu à ma propofition que vous

avez (i dédaigneufement rejettée ? Vous voilà donc difpofé à vous rap-

procher de cet homme entre lequel & vous le diamètre de la terre étoic

encore une diflance trop courte à votre gréi*

Rousseau.
M'en rapprocher ? Non

, jamais du fcélérat qu« vous m'avez peint,

mais bien de l'homme défiguré que j'imagine à fa place. Que j'aille

chercher un fcélérat détellable pour le hanter , l'épier & le tromper ,

c'eft une indignité qui jamais n'approchera de mon cœur; mais que

dans le doute fi ce prétendu fcélérat n'efl point peut-être un honnête

homme infortuné, vidime du plus noir complot, j'aille examiner

par moi-même ce qu'il faut que j'en penfe , c'ell: un des plus beaux de-

voirs que fe puifle impofer un cœur jufte, 5c je me livre à cette noble

recherche avec autant d'eilime & de contentement de moi-même, que

j'aurois de regret &. de honte à m'y livrer avec un motif oppofc.

Le François.
Fort bien ; mais avec le doute qu'il vous plaît de conferver au mi-

lieu de tant de preuves , comment vous y prendrez-vous pour appri-

voifer cet ours prefque inabordable ? Il faudra bien que vous com-.

Œuncs Pojlh. Tome 11, O



Xo6 Premier
menciez par ces cajoleries que vous avez en fi grande averfion. En-

core fera-ce un bonheur fi elles vous réuffiflent mieux qu'à beaucoup

de gens qui les lui prodiguent fans mefure & fans fcrupule , & à qui

elles n'attirent de fa part que des brufqueries à. des mépris.

RoU SSEAU.
Est-ce à tort ? Parlons franchement. Si cet homme étoit facile à

prendre de cette manière, il feroit par cela feul à demi jugé. Après

tout ce que vous m'avez appris du fyflême qu'on fuit avec lui , je fuis

peu furpris qu'il repoufle avec dédain la plupart de ceux qui l'abor-

dent & qui pour cela l'accufent bien à tort d'être défiajit ; car la dé-

fiance fuppofe du doute , & il n'en fauroit avoir à leur égard : & que

peut-il penfer de ces patelins flagorneurs dont, vu l'œil dont il eft regardé

dans le monde , & qui ne peut échapper au fien , il doit pénétrer aifé-

ment les motifs dans l'empreffement qu'ils lui marquent? Il doit voir

clairement que leur deflein n'efl ni de fe lier avec lui de bonne foi,

aii même de l'étudier & de le connoître , mais feulement de le circon-

venir. Pour moi, qui n'ai ni befoin ni deflein de le tromper
, je ne

veux point prendre les allures cauteleufes de ceux qui l'approchent

dans cette intention. Je ne lui cacherai point la mienne : s'il en étoit

alarmé, ma recherche feroit finie , & je n'aurois plus rien à faire au-

près de lui.

Le François.
Il vous fera moins aifé

,
peut-être, que vous ne penfez , de vous

faire difl:inguer de ceux qui l'abordent à mauvaife intention. Vous n'a-

vez point la reflTource de lui parler à cœur ouvert , & de lui déclarer

vos vrais motifs. Si vous me gardez la foi que vous m'avez donnée
,

il doit ignorer à jamais ce que vous favez de fes œuvres criminelles &
de fon caradere atroce. C'eft un fecret inviolable qui près de lui doit

relier à jamais caché dans votre cœur. Il appercevra votre réferve , il

l'imitera, & par cela feul , fe tenant en garde contre vous , il ne fe laif-

fera voir que comme il veut qu'on le voie , & non comme il eft en effet.

Rousseau.
Et pourquoi voulez-vous me fuppoicr feul aveugle parmi tous ceux

qui l'abordent journellement & qui, (ans lui infpirer plus de con-

fiance , l'ont vu tous , Si fi clairement à ce qu'ils vouj difenc , cxacle-
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ment tel que vous me l'avez peint ? S'il efl: li facile à connoître &
à pénétrer quand on y regarde, malgré fa défiance & fon hypocrific,

malgré fes efforts pour fc cacher, pourquoi, plein du defir de l'ap-

précier , ferai-je le feul à n'y pouvoir parvenir , fur-tout avec une

difpofition fi favorable à la vérité, & n'ayant d'autre intérêt que de

la connoître f Eft-il étonnant que l'ayant fi décidément jugé d'avance,

& n'apportant aucun doute à cet examen , ils l'aient vu tel qu'ils le

vouloient voir ? Mes doutes ne me rendront pas moins attentif & me
rendront plus circonfped. Je ne cherche point à le voir tel que je me
le figure, je cherche à le voir tel qu'il cil.

Le François.
Bon! n'avez-vous pas aufli vos idées? Vous le defirez innocenr,'

j'en fuis trcs-fùr. Vous ferez comme eux dans le fens contraire; vous

verrez en lui ce que vous y cherchez.

Rousseau.
Le cas efl fort différent. Oui, je le defire innocent, & de tout

mon cœur ; fans doute je ferois heureux de trouver en lui ce que j'y

cherche : mais ce feroit pour moi le plus grand des malheurs d'y

trouver ce qui n'y feroit pas, de le croire honnête homme & de me
tromper. Vos McfTicurs ne font pas dans des difpofitions fi favora-

bles à la vérité. Je vois que leur projet eft une ancienne & grande

entreprile qu'ils ne veulent pas abandonner , Se qu'ils n'abandonne-

roicnt pas impunément. L'ignominie dont ils l'ont couvert rejailli-

roit fur eux toute entière , & ils ne feroient pas même à l'abri de

la vindicte publique. Ainfi foit pour la fureté de leurs pcrfonnes ,

foit pour le repos de leurs confcienccs , il leur importe trop de ne

voir en lui qu'un fcélérat pour qu'eux & les leurs y voient jamais

autre chofe.

Le François.
Jlais enfin

,
pouvez-vous concevoir, imaginer quelque folide re-

ponfe aux preuves dont vous avez été fi frappé ? Tout ce que vous

verrez ou croirez voir pourra-t-il jamais les détruire ? Suppofons que

vous trouviez un honnête homme où la raifon, le bon fens , & tout

le monde vous montrent uu fcélérat, que s"enfuivra-t-il .? Que vo»

O ij
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yeux vous trortipent , ou que le genre humain tout entier , excepte-

vous feul , eft dépourvu de fens ? Laquelle de ces deux fuppofi-

tions vous paroît la plus naturelle , & à laquelle enfin vous en ticn-

drez-vous ?

Rousseau.
A aucune des deux , & cette alternative ne me paroît pas fi né-

ceflàire qu'à vous. Il efl: une autre explication plus naturelle
,
qur

levé bien des difficultés. C'efl de fuppofer une ligue dont l'objet efl

la diffamation de J. J. qu^elle a pris foin d'ifoler pour cet effet. Et

que dis-je, fuppofer ? Par quelque motif que cette ligue fe foit

formée , elle exifte. Sur votre propre rapport elle fembleroit univer-

felle. Elle eft du moins grande
,
puiiTante , nombreufe j elle agit de

concert & dans le plus profond fecret pour tout ce qui n'y entre pas ,,

& fur-tout pour l'infortuné qui en eft l'objet. Pour s'en défendre,

il n'a ni fecours , ni ami , ni appui , ni confeil , ni lumières ; tout

n'eft autour de lui que pièges, menfonges , trahifons, ténèbres. Il

eft abfolument feul & n'a que lui feul pour reffource , il ne doit

attendre ni aide ni aflîllanee de qui que ce foit fur la terre. Une

pofition fi finguliere eft unique depuis l'exiftence du genre humain.

Pour juger fainement de celui qui s'y trouve & de tout ce qui fe

rapporte à lui , les formes ordinaires fur lefquelles s'écabliflent les

jugemens humains ne peuvent plus fuffire. Il me faudroit
,
quand

même l'accufé pourroit parler & fe défendre, des fûretés extraor-

dinaires pour croire qu'en lui rendant cette liberté on lui donne en

même tems les connoiflances , les inftiumens & les moyens nécef-

faires pour pouvoir fe juftifier s'il eft innocent. Car enfin, fi
, quoi-

que fauflement accufé , il ignore toutes les trames dont il eft enlacé,

tous, les pièges dont on l'entoure , fi les feuls défenfeurs qu'il pourra

trouver & qui feindront pour lui du zèle font choifis pour le tra-

hir , fi les témoins qui pourroient dépofer pour lui fe taifent , fi

ceux qui parlent font gagnés pour le charger , fi l'on fabrique de

faufies pièces pour le noircir, fi l'on cache ou détruit celles qui le

jiiftifient , il aura beau dire, non , contre cent faux témoignages à

qui l'on fera dire , oui ; fa négation fera fans effet contre tant d'cffir-

mations unanimes, & il n'en fera pas moins convaincu aux yeux des

fcommes de délits qu'il n'âurapas commis. Dans l'ordre ordinaire des
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cRofes , cette objeftion n'a point la même force
,
parce qu'on laiffe

à l'accufé tous les moyens poflîbles de fc défendre , de confondre

les faux témoins, de manifcfter l'impoUure , & qu'on ne prcfume pas

cette odieufe ligue de plufieurs hommes pour en perdre un. Mais

ki cette ligue exifte, rien n'efl plus confiant, vous me l'avez appris

vous même, & par cela feul , non - feulement tous les avantages

qu'ont ï<i% accufés pour leur dcfenfe, font ôtés à celui-ci : mais les

accufateurs en les lui ôtant peuvent les tourner tous contre lui-même

,

il eft pleinement à leur difcrétion; maîtres abfolus d'établir les faits

comme il leur plaît, fans avoir aucune contradiiftion à craindre, .ils

font feuls juges de la validité de leurs propres pièces ; leurs témoins ^

certains de n'être ni confrontes , ni confondus, ni punis , ne crai-

gnent rien de leurs menfonges ; ils font fûrs en le chargeant , de la

proteftion des Grands , de l'appui des Médecins , de l'approbatioa

des gens de lettres & de la faveur publique; ils font fûrs en le dé-

fendant d'être perdus. Voilà, Monfieur, pourquoi tous les témoi-

gnages portés contre lui fous les chefs de la ligue , c'efl-à-dire , de-

puis qu'elle s'eft formée , n'ont aucune autorité pour moi , & s'il en

efl d'antérieurs, de quoi je doute, je ne les admettrai qu'après avoir

bien examiné s'il n'y a ni fraude ni antidate , &. fur- tout après avoir

entendu les réponfes de l'accufé.

Par exemple
, pour juger de fa conduire à Venife

, je n'irai pas

confulter fortement ce qu'on en die , &. Ç\ vous voulez ce qu'on en
prouve aujourd'hui , & puis m'en tenir là , mais bien ce qui a été

prouvé & reconnu à Venife, à la cour, chez les Minières du Roi
& parmi tous ceux qui ont eu connoillance de cette affaire avant le

miniftere du Duc de C * * * , avant l'ambaflade de l'Abbé de B * * à
Venife & avant le voyage du Conful Le B***à Paris. Plus ce qu'on

en a penfé depuis efl: différent de ce qu'on en pcnfoit alors , <Sc mieux
je rechercherai les caufes d'un changement fi tardif éc fi extraor-

dinaire. De même pour me décider fur fes pillages en mufîque, ce

ne fera ni à M. d'A***, ni à fes fuppôts , ni à tous vos Mefli»urs

que je m'adreflerai ; mais je ferai rechercher fur les lieux par des
perfonnes non fufpedcs , c'eft-à-dire, qui ne foient pas de leurcon--

noiffance , s'il y a des preuves authentiques que ces ouvrages onc
e,\illé avant que J. J. les ait donnes pour être de lui.
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Voua la marche que le bon fe,is m'oblige de fuivre pour vérilîer

les délits , les pillages & les imputations de toute efpece , dont on

n'a ceiTé de le charger depuis la formation du complot, & dont je

n'apperçois pas auparavant le moindre vertige. Tant que cette vérifi-

cation ne me fera pas poffible , rien ne fera 11 aifé que de me fournir

tant de preuves qu'on voudra, auxquelles je n'aurai rien à répondre,

mais qui n'opéreront fur mon efprit aucune perfuafion.

Pour favoir exactement quelle foi je puis donner à votre préten-

due évidence , il faudroit que je connuffe bien tout ce qu'une géné-

ration entière , liguée contre un feul homme totalement ifolé
, peut

faire pour fe prouver à elle-même de cet homme-là tout ce qu'il lui

plaît , & par furcroît de précaution en fe cachant de lui très-foigneu-

fement. A force de tems , d'intrigue & d'argent , de quoi la puiflance

6c la rufe ne viennent-elles point à bout
,
quand perfonne ne s'op-

pofe à leurs manoeuvres , quand rien n'arrête & ne contremine leurs

fourdes opérations? A quel point ne pourroit-on point tromper le

public, Il tous ceux qui le dirigent, foit par la force , foit par l'auto-

rité, foit par l'opinion, s'accordoient pour l'abufer par de fourdes

menées dont il feroit hors d'état de pénétrer le fecret ? Qui eft - ce

qui a déterminé jufqu'où des conjurés puifTans , nombreux & bien À

imis , comme ils le font toujours pour le crime
, peuvent fafciner les

y
yeux, quand des gens qu'on ne croit pas fe connoître fe concerteronc '

bien entr'eux ; quand aux deux bouts de l'Europe des impofteurs d'in-

telligence , & dirigés par quelque adroit & puiflant intrigant , fa

conduiront fur le même plan , tiendront le même langage
,

préfen-

teront fous le même afpecl un homme à qui l'on a ôté la voix, \qs

yeux , les mains , & qu'on livre
,
pieds & poings liés , à la merci de

fes ennemis. Que vos Meflleurs, au lieu d'être tels, foient fes amis ,"

comme ils le crient à tout le monde
,

qu'étouffant leur protégé dans

la fange, ils n'agiffent ainfi que par bonté, par générofité, par com-

paffion pour lui , foit ; je n'entends point leur difputer ici ces nou-

velles vertus : mais il refaite toujours de vos propres récits qu'il y
a une ligue, & de mon raifonnement que fitôt qu'une ligue exifle,

on ne doit pas, pour juger des preuves qu'elle apporte, s'en tenir aux

règles ordinaires, mais en établir de plus rigoureufes pour s'afTurer

que cette ligue n'abufe pas de l'avantage iiiunenfc de fe concerter,
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Se par-là d'en impofer , comme elle peut certainement le faire. Ici je

vois , au contraire, que tout fe paiïe entre gens qui fe prouvent entre

eux , fans rcfiflance & fans contradi£lion , ce qu'ils font bien-aifes de

croire, que donnant enfuite leur unanimité pour nouvelle preuve à

ceux qu'ils défirent amener à leur fentiment, loin d'admettre au moins

les preuves indifpenfables des réponfes de l'accufé , on lui dérobe avec

Je plus grand foin la connoifTance de l'accufation , de Taccufateur,

des preuves , & même de la ligue. C'eft faire cent fois pis qu'à l'In-

quifition : car fi l'on y force le prévenu de s'accufer lui-même, du
moins on ne refufe pas de l'entendre , on ne l'empêche pas de parler,

on ne lui cache pas qu'il efl accufé, & on ne le juge qu'après l'avoir

entendu. L'Inquifition veut bien que l'accufé fe défende s'il peut,

mais ici l'on ne veut pas qu'il le puifi^e.

CtTTE explication, qui dérive des faits que vous m'avez expofés

vous-même , doit vous faire fentir comment le public , fans être

dépourvu de bon fens , mais féduit par mille prclliges
,
peut tomber

dans une erreur involontaire & prefque excufable , à l'égard d'un

homme auquel il prend dans le fond très-peu d'intérêt , dont la fin-

gularité révolte fon amour-propre, & qu'il defire généralement de

trouver coupable plutôt qu'innocent ; & comment auffi avec un intérêt

plus fincere à ce même homme, & plus de foin à l'étudier foi-même,

on pourroit le voir autrement que ne fait tout le monde, fans être

obligé d'en conclure que le public efl: dans le délire , ou qu'on cil

trompé par fes pr(^pres yeux. Quand le pauvre Lazarille de Tormes ,

attaché dans le fond d"une cuve, la tête feule hors de l'eau , couronnée

de rofcaux 6c d'algue , étoit promené de ville en ville comme un

monflre marin, les fpedateurs extravaguoient-ils de le prendre pour

tel , ignorant qu'on l'empêchoit de parler , & que s'il vouloir crier

qu'il n'étoit pas un monflre marin , une corde tirée en cachette

,

le for^oit de faire à l'inflant le plongeon ? Suppofons qu'an d'entre

eux plus attentif, appercevant cette manœuvre, «Se par là devinant

le refte , leur eût crié , l'on vous trompe, ce prétendu monjlre ejl un homme,

n'y eût-il pas eu plus que de l'humeur à s'olVenfcr de cette exclamation

,

comme d'un reproche, qu'ils croient tous des infenfés ? Le public,

qui ne voit des chofes que l'apparence, trompé patelle, cil cxeufit'
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ble ; mais ceux qui fe difent plus fages que lui en adoptant fon erreur,

ne le font pas.

Quoi qu'il en foit des raifons que je vous expofe, je me fens

digne , même indépendamment d'elles , de douter de ce qui n'a paru

douteux à perfonne. J'ai dans le cœur des témoignages plus forts que

toutes vos preuves
,
que l'homme que vous avez peint n'exifte point,

ou n'efl pas du moins où vous le voyez. La feule patrie de J. J. qui

eft la mienne , fuffiroit pour m'affurer qu'il n'eft point cet homme-là.

Jamais elle n'a produit des êtres de cette efpece ; ce n'efl ni chez les

Proteftans ni dans les Républiques qu'ils font connus. Les crimes

dont il efl; accufé font des crimes d'efclaves
,

qui n'approchèrent

jamais des âmes libres ; dans nos contrées on n'en connoît point de

pareils ; & il me faudroit plus de preuves encore que celles que vous

m'avez fournies
,

pour me perfuadet feulement que Genève a pu

produire un empoifonneur.

ApRiis vous avoir dit pourquoi vos preuves , tout évidentes qu'elles

vous paroilfent , ne fauroient être convaincantes pour moi, qui n'ai

ni ne puis avoir les inflrudions nécelTaires pour juger à quel point ces

preuves peuvent être illufoires & m'en impofer par une faufle appa-

rence de vérité, je vous avoue pourtant de rechef que fans me con-

vaincre , elles m'inquiètent , m'ébranlent , & que j'ai quelquefois

peine à leur réiîfler. Je defirerois fans doute, & de tout mon cœur ,

qu'elles fuffent faulTes , & que l'homme dont elles me font un monftre

n'en fut pas un : mais je defire beaucoup davantage encore de ne pas

m'égarer dans cette recherche , & de ne pas me laiiTer féduire par mon

penchant. Quepuis-je faire dans une pareille fituation (i) pour parve-

nir, s'il efl pofTible , à démêler la vérité? C'efl de rejetter dans

cette affaire toute autorité humaine , toute preuve qui dépend du té-

moignage d'autrui , & de me déterminer uniquement fur ce que je

( I ) Pour cxcufer le public autant qu'il fe peut, je fuppofc par-tout fon erreur prefquc

invincible ; mais moi qui fais dans ma confcicncc qu'aucun crime jamais n'approcha de

mon caur , je fuis (ùr que tout homme vraiment attentif, vraiment julle , découvritoic

fimpofturc à travers tout l'art du complot ,
parce qu'enfin je ne crois pas pofliblc que

limais k menfongc ufyrpc Se s'approprie tous les caraûcrcs de la vérité.

puis
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puis voir de mes yeux & connoître par moi-même. Si J. J. efl; tel

que l'ont peint vos Meflieuts j & s'il a été Ç\ aifémcnt reconnu tel

par tous ceux qui l'ont approche, je ne ferai pas plus malheureux

qu'eux , car je ne porterai pas à cet examen moins d'attention , de

zele & de bonne foi , «Se un être aulfi méchant, aufli difforme, auflî

dépravé , doit en effet être très-facile à pénétrer pour peu qu'on y
regarde. Je m'en tiens donc à la réfolution de l'examiner par moi-

même, & de le juger en tout ce que je verrai de lui, non par les

fecrets defirs de mon cœur , encore moins parles interprétations

d'autrui , mais par la mefure de bon fens & de jugement que je puis

avoir reçue, fans me rapporter fur ce point à l'autorité de perfonne.

Je pourrai me tromper fans doute, parce que je fuis homme; mais

après avoir fait tous mes efforts pour éviter ce malheur
, je me ren-

drai , fi néanmoins il m'arrive , le coniblant témoignage que mes
paffions , ni ma volonté ne font point complices de mon erreur , 6c

qu'il n'a pas dépendu de moi de m'en garantir. Voilà ma réfolution.

Donnez -moi maintenant les moyens de l'accomplir & d'arriver à

notre homme; car, à ce que vous m'avez fait entendre, fon accès

H'eftpas aifé.

Le François.
Sur-tout pour vous qui dédaignez les feuls qui pourroient vous

l'ouvrir. Ces moyens font, je le répète, de s'infinuer à force d'a-

dreffe , de patelinage , d'opiniâtre importunité , de le cajoler fans

cefle, de lui parler avec tranfport de fes talens , de fes livres, &
même de fes vertus, car ici le menfonge & la faulTctc font des œu-
vres pics. Le mot d'admiration fur-tout, d'un effet admirable auprès

de lui, exprime affez bien dans un autre fens l'idée des fentimens

qu'un pareil monftre infpire , & ces doubles ententes jéfuitiques , fi

recherchées de nos Meffieurs, leur rendent l'ufage de ce mot très-

familier avec J. J. & très-commode en lui parlant (i). Si tout cela

( 1 ) En m'écrivant c'eft la même frandiifc. J'ai l'honneur (Titre avec tous Us fcnii.
mens qui vous font dus , avec les fentimens les plus diftingués , a^'ec une confidération
trcs-paniculiere

, ax'ec autant d'eftime que de refpecf , Sec. Ces Mcflîeurs font -ils donc
.•wec CCS tournures ainpiiibologiques moins menteurs que ceux qui mentent tout ron-
dement î Non. Ils font feulement plus faux & plus doubles , ils mentent fculcmc;it plus
traîtrcufcmcnt.

Œuvres Pojlh, Tome II. P
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ne réuflît pas , on ne fe rebute point de fon froid accueil , on compte

pour rien fes rebuffades; paflant tout de fuite à l'autre extrémité,

on le tance , on le gourmande ; & prenant le ton le plus arrogant

qu'il eft poflible, on tâche de le fubjuger de haute lutte. S'il vous

fait des groffiéretés , on les endure comme venant d'un miférable dont

on s'embarafle fort peu d'être méprifé. S'il vous chalTe de chez lui

,

on y revient ; s'il vous ferme la porte , on y refte jufqu'à ce qu'elle

fe rouvre, on tâche de s'y fourrer. Une fois entré dans fon repaire,

on s'y établit, on s'y maintient bon gré, malgré. S'il ofoit vous en

chafTer de force , tant mieux : on feroit beau bruit , & l'on iroit

crier par toute la terre qu'il afiTafline les gens qui lui font l'honneur

de l'aller voir. Il n'y a point, à ce qu'on m'affure, d'autre voie pour

s'infinuer auprès de lui. Etes-vous homme à prendre celle-là ?

Rousseau.
Mais vous-même ,

pourquoi ne l'avez-vous jamais voulu prendre ?

Le François.
Oh moi, je n'avois pas befoin de le voir pour le connoître. Je lé

connois par fes œuvres ; c'en eft affez & même trop.

Rousseau.
Que penfez-vous de ceux qui, tout auffi décidés que vous fur fon

compte , ne laifTent pas de le fréquenter , de l'obf^der , & de vouloir

s'introduire à toute force dans fa plus intime familiarité ?

Le François.
Je vois que vous n'êtes pas content de la réponfe que j'ai déjà faite

à cette queftion.
Rousseau.

Ni vous non plus, je le vois auffi. J'ai donc mes raifons pour y

revenir. Prefque tout ce que vous m'avez dit dans cet entretien

me prouve que vous n'y parliez pas de vous-même. Après avoir

appris de vous les fentimens d'autrui , n'apprendrai-je jamais les

vôtres ? Je le vois , vous feignez d'établir des maximes que vous

feriez au défefpoir d'adopter. Parlez-moi donc enfin plus franche-

ment.
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Le François.

Écoutez : je n'aime pas J. J. mais je hais encore plus l'injuftice,

encore plus la trahifon. Vous m'avez dit des chofes qui me frappent

& auxquelles je veux réfléchir. Vous refufiez de voir cet infortuné ;

vous vous y déterminez maintenant. J'ai refufé de lire fes livres ;

je me ravife ainfi que vous, & pour caufe. Voyez l'homme, je lirai

les livres ; après quoi , nous nous reverrons.

Fin du premier Dialogue,

ij
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Le François.

É bien , Monfieur , vous l'avez vu ?

Rousseau.
Hé bien , Monfieur , vous l'avez lu ?

Le François.
AiioNS par ordre, je vous prie, & permettez que nous com-

mencions par vous
,

qui fûtes le plus prefle. Je vous ai laifle tout

le tems de bien étudier notre homme. Je fais que vous l'avez vu

par vous-même , & tout à votre aife. Ainfi vous êtes maintenant en

état de le juger ou vous n'y ferez jamais. Dites-moi donc enfin ce

qu'il faut penfer de cet étrange perfonnage ?

Rousseau.
Non ; dire ce qu'il en faut penfer n'efl pas de ma compétence;

mais vous dire
,
quant à moi , ce que j'en penfe , c'efl; ce que je

ferai volontiers , fi cela vous fuffir.

Le François.
Je ne vous en demande pas davantage. Voyons donc.

Rousseau.
Pour vous parler félon ma croyance

, je vous dirai donc tout

franchement que , fclon moi , ce n'eft pas un homme vertueux.
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Le François.
Ah ! vous voilà donc enfin penfanc comme coût le monde.

Rousseau.
Pas tout-à-fait ,

peut-être : car , toujours fclon moi , c'eft beau-

coup moins encore un déteftable fcéléiat.

Le François,
Mais enfin qu'eft-ce donc ? Car vous êtes défolant avec vos éter-

nelles énigmes.
Rousseau.

Ir, n'y a point-là d'énigme que celle que vous y mettez vous-

même. C'eft un homme fans malice plutôt que bon , une ame faine,

mais foible , qui adore la vertu fans la pratiquer ,
qui aime ardem-

ment le bien & qui n'en fait guère. Pour le crime, je fuis perfuadé
,

comme de mon exiftence
,

qu'il n'approcha jamais de fon cœur

,

non plus que la haine. Voilà le fommaire de mes obfervations fur

fon caraâere moral. Le refte ne peut fe dire en abrégé ; car cet

homme ne reiïemblc à nul autre que je connoifle ; il demande une

analyfe à part & faite uniquement pour lui.

Le François.
Oh ! faites-la moi donc , cette unique analyfe , & montrez-nous

comment vous vous y êtes pris pour trouver cet homme fans malice,

cet être fi nouveau pour tout le refte du monde, & que perfonne

avant vous n'a lu voir en lui.

Rousseau.
Vous vous trompez ; c'eft au contraire votre J. J. qui eft cet homme

nouveau..Le mien cft l'ancien , celui que je m'étois figuré avant que

vous m'euffiez parlé de lui, celui que tout le monde voyoit en lui avant

qu'il eût fait des livres, c'eft-à-dire, jufqu'à fâge <.- quarante ans.

Jufqucs-là tous ceux qui l'ont connu, fans en excepter vos Mclfieurs

eux-mêmes, l'ont vu tel que je le vois maintenant. C'eft, fi vous

voulez , un homme que je reflufcite , mais que je ne crée aûurément

pas.

Le François.
Craignez de vous abuicr encore en cela, & de rcÛ'ufcicer feule-



ii8 Deuxième
ment une erreur trop tard détruite. Cet homme a pu , comme je vous

l'ai déjà dit, tromper long-tems ceux qui l'ont jugé fur les appa-

rences ; & la preuve qu'il les trompoit, efl qu'eux-mêmes, quand

on le leur a fait mieux connoître , ont abjuré leur ancienne erreur.

En revenant fur ce qu'ils avoient vu jadis , ils en ont jugé tout diffé-

remment.
Rousseau.

Ce changement d'opinion me paroît très -naturel fans fournir la

preuve que vous en rirez. Ils le voyoient alors par leurs propres yeux,

ils l'ont vu depuis par ceux des autres. Vous penfez qu'ils fe trom-

poient autrefois ; moi je crois que c'efl aujourd'hui qu'ils fe trompent.

Je ne vois point à votre opinion de raifon folide, & j'en vois à la

mienne une d'un très-grand poids ; c'efl qu'alors il n'y avoit point de

ligue , & qu'il en exifte une aujourd'hui ; c'efl qu'alors perlbnne n'a-

voit intérêt à déguifer la vérité, & à voir ce qui n'étoit pas
, qu'au-

jourd'hui
,
quiconque oferoit dire hautement de J. J. le bien qu'il en

pourroit favoir, feroit un homme perdu, que pour faire fa cour &
parvenir, il n'y a point de moyen plus fur & plus prompt que de

renchérir fur les charges dont on l'accable à l'envi, & qu'enfin tous

ceux qui l'onjf vu dans fa jeunefle, font fûrs de s'avancer eux & les

leurs, en tenant fur fon compte le langage qui convient à vos Mef-

fieurs. D'où je conclus que qui cherche enfincérité de cœur la vérité,

doit remonter , pour la connoître, aux tems où perfonne n'avoir inté-

rêt à la déguifer. Voilà pourquoi \q% jugemens qu'on portoit jadis fur

cet homme , font autorité pour moi , & pourquoi ceux que les mêmes
gens en peuvent porter aujourd'hui , n'en font plus. Si vous avez à

cela quelque bonne réponfe, vous m'obligerez de m'en faire part ; car

je n'entreprends point de foutenir ici mon fentiment, ni de vous le

faire adopter^ & je ferai toujours prêt à l'abandonner
, quoiqu'à

regret, quand je croirai voir la vérité dans le fentiment contraire.

Quoi qu'il en foit, il ne s'agit point .ici de ce que d'autres ont vu ,

mais de ce que j'ai vu moi-même ou cru voir. C'efl ce que vous

demandez , & c'eft tout ce que j'ai à vous dire. Sauf à vous d'admettre

DU rejetter mon opinion, quand vous faurez fur quoi je la fonde.

Commençons par le premier abord. Je crus , fur \z% difficultés
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auxquelles vous m'aviez préparé , devoir premièrement lui écrire.

Voici ma lettre , & voici fa réponfe.

Le François.
Comment! Il vous a répondu?

Rousseau.
Dans l'inflant même.

Le François.
Voua qui efl particulier ! Voyons donc cette lettre qui lui a fait

faire un fi grand effort.

Rousseau.
ExiE n'eft pas bien recherchée, comme vous allez voir.

// lit.

« J'ai befoin de vous voir, de vous connoître , & ce befoin efl

5> fondé fur l'amour de la juftice & de la vérité. On dit que vous

« rebutez les nouveaux vifages. Je ne dirai pas fi vous avez tort ou

55 raifon : mais fi vous êtes l'homme de vos livres, ouvrez-moi votre

" porte avec confiance ; je vous en conjure pour moi
; je vous le

» confcille pour vous. Si vous ne l'êtes pas , vous pouvez encore

» m'admettre fans crainte ; je ne vous importunerai pas long-tems. »

Réponfe.

«Vous êtes le premier que le motif qui vous amené ait conduit

5> ici : car de tant de gens qui ont la curiofité de me voir, pas un n'a

» celle de me connoître ; tous croient me connoître affez. Venez donc

» pour la rareté du fait. Mais que me voulez-vous , & pourquoi me
n parler de mes livres ? Si les ayant lus, ils ont pu vous laiffer en

n doute fur les fentimens de l'Auteur , ne venez pas : en ce cas

» je ne fuis pas votre homme, car vous ne fauriez être le mien >!.

La conformité de cette réponfe avec mes idées ne ralentit pas

mon zèle. Je vole à lui
,

je le vois Je vous l'avoue ; avant

même que je l'abordaffe , en le voyant j'augurai bien de mon projet.

Sur ces portraits de lui fi vantés qu'on étale de toutes parcs , &
qu'on prônoit comme des chefs-d'œuvre de relfemblance avant qu'il



120 Deuxième
revînt à Paris

,
je m'attendois à voir la figure d'un cyclope affreux

comme celui d'Angleterre ou d'un petit Crifpin grimacier comme

celui de Fiquet , & croyant trouver lur fon vifage les traits du

caradere que tout le monde lui donne
,
je m'avertiflbis de me tenir

en garde contre une première impreffion fi puiiïante toujours fjir

moi , & de fufpendre , malgré ma répugnance , le préjugé qu'elle

alloit m'infpirer.

Je n'ai pas eu cette peine. Au lieu du féroce ou doucereux afpe(fl

auquel je m'étois attendu , je n'ai vu qu'une phyfionomie ouverte

& fimple qui promettoic & infpiroit de la confiance & de la fenlibilicé.

Le François.
Il, faut donc qu'il n'ait cette phyfionomie que pour vous : car

généralement tous ceux qui l'abordent fe plaignent de fon air froid

& de fon accueil repouflant , dont heureufement ils ne s'embar-

raflent guère.

Rousseau.
II eft vrai que perfonne au monde ne cache moins que lui l'élof-

gnement & le dédain pour ceux qui lui en infpirent. Mais ce n'eft

{x>int là fon abord naturel
,
quoiqu'aujourd'hui très-fréquent; & cet

accueil dédaigneux que vous lui reprochez, eft pour moi la preuve

qu'il ne fe contrefait pas comme ceux qui l'abordent , & qu'il n'y

a point de faufleté fur fon vifage non plus que dans fon cœur.

J. J. n'eft aflurément pas un bel homme. Il eft petit & s'apetilTe en-

core en baiffant la tête. Il a la vue courte , de petits yeux enfoncés,

des dents horribles ; fes traits, altérés par l'âge, n'ont rien de fort ré-

gulier : mais tout dément en lui Tidée que vous m'en aviez donnée ;

ni le regard, ni le fon de la voix , ni l'accent , ni le maintien , ne font

du monftre que vous m'avez peint.

LeFrançois.
Bon! n'allez -vous pas le dépouiller de fes traits comme de ks

livres?

Rousseau.
Mais , tout cela va trcs-bien enfemble & me paroîtroit aflez appar-

tenir au même homme. Je lui trouve aujourd'hui les traits du Mentor

d'Emile.
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d'Emile. Peut-être dans fa jeunefTe lui aurois-je trouvé ceux de Saint-

Preux. Enfin
,

je penfc que fi fous fa phyfionomie la nature a caché

l'ame d'un fcélérat , elle ne pouvoit en effet mieux la cacher.

Lb François.
J'entends; vous voilà livré en fa faveur au même préjugé contre

lequel vous vous étiez fi bien armé s'il lui eût été contraire.

Rousseau.
Non : le feul préjugé auquel je me livre ici, parce qu'il me paroît

raifonnable, cfl bien moins pour lui que contre fes bruyans protec-

teurs. Ils ont eux-mêmes fait faire ces portraits avec beaucoup de

dépenfe & de foin ; ils les ont annoncés avec pompe dans les jour*

neaux , dans les gazettes , ils les ont prônés par-tout. Mais s'ils n'en

peignent pas mieux l'original au moral qu'au phyfique, on le connoitra

fûrement fort mal d'après eux. Voici un quatrain que J. J. mit au-

^lelTous d'un de ces portraits :

Hommes favans dans Ûart de feindre.

Qui me prête'^ des traits Jî doux ^

Vous aure:^ beau vouloir me peindre ,'

Vous ne peindre:^ jamais que vous.

Le François.
Il faut que ce quatrain foit tout nouveau ; car il efl aflèz joli , & je

ai'en avois point entendu parler.

Rousseau.
Il y a plus de fix ans qu'il eft fait , l'Auteur l'a donné ou récité à

plus de cinquante perfonnes,qui toutes lui en ont très-fidélement gardé

Je fecret qu'il ne leur demandoit pas , & je ne crois pas que vous vous

attendiez à trouver ce quatrain dans le Mercure. J'ai cru voir dans

toute cette hiftoire de portraits des fingularités qui m'ont porté à la

fuivre, & j'y ai trouvé, fur-tout pour celui d'Angleterre , des cir-

conllances bien extraordinaires. David Hume, étroitement lié à Paris

avec vos MclFieurs , fans oublier les Dames , devient , on ne fait com-

ment , le patron, le zélé protedeur, le bienfaiteur à toute outrance

4e J. J. & fait tant, de concert avec eux, qu'il parvient enfin, maigre

Œ.uyrcs Pojlh. Tome 11^ Q
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toute la répugnance de celui-ci, à l'emmener en Angleterre. Là , le

premier & le plus important de fes foins eft de faire faire par Ram-

fay , fon ami particulier , le portrait de fon ami public J. J. Il defiroit

ce portrait auffi ardemment qu'un amant bien épris defire celui de fa

maîtrefle. A force d'importunités, il arrache le confentement de J. J.

On lui fait mettre un bonnet bien noir , un vêtement bien brun , on

le place dans un lieu bien fombre, & là, pour le peindre aflis on le

fait tenir debout , courbé , appuyé d'une de fes mains fur une table

bien balîe, dans une attitude où fes mufcles fortement tendus altèrent

les traits de fon vifage. De toutes ces précautions devoit réfulter un

portrait peu flatté quand il eût été fidèle. Vous avez vu ce terrible

portrait; vous jugerez de la reffemblance fi jamais vous voyez l'ori-

ginal. Pendant le féjour de J. J. en Angleterre, ce portrait y a été

gravé, publié , vendu par-tout , fans qu'il lui ait été poffible de voir

cette gravure. Il revient en France , & il apprend que fon portrait

d'Angleterre efl annoncé, célébré, vanté comme un chef-d'œuvre de

peinture, de gravure ,& fur-tout de reflemblance. Il parvient enfin,

non fans peine , à le voir : il frémit , & dit ce qu'il en penfe. Tout

le monde fe moque de lui : tout le détail qu'il fait paroît la chofe

la plus naturelle , & loin d'y voir rien qui puifle faire fufpeéler la

droiture du. généreux David Hume, on n'apperçoit que les foins de

l'amitié la plus tendre dans ceux qu'il a pris pour donner à fon ami

J. J. la figure d'un Cyclope affreux. Penfez-vous comme le public à

cet égard ?

Le François.
Le moyen , fur un pareil expofé ! J'avoue au contraire que ce fait

feul bien avéré me paroîtroit déceler bien des chofes ; mais qui m'af-

furera qu'il eft vrai ?

Rousseau.
La figure du portrait. Sur la qucftion préfente cette figure ne men-

tira pas.

Le François.
Mais ne donnez-vous point auffi trop d'importance à des baga-

telles ? Qu'un portrait foit difforme ou peu reffemblant , c'eft la chofe

du monde la moins extraordinaire. Tous \t% jours on grave, on con-
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trefaît, on défigure des hommes célèbres, fans que de ces grofTiercs

gravures on tire aucune conféquence pareille à la vôtre.

Rousseau.
J'en conviens : mais ces copies défigurées font l'ouvrage de mau-

. vais ouvriers avides, & non les productions d'Artiftes diflingués
,

ni les fruits du zèle & de l'amitié. On ne les prône pas avec bruit

dans toute l'Europe , on ne les annonce pas dans les papiers publics,

on ne les étale pas dans les appartemens , ornés de glaces 6c de ca-
dres ; on les laifTe pourrir fur les quais, ou parer les chambres des
cabarets & les boutiques des barbiers.

Je ne prétends pas vous donner pour des réalités toutes les idées

inquiétantes que fournit à J. J. l'obfcurité profonde dont on s'appli-

que à l'entourer. Les myfteres qu'on lui fait de tout ont un afpe£l

fi noir, qu'il n'cft pas furprenant qu'ils affeélent de la même teinte

fon imagination effarouchée. Mais parmi les idées outrées & fantaf-

tiques que cela peut lui donner, il en ell qui, vu la manière extraor-

dinaire dont on procède avec lui , méritent un examen férieux avant

d'être rejettées. Il croit
,
par exemple

,
que tous les défaftres de fa

deflinée depuis fa funefle célébrité, font les fruits d'un complot

formé de longue main dans un grand fecrct entre peu de perfonnes,

qui ont trouvé le moyen d'y faire entrer fucceflivement toutes celles

dont ils avoient befoin pour fon exécution : les Grands, les Auteurs,

les JVlédccins
, ( cela n'étoit pas difficile, ) tous les hommes puilfans,

toutes les femmes galantes, tous les corps accrédités, tous ceux qui

diipofent de l'adminiflration, tous ceux qui gouvernent les opinions

publiques. Il prétend que tous les événemens relatifs à lui qui pa-

roiflent accidentels & fortuits ne font que de fuccelfifs développe-

inens concertés d'avance & tellement ordonnés
,
que tout ce qui lui

doit arriver dans la fuite a déjà fa place dans le tableau, & ne doit

avoir fon effet qu'au moment marqué. Tout cela fe rapporte allez

à ce que vous m'avez dit vous-même & à ce que j'ai cru voir fous

des noms différens. Selon vous,c'cft un fyftême de bienfaifance en-

vers un fcélérat ; félon lui, c'eft un complot d'impofture contre un

innocent; fclon moi, c'cll une ligue dont je ne détermine pas l'ob-
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jet, mais dont vous ne pouvez nier l'exiftence puifque vous-même y

êtes entré.

Il penfe que du moment qu'on entreprit l'œuvre complète de fit

diffamation ,
pour faciliter le fuccès de cette entreprife alors difficile,

on réfolut de la graduer , de commencer par le rendre odieux & noir,

& de finir par le rendre abje£t , ridicule & méprifable. Vos Meffieurs,

gui n'oublient rien , n'oublièrent pas fa figure, & après l'avoir éloigné

de Paris , travaillèrent à lui en donner une aux yeux du public, con-

forme au caradere dont ils vouloient le gratifier. Il fallut d'abord

faire difparoître la gravure qui avoit été faite fur le portrait fait par

La Tour. Cela fut bientôt fait. Après fon départ pour l'Angleterre,

fur un modèle qu'on avoit fait faire par Le Moine , on fit faire une

gravure telle qu'ion la defiroit ; mais la figure en étoit hideufe à tel

point, que pour ne pas fe découvrir trop ou trop tôt , on fut contraint

de fupprimer la gravure. On fit faire à Londres, par les bons offices

de l'ami Hume, le portrait dont je viens de parler , & n'épargnant

aucun foin de l'art pour en faire valoir la gravure, on la rendit moins

difforme que la précédente, mais plus terrible & plus noire mille fois.

Ce portrait a fait long-tems , à l'aide de vos Meffieurs, l'admiration

de Paris & de Londres
,
jufqu'à ce qu'ayant gagné pleinement le pre-

mier point & rendu aux yeux du public l'original auffi noir que la gra^

vure , on en vint au fécond article, & dégradant habilement cet affreux

coloris, de l'homme terrible & vigoureux qu'on avoit d'abord peint,

on fit peu-à peu un petit fourbe , un petit menteur , un petit efcroc,.

Un coureur de tavernes & de mauvais lieux. C'efl: alors que parut le

portrait grimacier de Piquet, qu'on avoit tenu long-tems en réferve

jufqu'à ce que le moment de le publier î\xt venu, afin que la mine

baffe & rifible de la figure répondît à l'idée qu'on vouloit donner de

l'original. C'ert: encore alors que parut un petit médaillon en plâtre

fur le coflume de la gravure Anglaife , mais dont on avoit eu foin de

changer l'air terrible & fier en un fouris traître & fardonique comme
celui de Panurge achetant les moutons de Dindenaut, ou comme celui

des gens qui rencontrent J. J. dans les rUes ; & il efl certain que de-

puis lors vos Meffieurs fe font moins attachés à faire de lui un objef

d'horreur qu'un objet de dériiion j ee qui toutefois ne paroit pas alie<
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i la fin qfu'îls dlfent avoir de mettre tout le monde en garde contre lui -,

car on fe tient en garde contre les gens qu'on redoute , mais non pas

contre ceux qu'on méprife.

Voua l'idée que l'hiftoire de ces differens portraits a fait naître à

J. J. : mais toutes ces graduations préparées de fi loin , ont bien l'air

d'être des conjeftures chimériques, fruits alTez naturels d'une imagi-

nation frappée par tant de myfteres & de malheurs. Sans donc adopter

ni rejetter à préfent ces idées, laiflbns tous ces étranges portraits ^ &
revenons à l'original.

J'avois percé jufqu'à lui , mais que de difficultés me refloient à vain-

cre dans la manière dont je me propofois de l'examiner ! Après avoir

étudié l'homme toute ma vie
, j'avois cru connoître les hommes

; je

m'étois trompé
;
je ne parvins jamais à en connoître un feul ; non qu'en

effet ils (oient difficiles à connoître, mais je m'y prenois mal, 5: tou-

jours interprétant d'après mon cœur ce que je voyois faire aux autres
,

je leur prêtois les motifs qui m'auroient fait agir à leur place, & je

m'abufois toujours. Donnant trop d'attention à leurs difcours & pas

aiïèz à leurs oeuvres
, je les écoutois parler plutôt que je ne les regar-

dois agir ; ce qui , dans ce fiecle de philofophie & de beaux difcours ,

me les faifoit prendre pour autant de fages 6c juger de leurs vertus pax

leurs fentences. Que fi quelquefois leurs aillons attiroient mes regards,

c'étoient celles qu'ils deflinoient à cette fin , lorfqu'ils montoient fur

le théâtre pour y faire une œuvre d'éclat qui s'y fit admirer; fans fon-

ger dans ma bctife que fou vent ils mettoient en avant cette œuvre

brillante pour mafquer dans le cours de leur vie un tilTu de baffelTes

& d'iniquités. Je voyois prefque tous ceux qui fe piquent de fineflé &
de pénétration s'abufer en fens contraire parle même principe déjuger

du cœur d'autrui par le fien. Je les voyois faifir avidement en l'air un

trait, un gefte, un mot inconfidéré, & , l'interprétant à leur mode,
s'applaudir de leur fagacité en prêtant à chaque mouvement fortuit

d'un homme un fens fubtil qui n'exilloit fouvent que dans leur efprit.

Eh quel cil l'homme d'efprit qui ne dit jamais de fottife ? Quel

ell l'honnête homme auquel il n'cchapc jamais un propos rcpréhcn-

fible que fon cœur n'a point didé ? Si l'on tenoit un rcgiflrc cxatl

de toutes les fautes que l'homme le plus parfait a commifcs, <5c
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qu'on fupprimât foigneufemenc tout le refte

, quelle opinion don-

neroit-on de cet homme-là ? Que dis-je , les fautes ! Non , les adions

les plus innocentes , les geftes les plus indifferens , les difcours les

plus fenfés , tout dans un obfervateur qui fe paflionne , augmente

& nourrit le préjugé dans lequel il fe complaît
,
quand il détache

chaque mot ou chaque fait de fa place
,
pour le mettre dans le jour

qui lui convient.

Je voulois m'y prendre autrement pour étudier à-part-moi un

homme fi cruellement, il légèrement, fi univerfellemenr jugé. Sans

m'arrêter à de vains difcours qui peuvent tromper , ou à des figues

paflagers plus incertains encore , mais fi commodes à la légèreté &
à la malignité, je réfolus de l'étudier par fes inclinations , fes

mœurs, fes goûts , fes penchans , fes habitudes , de fuivre les détails

de fa vie , le cours de fon humeur , la pente de fes affedlions , de

le voir agir en l'entendant parler , de le pénétrer s'il étoit poffible

en dedans de lui-même , en un mot , de l'obferver moins par des

fignes équivoques & rajîides que par fa coudante manière d'être
;

feule règle infaillible de bien juger du vrai caraftere d'un homme
& des paflions qu'il peut cacher au fond de fon cœur. Mon embarras

étoit d'écarter les obftacles que ,
prévenu par vous

, je prévoyois dans

l'exécution de ce projet.

Je favois qu'irrité des perfides emprelTemens de ceux qui l'abor--

dent , il ne cherchoit qu'à repouflér tous les nouveaux venus ; je

favois qu'il jugeoit, & ce me femble avec affez de raifon, de l'in-

tention des gens par l'air ouvert ou réfervé qu'ils prenoient avec lui,

& mes engagemens m'ôtant le pouvoir de lui rien dire
, je devois

m'attendre que ces myfteres ne le difpoferoient pas à la familiarité

dont j'avois befoin pour mon delfein. Je ne vis de remède à cela que

de lui laifier voir mon projet autant que cela pouvoit s'accorder avec

le filence qui m'étoit impofé , & cela même pouvoit me fournir un

premier préjugé pour ou contre lui : car fi bien convaincu par ma
conduite &; par mon langage de la droiture de mes intentions , il

s'alarmoit néanmoins de mon deflein , s'inquiétoit de mes regards ,

cherchoit à donner le change à ma curiofité , & commençoit par fe

mettre en garde, c'étoit dans mon efprit un homme à demi jugé. Loi.a
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Je rîen voir de femblable
, je fus aufTi touché que furpris, non de

l'accueil que cette idée m'attira de fa part , car il n'y mit aucun

emprefTement oftenfible , mais de la joie qu'elle me parut exciter

dans fon cœur. Ses regards attendris m'en dirent plus que n'auroient

fait des carefles. Je le vis à fon aife avec moi , c'étoit le meilleur

moyen de m'y mettre avec lui. A la manière dont il me diftingua

dès le premier abord , de tous ceux qui l'obfédoient
, je compris

qu'il n'avoit pas un infiant pris le change fur mes motifs. Car quoi-

que cherchant tous également à l'obferver , ce deffein commun dût

donner à tous une allure alTez femblable , nos recherches étoient

trop différentes par leur objet, pour que la dillindlion n'en fût pas

facile à faire. Il vit que tous les autres ne cherchoient , ne vouloienc

voir que le mal
,
que j'étois le feul qui cherchant le bien ne voulût

voir que la vérité, & ce motif qu'il démêla fans peine, m'attira fa

confiance.

Entre tous les exemples qu'il m'a donnés de l'intention de ceux

qui l'approchent, je ne vous en citerai qu'un. L'un d'eux s'étoic

tellement diflingué des autres par de plus affedueufes démonftrations

& par un attendrifTement poufié jufqu'aux larmes, qu'il crut pouvoir

s'ouvrir à lui fans réferve & lui lire fes confeflîons. 11 lui permit

même de l'arrêter dans fa leâure, pour prendre note de tout ce qu'il

voudroit retenir par préférence j il remarqua durant cette longue

ledure que , n'écrivant prefque jamais dans les endroits favorables

& honorables, il ne manqua point d'écrire avec foin dans tous ceux

où la vérité le forçoit à s'acculer & fe charger lui-même. Voilà

comment fe font les remarques de ces Meflieurs. Et moi aufTi j'ai

fait celle-là , mais je n'ai pas comme eux omis les autres, & le tout

m'a donné des réfultats bien diflerens des leurs.

Par l'heureux effet de ma franchife j'avois l'occafion la plus rare

& la plus fûre de bien connoître un homme, qui cil de l'étudier à

loifn- dans fa vie privée, & vivant pour ainfi dire avec lui-même:

car il fe livra fans réferve, & me rendit aufli maître chez lui que

chez moi.

Une fois admis dans fa retraite , mon premier foin fut de min-

formcr des raifons qui l'y tenoient confiné. Je favois qu'il avoit tou-
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jours fui le grand monde & aimé la folitude : mais je favols aufll

que dans des fociétés peu nombreufes , il avoit jadis joui des dou-

ceurs de l'intimité en homme donc le cœur écoit fait pour elle. Je

voulus apprendre pourquoi maintenant détaché de tout , il s'étoit

iellement concentré dans fa retraite que ce n'étoit plus que par

/orce qu'on parvenoit à l'aborder.

Le François.
Ceia n'étoit-il pas tout clair ? Il fe gênoit autrefois parce qu'oa

ne le connoifToit pas encore. Aujourd'hui que bien connu de tou»

il ne gagneroit plus rien à fe contraindre , il fe livre tout-à-fait à

fon horrible mifanthropie. Il fuit les hommes parce qu'il les détefte ;

\\ vit en loup-garou
,
parce qu'il n'y a rien d'humain dans fon cœur-

RoussEAu.
Non , cela ne me paroît pas auffi clair qu'à vous , & ce difcours

que j'entends tenir à tout le monde me prouve bien que les hommes

Je haïiïent , mais non pas que c'ell lui qui le? hait.

Le François.
Quoi ! ne l'avez-vous pas vu , ne le voyez-vous pas tous les jours,

recherché de beaucoup de gens , fe refufer durement à leurs avances f

Comment donc expliquez-vous cela ?

Rousseau.
Beaucoup plus naturellement que vous : car la fuite eft un effet

bien plus naturel de la crainte que de la haine. Il ne fuit point les

hommes parce qu'il les hait , mais parce qu'il en a peur. 11 ne les

fuit pas pour leur faire du mal , mais pour tâcher d'échaper à celui

qu'ils lui veulent. Eux , au contraire, ne le recherchent pas par amitié,

mais par haine. Ils le cherchent & il \q% fuit comme dans les fables

d'Afrique où font peu d'hommes & beaucoup de tigres , les hommes

fuient \qs, tigres & les tigres cherchent les hommes ; s'enfuit-il de-

là que les hommes foat méchans , farouches , iSc que les tigres font

fociables & humains ? Même ,
quelque opinion que doive avoir J. J.

de ceux qui , malgré celle qu'on a de lui , ne laiJTenr pas de le

rechercher , il ne ferme point fa porte à tout le monde ; il reçoic

honnétemene
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îionnêtemewt fes anciennes connoiïïances
,

quelquefois même les

nouveaux-venus
,
quand ils ne montrent ni patelinage ni arrogance.

Je ne l'ai jamais vu fe refufer durement qu'à des avances tyranniques,

infolentes & malhonnêtes
,
qui déceloient clairement l'intention de

ceux qui les faifoient. Cette manière ouverte & gcnéreufe de repouiTer

la perfidie & la trahifon ne fut jamais l'allure des méchans. S'il

reffembloit à ceux qui le recherchent , au lieu de fe dérober à leurs

avances il y répondroit pour tâcher de les payer en même monnoie,

&, leur rendant fourberie pour fourberie, trahifon pour trahifon,

il fe ferviroit de leurs propres armes pour fe défendre & fe venger

d'eux ; mais loin qu'on l'ait jamais accufé d'avoir tracalTé dans les

fociérés où il a vécu, ni brouillé fes amis entr'eux, ni dcfTcrvi per-

fonne avec qui il fût en liaifon , le feul reproche qu'aient pu lui

faire fes foi-difans amis , a été de les avoir quittés ouvertement,

comme il a dû faire , fitôc que les trouvant faux & perfides il a

cefTé de les eftimer.

Non, Monfieur, le vrai mifanthrope, fi un être auffi contradiifloire

pouvoit exiftcr ( i
) , ne fuiroit point dans la folitude

; quel mal peut&
veut faire aux hommes celui qui vit feul ? Celui qui les hait veut leur nui-

re, & pour leur nuire il ne faut pas les fuir. Les méchans ne font point

dans les déferts , ils font dans le monde. C'eft là qu'ils intriguent &
travaillent pour fatisfaire leurs paffions & tourmenter les objets de leur

haine. De quelque motif que foit animé celui qui veut s'engager dans

la foule Si. s'y faire jour , il doit s'armer de vigueur pour repoulfer ceux

qui le pouffent
,
pour écarter ceux qui font devant lui

, pour fendre la

prcffe & faire fon chemin. L'homme débonnaire & doux , l'homme
timide & foible qui n'a point ce courage, & qui tâche de fe tirer à

l'écart de peur d'être abattu & foulé aux pieds eft donc un méchant à

votre compte ; les autres plus forts, plus durs, plus ardens à percer

font les bons ? J'ai vu pour la première fois cette nouvelle doctrine

dans un difcours publié par le Philofophc D * * *, précifément dans le

Cl) Timon ii 'croit point lUturElIcmciK inirjiitliiopc , Se nu-mc ne mtritoi: p.'.<; ce

rom. Il y avoir dans (on fait plus de dcpit & d'enfantillage cjuc de véritable mi;ha«-
cctd : c'ccoit un fou mdcontcnt qui boudoic coatrc le genre-humain.

<e.uvrcs Pojlh. lome IL K
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tems qtie-fon ami J. J. s'étoit retiré dans la lolitude. // ny a que h mt-

chant y dit-il
,

quifoiefeul. Jufqu'alors on avoit regardé l'amour de la

retraite comme un des lignes les moins équivoques d'une ame paiiîble

& faine, exempte d'ambition , d'envie , «Se de toutes les ardentes partions

filles de l'amour-propre
,
qui nailTent & fermentent dans la fociété.

Au lieu de cela , voici par un coup de plume inattendu , ce goûc

paifible & doux ,
jadis fi univerfellement admiré , transformé tout-

d'Un-coup en une rage infernale , voilà tant de Sages refpedés & Def-

cartes lui-même, changé dans un inllant en autant de mifanthropes

affreux & de fcélérats. Le Philofophe D * * * étoit feul peut-être , en

écrivant cette fentence, mais je doute qu'il eut été feul à la méditer ,

& il prit grand foin de la faire circuler dans le monde. Eh ! pliât à Diea

que le méchant fût toujours feul ! il ne fe feroit gueres de ma!.

Je crois bien que des folitaires
,
qui le font par force

, peuvent ^

rongés de dépit & de regrets dans la retraite où ils font détenus, de-

venir inhumains , féroces j & prendre en haine avec leur chaîne tout

ce qui n'en eft pas chargé comme eux. Mais les folitaires par goût

& par choix font naturellement humains, hofpitaliers , careflans. Ce
n'efi: pas parce qu'ils haïffent les hommes , mais parce qu'ils aiment

le repos & la paix
,

qu'ils fuient le tumulte & le bruit. La longue

privation de la fociété la leur rend même agréable & douce
, quand

elle s'offre à eux fans contrainte. Ils en jouiflent alors délicieufe-

ment , & cela fe voit. Elle efl pour euX''cy qu'eft le commerce des

femmes pour ceux qui ne pafTent pas leur vie avec elles , mais qui ,

dans les courts momens qu'ils y païïent
, y trouvent des charmes

ignorés des galuns de profefTion.

Je ne comprends pas comment un homme de bon fens peut adopter

un feul moment la fentence du Philofophe D + * * ; elle a beau être

hautaine & tranchante , elle n'en eft pas moins abfurde & faulTe..

Eh qui ne voit au contraire qu'il n'eft pas poUible que le méchant

aime à vivre feul & vis-à-vis de lui-même r 11 s'y fenciroit en trop

mauvaife compagnie, il y feroit trop mal à fon aife, if ne s'y fup-

porteroit pas long-tems , ou bien , fa paffion dominante y reftant tou-

jours oifive , il faudroit qu'elle s'éteignît <Sc qu'il y redevînt bon.

L'amour-propre
,

principe de toute mochanccté , s'avive & s'exalte
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dans la fociété qui l'a fak naître <5c où l'on efl: à chaque infiant forcé

de fe comparer ; il languit & meurt faute d'aliment'dans la folitude.

Quiconque fe fuffit à lui -même ne veut nuire à qui que ce foie. Cette

maxime eft moins éclatante & moins arrogante , mais plus fenfée &
plus jufte que celle du Pliilofophe D + **, <Sc préférable au moins

en ce qu'elle ne tend à outrager perfonne. Ne nous laiiFons pas

éblouir par l'éclat fentencieux dont fouvent l'erreur & le menfonge

fe couvrent : ce n'eft pas la foule qui fait la fociété , & c'efl en vain

que les corps fe rapprochent lorfque les cœurs fe repouffent. L'homme
vraiment fociable ell plus difficile en liaifons qu'un autre, celles

qui ne confiflent qu'en faulTes apparences ne fauroient lui convenir.

Il aime mieux vivre loin des méchans fans penfer à eux
,
que de

les voir & les haïr ; il aime mieux fuir fon ennemi que de le recher-

cher pour lui nuire. Celui qui ne connoît d'autre fociété que celle

des cœurs n'ira pas chercher la Tienne dans vos cercles. Voilà com-

ment J. J. a dû penfer & fe conduire avant la ligue dont il eft l'objet ;

jugez fi maintenant qu'elle exifle & qu'elle tend de toutes parts Ces

pièges autour de lui j il doit trouver du plaifir à vivre avec fcs pcr-

fécuteurs , à fe voir l'objet de leur dérifion, le jouet de leur haine,

ia dupe de leurs perfides careiïes , à travers lefquelles ils font ma-

lignement percer l'air infultant & moqueur qui doit les lui rendre

odieufes. Le mépris , l'indignation, la colère ne fauroient le quitter

au milieu de tous ces gens-là. Il les fuit pour s'épargner des fenti-

mens ii pénibles ; il les fuit parce qu'ils méritent fa haine , & qu il

étoi: fait pour les aimer.

Le François.
Je ne puis apprécier vos préjugés en fa faveur avant d'avoir appris

fur quoi vous les fondez. Quant à ce que vous dites à l'avantage

des folitaires , cela peut être vrai de quelques hommes finguliors

qui s'étoient fait de faulTes idées de la fagclTe : mais au moins ils

donnoient des fignes non équivoques du louable emploi de leur tcms.

Les méditations profondes & les immortels ouvrages dont les Phi-

lofophes que vous citez ont illullré leur folitude
,
prouvent afTcz

qu'ils s'y occupoient d'une manière utile & gloricufe , & qu'ils n'y

paflbient pas uniquement leurs tcms comme votre homme à traîner

des crimes & des noirceurs.

H ij
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Rousseau.

C'est à quoi , ce me femble , il n'y pafla pas non plus unique-

ment le fien. La lettre ^ M. d'Alembeit fur les Spedacles , l'Hé-

îoïfe, Emile, le Contrat Social , les Eflais fur la Paix perpétuelle

& fur l'Imitation théâtrale , & d'autres Ecrits non moins eftimables

qui n'ont point paru , font des fruits de la retraite de J. J. Je doute

qu'aucun philofophe ait médité plus profondément
,
plus utilement

peut-être , & plus écrit en li peu de tems. Appellez-vous tout cela,

des noirceurs & des crimes ?

LeFrançqis.
Je connois des gens aux yeux de qui c'en pourroient bien être:

vous favez ce que penfent ou ce que difent nos iVIelfieurs de ces

livres ; mais avez-vous oublié qu'ils ne font pas de lui , & q^ue c'cfl:.

vous-même qui me l'avez perfuadé ?

Rousseau.
Je vous ai dit ce que j'imaginois pour expliquer des contradidions

que je voyois alors & que je ne vois plus. Mais fi nous continuons

à palier ainfi d'un fujet à l'autre , nous perdrons notre objet de vue

& nous ne l'atteindrons jamais. Reprenons avec un peu plus de fuite

le fil de mes obfcrvations , avant de pafler aux conclufions que j'en

ai tirées.

Ma première attention , après m'être introduit dans la familiarité

de J. J. , fut d'examiner fi nos liaifons ne lui faifoient rien changée

dans fa manière de viv-re; & j'eus bientôt toute la certitude pofiible

que non-feulement il n'y changeoit rien pour m.oi , mais que de tout

lems elle avoir toujours été la même & parfaitement uniforme, quand ^

maître de la choifir , il avoir pu fuivre en liberté fon penchant. Il y
avoit cinq ans que , de retour à Paris , il avoir recommencé d'y

vivre. D'abord , ne voulant fe cacher en aucune manière , il avoit

fréquenté quelques maifons dans l'intention d'y reprendre îes plus

anciennes liaifons & même d'en former de nouvelles. Mais au bouc

d'un an il cefia de faire des vifites , & reprenant dans la Capitale la

vie folitaire qu'il menoit depuis tant d'années à la campagne , il

partagea fon tems entre l'occupation journalière dont il s'ccoit fait.
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une reflburce , & les promenades champêtres dont il faifoit fon unique

amufement. Je lui demandai la raifon de cette conduite. Il me die

qu'ayant vu toute la génération préfente concourir à l'œuvre de té-

nèbres dont il étoit l'objet , il avoit d'abord mit tous fcs foins à cher-

cher quelqu'un qui ne partageât pas l'iniquité publique
; qu'après de

vaines recherches dans les provinces , il étoit venu les continuer à

Paris , efpérant qu'au moins parmi fes anciennes connoifTances il fe

trouveroit quelqu'un moins diffimulé, moins faux, qui lui donneroit

les lumières dont il avoit befoin pour percer cette obfcurité : qu'après

bien des foins inutiles il n'avoit trouve , même parmi les plus hon-
nêtes gens , que trahifons , duplicité , menfonge , & que tous en
s'emprelTant à le recevoir , à le prévenir , à l'attirer

, paroifloient

fi contens de fa diffamation
, y contribuoient de fi bon cœur , lui fai-

foient des carefTes fi fardées, le louoient d'un ton fi peu fenfible à

fon cœur , lui prodiguoient l'admiration la plus outrée avec fi peu
d'eftime & de confidération

,
qu'ennuyé de ces démonflrations mo-

queufes & menfongeres, & indigné d'être ainfi le jouet de tes pré-

tendus amis , il cefTa de les voir, fc retira fans leur cacher fon dé-

d*in , & après avoir cherché long-tems fans fuccès un homme
éteignit fa lanterne & fe renferma tout-à-fait au-dedans de lui.

C'est dans cet état de retraite abfohie que je le trouvai, & que
j'entrepris de le connoître. Attentif à tout ce qui pouvoit 'manifefter

à mes yeux fon intérieur, en g;irde contre tout jugement précipité

réfolu de le juger non fur quelques mots cpars, ni fur quelques cir-

conftances particulières , mais fur le concours de (es difcours de (es

allions , de fes habitudes, & fur cette confiante manière d'être qui
feule décelé infailliblement un caractère, mais qui demande pour
être apperçue, plus de fuite, plus de perfévérance «Se moins de con-
fiance au premier coup-d'œil, que le tiède amour de la ju/licc

dépouillé de tout autre intérêt, & combattu par les tranchantes déci-

fions de l'amour - propre , n'en infpire au commun des hommes. Il

. fallut par conféquent commencer par tout voir, par tout entendre

par tenir note de tout , avant de prononcer fur rien
, jufqu'à ce que

j'euffe aflTemblé des matériaux fufiîfans pour fonder un jugement
folidc

,
qui ne fût l'ouvrage ni de la pafllon ni du préjugé.
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Je ne fus pas furpris de le voir tranquille : vous m'aviez prévenu

qu'il l'étoit ; mais vous attribuiez cette tranquillité à baiïefle d'ame ;

elle pouvoir venir d'une caufe toute contraire ; j'avois à déterminer

la véritable. Cela n'étoit pas difficile ; car, à moins que cette tran-

quillité ne fût toujours inaltérable , il ne falloir pour en découvrir la

caufe
,
que remarquer ce qui pouvoit la troubler. Si c'étoit la crainte

,

vous aviez raifon ; fi c'étoit l'indignation , vous aviez tort. Cette

vérification ne fut pas longue , & je fus bientôt à quoi m'en tenir.

Je le trouvai s'occupant à copier de la mufique à tant la pagi?.

Cette occupation m'avoit paru , comme à vous , ridicule & affeétée.

Je m'appliquai d'abord à connoître s'il s'y livroit férieufement ou par

jeu , & puis à favoir au jufte quel motif la lui avoit fait reprendre,

& ceci demandoit plus de recherche & de foin. Il falloir connoître

exaétement fes reflburces & l'état de fa fortune , vérifier ce que vous

m'aviez dit de fon aifance , examiner fa manière de vivre , entrer

dans le détail de fon petit ménage , comparer fa dépe'nfe & fou

revenu, en un mot connoître fafituation préfente autrement que par fon

dire & le direcontradidoiredevos Meffieurs. C'efl à quoi je donnai la

plus grande attention. Je crus m'appercevoir que cette occupation lui

plaifoit
,
quoiqu'il n'y réufsît pas trop bien. Je cher-chai la caufe de ce

bizarre plaifir, & je trouvai qu'elle tenoit au fond de fon naturel & de

fon humeur, dont je n'avois encore aucune idée, & qu'à cette occafionje

commençai à pénétrer. Il aflbcioit ce travail à un amufement dans lequel

je le fuivis avec une égale attention. Ses longs féjours à la campagne lui

avoient donné du goût pour l'étude des plantes : il continuoit de fe

livrer à cette étude avec plus d'ardeur que de fuccès ; foit que fa

mémoire défaillante commençât à lui refufer tout fervice ; foit, comme

je crus le remarquer ,
qu'il fe fît de cette occupation plutôt un jeu

d'enfant qu'une étude véritable. Il s'attachoit plus à faire de jolis

herbiers qu'à clalfer & caradérifer les genres & les efpeces. Il em-

ployoit un tems & des foins incroyables à deflecher & applatir des

rameaux, à étendre & déployer de petits feuillages, à conferver aux

fleurs leurs couleurs naturelles : de forte que, collant avec foin ces

fragmens fur des papiers.qu'il ornoit de petits cadres, à toute la vérité

de la nature il joignoit l'éclat de la miniature, 6; le charme de l'imi-

tation.
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Je l'ai vu s'attiédir enfin fur cet amufement, devenu trop fatigant

pour fon âge, trop coûteux pour fa bourfe, & qui lui prcnoit un

tems néceflaire dont il ne le dédommageoit pas. Peut-être nos liaifons

ont-elles contribué à l'en détacher. On voit que la contemplation de

la nature eut toujours un grand attrait pour fon coeur : il y trbuvoic

un fupplément aux attachemcns dont il avoit befoin ; mais il eue

laifle le fupplément pour la chofe , s'il en avoit eu le choix, & il ne

fe réduifit à converfcr avec les plantes, qu'après de vains eflorts pour

eonverfer avec des humains. Je quitterai volontiers, m'a-t-il dit, la

•fociété des végétaux pour celle des hommes , au premier efpoir d'en

retrouver.

Mes premières recherches m'ayant jette dans les détails de fa vie

domeftique, je m'y fuis particulièrement attaché, porfuadé que j'en

tirerois pour mon objet des lumières plus fûtes que de tout ce qu'il

pouvoit avoir dit ou fait en public, & que d'ailleurs je n'avois pas vu

moi-même. C'efl dans la familiarité d'un commerce intime, dans|la con-

tinuité de la vie privée qu'un homme à la longue fe laifle voir tel qu'il

ell; quand le reflbrt de l'attention fur foi fe relâche , & qu'oubliant le

relie du monde on fe livre à l'impulfion du moment. Cette méthode

eft fûre, mais longue & pénible : elle demande une patience & une

alTiduité que peut foutcnir le feul vrai zèle de la jullice & de la vérité,

& dont on fe difpenfe aifémcnt en fubflituant quelque remarque for-

tuite & rapide aux obfervations lentes mais folides que donne un exa-

men égal & fuivi.

J'ai donc regardé s'il régnoit chez lui du défordre ou de la règle ,

de la gêne ou de la liberté ; s'il étoit fobre ou dilfolu, fenfuel ou

groffier , fi fes goûts étoient dépravés ou fains , s'il étoit fombre ou

gai dans fes repas^ dominé par l'habitude, ou fujet aux fantaifies ,

chiche ou prodigue dans fon ménage, entier, impérieux, tyran dan

fa petite fphere d'autorité, ou trop doux peut-être au contraire &
trop mou, craignant les diflenfions encore plus qu'il n'aime l'ordre,

& foufliant pour la paix les chofes les plus contraires à fon goût &
à fa volonté : comment il fupporte l'adverfité , le mépris , la luiine

publique : quelles fortes d'aftcdlions lui font habituelles ; quels genres

de peine ou de plailir altèrent le plus fon humeur. Je l'ai fuivi dans

s
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fa plus confiante manière d'être , dans ces petites inégalités , non.

moins inévitables , non moins utiles peut-être dans le calme de la

vie privée, que de légères variations de l'air & du vent dans celui

des beaux jours. J'ai voulu voir comment il fe fâche, & comment il

s'appaife , s'il exhale ou contient fa colère , s'il eft rancunier ou em-
porté, facile ou difficile à appaifer; s'il aggrave ou répare fes torts»

s'il fait endurer & pardonner ceux des autres ; s'il efl: doux & facile

à vivre, ou dur & fâcheux dans le commerce familier; s'il aime à
s'épancher au- dehors , ou à fe concentrer en lui-même , fi Ion cœur
s'ouvre aifément ou fe ferme aux carefTes, s'il efl toujours prudent,

circonfpe6l , maître de lui-même, ou fi, fe laiffimt dominer par fes

mouvemens , il montre indifcrétement chaque fentiment dont il efl

ému. Je l'ai pris dans les ficuations d'efprit les plus diverfes, les plus

contraires qu'il m'a été pofTible de faifir; tantôt calme & tantôt agité;

dans un tranfport de colère & dans une efTufion d'attendriflement
;

dans la trillelTe & l'abattement de coeur; dans ces courts mais doux

momens de joie que la nature lui fournit encore , & que les hommes
n'ont pu lui ôter ; dans la gaîté d'un repas un peu prolongé ; dans ces

circonflances imprévues où un homme ardent n'a pas le tems de fe dé-

guifer,& où le premier mouvement de la nature prévient toute réflexion,

£n fuivant tous les détails de fa vie
,
je n'ai point négligé fes dif-

cours , fes maximes , fes opinions ; je n'ai rien omis pour bien con-

noître fes vrais fentimens fur les matières qu'il traite dans fes écrits.

Je l'ai fondé fur la nature de l'ame , fur l'exiflence de Dieu , fur la

moraliré de la ,vie humaine , fur le vrai bonheur , fur ce qu'il penfe

de la doftrine à la mode & de {es auteurs , enfin fur tout ce qui

peut faire connoître avec les vrais fentimens d'un homme fur l'ufage

de cette vie 5c fur fa deflination , fes vrais principes de conduite. J'ai

foigneufement comparé tout ce qu'il m'a dit avec ce que j'ai vu de

lui dans la pratique , n'admettant jamais pour vrai que ce que cette

épreuve a confirmé.

Je l'ai particulièrement étudié par les côtés qui tiennent àl'amour-

propre, bien fur qu'un orgueil irafcible au point d'en avoir fait un

monftre , doit avoir de fortes & fréquentes explofions difficiles à con-

tenir (Se impoffibles à dcguifer aux yeux d'un hommp attentif à

l'examiner
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l'examiner par ce côté-là, fur-tout "^ans la pofition cruelle où je le

trouvois.

Par les idées dont un homme pétri d'amour -propre s'occupe

le plus fouvent
,
par les fujets favoris de fes entretiens j par l'effet

inopiné des nouvelles imprévues
,

par la manière de s'affcéler des

propos qu'on lui tient, par les impreîîlons qu'il reçoit de la conte-

nance & du ton des gens qui l'approchent, par l'air dont il entend

louer ou décrier (e% ennemis ou fes rivaux, par la façon dont il en

parle lui-même, par le degrés de joie ou de triftcfTe dont l'affeétent

leurs profpérités ou leurs revers, on peut à la longue le pénétrer &
lire dans fon ame, fur-tout lorfqu'un tempérament ardent lui ôte le

pouvoir de réprimer fes premiers mouvemcns, ( fi tantell néanmoins

qu'un tempérament ardent & un violent amour-propre puiffent com-
patir enfemble dans un même cœur). Mais c'efl; fur-tout en parlant

des talens & des livres que les Auteurs fe contiennent le moins & fe

décèlent le mieux : c'efl auffi par-là que je n'ai pas manqué d'exa-

miner celui-ci. Je l'ai mis fouvent & vu mettre par d'autres fur ce

chapitre en divers tems & à diverfes occafions : j'ai fondé" ce qu'il

penfoit de la gloire littéraire, quel prix il donnoit à fa jouiffance,

& ce qu'il eftimoit le plus en fait de réputation , de celle qui brille

par les talens ou de celle moins éclatante que donne un caradere

eftimable. J'ai voulu voir s'il étoit curieux de l'hiftoire des réputa-

tions nailTantes ou déclinantes , s'il épluchoit malignement celles

qui faifoient le plus de bruit, comment il s'affeifloit des fuccès ou

des chûtes des livres & des auteurs, «Se comment il fupportoit pour

ia part les dures ccnfures des critiques, les malignes louanges des

rivaux , & le mépris affedé des brillans écrivains de ce fiecle. Enfin

je l'ai examiné par tous les fens où mes regards ont pu pénétrer j

«3c fans chercher à rien interpréter félon mon defir, mais éclairant

mes obfervations les unes par les autres pour découvrir la vérité

je n'ai pas un inftant oublié dans mes recherches qu'il y alloit du
dellin de ma vie à ne pas me tromper dans ma conclufion.

Le François.
Je vois que vous avez regarde à beaucoup de chofes ; apprendrai-je

£nfin ce que vous avez vu ?

(^.uvres Pojlh. Tome II. S
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RouTsEAU.
Ce que j'ai vu eft meilleur à voir qu'à dire. Ce que j'ai vu me

fuffit , à moi qui l'ai vu
,
pour déterminer mon jugement , mais noa

pas à vous pour déterminer le vôtre fur mon rapport ; car il a be-

foin d'être vu pour être cru , & après la façon dont vous m'aviez

prévenu
, je ne l'aurois pas cru moi-même fur le rapport d'autrui.

Ce que j'ai vu ne font que des chofes bien communes en apparence,

mais très-rares en effet. Ce font des récits qui d'ailleurs convien-

droient mal dans ma bouche , & pour les faire avec bienféance , il

faudroit être un autre que moi.

Le François.
Comment, Monfieur ! efpérez-vous me donner ainfî le change.*"

Rempliflez-vous ainfi vos engagemens , & ne tirerai-je aucun fruit

du confeil que je vous ai donné? Les lumières qu'il vous a procurées

ne doivent-elles pas nous être communes ; & après avoir ébranlé la

perfuafion où j'étois , vous croyez-vous permis de me laifTer les

cloutes que vous avez fait naître , fi vous avez de quoi m'en tirer ?

Rousseau.
Il vous eft aifé d'en fortir à mon exemple, en prenant pour vous-

même ce confeil que vous dites m'avoir donné. Il eft malheureux

pour J. J. que Rouiïeau ne puilTe dire tout ce qu'il fait de lui. Ces

déclarations font déformais impoffibles
,
parce qu'elles feroient inu-

tiles , (Se que le courage de les faire ne m'attireroit que l'humiliation

de n'être pas cru.

"Voulez-vous, par exemple, avoir une idée fommaire de mes

obfervations ? prenez direftement & en tout, tant en bien qu'en mal.

Je contre-pied du J. J. de vos Meftleurs , vous aurez très-exadement

celui que j'ai trouvé. Le leur eft cruel , féroce & dur jufqu'à la dé-

pravation ; le mien eft doux & compatilfant jufqu'à la foibleffe. Le
leur eft intraitable, inflexible & toujours repoulfant^ le mien eft fa-

cile & mou, ne pouvant réfifter aux careflfes qu'il croit finceres , &
fe lailTant fubjuguer, quand on fait s'y prendre

,
par les gens mêmes

qu'il n'eftime pas. Le leur mifanthropc , farouche , détefte les hom-
mes ; le mien humain >ufqu'à l'excès & trop fenfible à leurs peines

,

1
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s'afTedc autant des maux qu'ils fe font cntr'eux que de ceux qu'ils

Jui font à lui-mcme. Le leur ne fonge qu'à faire du bruit dans le

monde aux dépens du repos d'autrui & du fien ; le mien préfère le

repos à tout , & voudroit être ignoré de toute la terre pourvu qu'on

Je laiflat en paix dans fon coin. Le leur dévoré d'orgueil & du plus

intolérant amour-propre , cfl tourmenté de l'cxiflence de fes fembla-

bles, ôc voudroit voir tout le genre humain s'anéantir devant lui ; le

mien s'aimant fans fe comparer n'eft pas plus fufceptible de vanité

que de modeftie , content de fentir ce qu'il cft, il ne cherche point

quelle eft Hi place parmi les hommes , & je fuis fur que de fa vie

il ne lui entra dans l'efprit de fe mcfurer avec un autre pour favoir

lequel étoit le plus grand ou le plus petit. Le leur plein de rufe

& d'art pour en impofer , voile fes vices avec la plus grande adrefle ,

& cache fa méchanceté fous une candeur apparente ; le mien em-
porté , violent même dans fes premiers momens plus rapides que

l'éclair
, pafle fa vie à faire de grandes & courtes fautes , & à les

expier par de vifs & longs repentirs : au furplus fans prudence, fans

préfence d'efprit, & d'une: balourdife incroyable , il offenfe quand il

veut plaire, & dans fa naïveté plutôt étourdie que franche, dit éga-

lement ce qui lui fert & qui lui nuit fans même en fentir la diffé-

rence. Enfin, le leur eft un efprit diabolique, aigu
,

pénétrant ; le

ïnien ne penfant qu'avec beaucoup de lenteur & d'efforts en craint

la fatigue , & fouvent n'entendant les chofes les plus communes
qu'en y rêvant à fon aife & feul, peut à peine paffèr pour un homme
d'efprit.

N'est-il pas vrai que fi je multipliois ces oppofitions , comme
je le pourrois faire , vous les prendriez pour des jeux d'imagination

qui n'auroicnt aucune réalité ? Et cependant je ne vous dirois rien

qui ne fût , non comme à vous affirmé par d'autres , mais attelle par

ma propre confcience. Cette manière fimplc, mais peu croyable de

démentir les aflertions bruyantes des gens paffionnés
,
par les obfer-

vations paifibles mais fùres d'un homme impartial , fcroit donc

inutile & ne produiroit aucun effet. D'ailleurs la fituation dc.T. J. i

certains égards cft même trop incroyable pour pouvoir être bien dé-

voilée. Cependant pour le bien connoûre , il faudroit la connoùre

S ij
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à fond; il faudroit connoître & ce qu'il endure & ce qui le lui fait

fupporter. Or tout cela ne peut bien fe dire ; pour le croire il faur

favoir vu.

Mais eflayons s'il n'y auroit point quelqu'autre route auffi droite

5c moins traverfée pour arriver au même but. S'il n'y auroit point

quelque moyen de vous faire fentir tout-d'un-coup par une impref-

fion fimple & immédiate, ce que dans les opinions où vous êtes , jcî

ne faurois vous perfuader en procédant graduellement, fans attaquer

fans cefle par des négations dures les tranchantes affertions de vos

Meflieurs. Je voudrois tâcher pour cela de vous efquilTer ici le por-

trait de mon J. J. tel qu'après un long examen de l'original l'idée

s'en eft empreinte dans mon efprit. D'abord vous pourrez comparer

ce portrait à celui qu'ils en ont tracé, juger lequel des deux eft le

plus lié dans fes parties & paroît former le mieux un feul tout , le-

quel explique le plus naturellement & le plus clairement la conduite

de celui qu'il repréfente , fes goûts , fes habitudes & tout ce qu'on

connoît de lui, non-feulement depuis qu'il a fait des livres, mais dèi-

fon enfance & de tous les rems ; après quoi , il ne tiendra qu'à vous

de vérifier par vous-même fi. ;'ai bien ou mal vu.

LeFrançois.
Rien de mieux que tout cela. Parlez donc ,

je vous écoute.-

Rousseau.
De tous les hommes que j'ai connus , celui dont le caraélere dé-

îive le plus pleinement de fon feul tempérament eft J. J. Il eft ce

que l'a fait la nature : l'éducation ne l'a que bien peu modifié. Si

dès fa naiiTance fes facultés & fes forces s'étoient tout-à-coup déve-

loppées , dès-lors on l'eût trouvé tel à-peu-près qu'ail fut dans forr

âge mûr , & maintenant après foixante ans de peines & de miferes

,

le tems , l'adverfité , les- hommes l'ont encore très - peu changé.

Tandis que fon corps vieillit & fe caffe , fon cœur refte jeune tou-

jours ; il garde encore les mêmes goûts, les mêmes paftîons de fon

jeune âge , & jufqu'à la fin de fa vie il ne cclTera d'être un vieux-

enfant.

Mais ce tempcrament qui lui a donné fa forme morale a des.
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fîngularîtés, qui pour être démêlées, demandeur une attention plus

fuivie que le coup-d'œil fuffifant qu'on jette fur un homme qu'on croie

connoitre 5c qu'on a déjà jugé. Je puis même dire que c'efl: par fon

extérieur vulgaire & par ce qu'il a de plus commun qu'en y regar-

dant mieux je l'ai trouvé le plus fingulier. Ce paradoxe s'éclaircira

de lui-même à mefure que vous m'écouterez.

Si, comme je vous l'ai dit, je fus furpris au premier abord de le trou-

ver fi différent de ce que je me l'ctois figuré fiir vos récits
, je le ias

bien plus du peu d'éclat, pour ne pas dire de la bétife de les entre^

tiens : moi qui ayant eu à vivre avec des gens de lettres les ai rou-

jour; trouvés brillans , élancés, fenrencieuTC comme des oracles , fub-

jugant tout par leur dode faconde & par la hauteur de leurs dccilions.

Celui-ci ne difant gueres que des chofes communes , & les difant fans

précifion , fans fincfi!c & fans force, paroît toujours fatigué déparier,

même en parlant peu , foit de la peine d'entendre ; fouvenr même
n'entendant point, fi- tôt qu'on dit des chofes un peu fines, & n'y

répondant jamais à propos. Que s'il lui vient par hafard quelque

mot heureufement trouvé, il en efl: fi aife, que pour avoir quelque

chofe à dire il le répète éternellement. On le prendroit dans la con-

verfation, non pour un penfeur plein d'idées vives & neuves, penfanc

avec force & s'exprimant avec judeffe, mais pour un écolier embar-

ralTé du choix de fcs termes, & fubjugué par la fuffifance des gens

qui en favent plus que lui. Je n'avcis jamais vu ce maintien timide

&gêné dans nos moindres barbouilleurs de brochures, comment le

concevoir dans un auteur qui foulant aux pieds les opinions de fori

fiecle , fembloit en toute chofe moins difpofé à recevoir la loi qu"à

la faire? S'il n'eût fait que dire des chofes triviales & plates, j'au-

rois pu croire qu'il faifoit l'imbécille pour dépayfer les efpions dont

il fe fent entouré ; mais quels que foient les gens qui l'écoutent, loin

d'ufer avec eux de la moindre précaution , il lâche étourdiment cenc

propos inconfidcrés qui donnent fur lui de grandes prifes, non qu'au

fond ces propos foient réprchenfiblcs , mais parce qu'il cil pcllible de

leur donner un mauvais fens
,
qui , fans lui être venu dans l'cfprit ,.

ne manque pas de fe préfenter par préférence à celui des gens qui

l'écoutent, & qiii ne cherchent que cela. En un mot, je l'ai rrcf-
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que toujours trouvé pefant à penfer, mal-adroit à dire, fe fatiguant

fans ceffe à cherciier le mot propre qui ne lui venoit jamais , & em-

brouillant des idées déjà peu claires par une mauvaife manière de

les exprimer. J'ajoute en paiTant que fi dans nos premiers entretiens

j'avois pu deviner cet extrême embarras de parler, j'en aurois tiré

fur vos propres argumens une preuve nouvelle qu'il n'avoit pas faic

fes livres. Car fi , félon vous , déchiffrant fi mal la mufique , il n'ea

avoir pu compofer , à plus forte raifon fâchant fi mal parler, il n'avoit

pu fi bien écrire.

Une pareille ineptie étoit déjà fort étonnante dans un homme
aflez adroit ,

pour avoir trompé quarante ans par de faulfes appa-

rences tous ceux qui l'ont approché ; mais ce n'eft pas tout. Ce

même homme dont l'œil terne & la phyfionomie effacée femble dans

les entretiens indifférens n'annoncer que de la ftupidité, change tout-

à-coup d'air & de maintien , fi-tôt qu'une matière intéreffante pour

lui le tire de fa léthargie. On voit fa phyfionomie éteinte s'animer,

fe vivifier , devenir parlante, expreffive , & promettre de l'efprit. A
juger par l'éclat qu'ont encore alors fes yeux à fon âge, dans fa jeu-

nefle ils ont du lancer des éclairs. A fon gelle impétueux, à fa con-

tenance agitée on voit que fon fang bouillonne , on croiroit que des

traits de feu vont partir de fa bouche , & point du tout ; toute cette

effervefcence ne produit que des propos communs , confus , mal or-

donnés
,
qui , fans être plus exprelfifs qu'à l'ordinaire, font feulement

plus inconfidérés. Il élevé beaucoup la voix, mais ce qu'il dit de-

vient plus bruyant fans être plus vigoureux. Quelquefois, cependant,

je lui ai trouvé de l'énergie dans l'expreffion ; mais ce n'étoit jamais

au moment d'une explofion fubite : c'étoit feulement lorfque cette

explofion ayant précédé, avoir déjà produit fon premier effet. Alors

cette émotion prolongée agiffant avec plus de règle, fembloit agir

avec plus de force & lui fuggéroit des exprelTions vigoureufes ,

pleines du fentiment dont il étoit encore agité. J'ai compris par-là

comment cet homme pouvoit, quand fon fujet échauffoit fon cœur,

écrire avec force
,
quoiqu'il parlât foiblement, & comment fa plume

devoit mieux que fa langue parler le langage des paffions.

Le François.
Tout cela n'efl pas fi contraire que vous penfez aux idées qu'on
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m'a données de fon caradere. Cet embarras d'abord & cette timi-

dité que vous lui attribuez font reconnus maintenant dans le monde

pour être les plus fûres enfeignes de l'amour-propre & de l'orgueil.

Rousseau.
D'où il fuit que nos petits pâtres & nos pauvres villageoifes re-

gorgent d'amour- propre, & que nos brillans Académiciens, nos

jeunes Abbés & nos Dames du grand air font des prodiges de modeflic

& d'humilité ? Oh malheureule nation où toutes les idées de l'aima-

ble & du bon font renverfées , & où l'arrogant amour-propre des

gens du monde transforme en orgueil & en vices les vertus qu'ils

foulent aux pieds !

Le François.
Ne vous échauffez pas. Laiiïbns ce nouveau paradoxe fur lequel

on peut difputer , & revenons à la fenfibilité de notre homme , donc

vous convenez vous-même , & qui fe déduit de vos obfervations.

D'une profonde indifférence fur tout ce qui ne touche pas fon petit

individu , il ne s'anime jamais que pour fon propre intérêt. Mais

toutes les fois qu'il s'agit de lui, la violente intenfité de fon amour-

propre doit en effet l'agiter jufqu'au tranfport , & ce n'efl; que quand

cette agitation fe modère qu'il commence d'exhaler fa bile & fa rage,

qui dans les premiers momens fe concentre avec force autour de fon

cœur.

Rousseau.
Mes obfervations, dont vous tirez ce réfultat , m'en fourniHënt

un tout contraire. II ell certain qu'il ne s'affede pas généralement

comme tous nos auteurs de toutes les queftions un peu fines qui fe

préfentent, & qu'il ne fuffit pas, pour qu'une difcuffion l'intérelTe,

que l'efprit puilïe y briller. J'ai toujours vu, j'en conviens, que

pour vaincre fa parelfe à parler & l'émouvoir dans la converfation ,

il falloir un autre intérêt que celui de la vanité du babil, mais je

n'ai gueres vu que cet intérêt capable de l'animer fût fon intérêt

propre, celui de fon individu. Au contraire, quand il s'agit de lui,

foit qu'on le cajole par des fiatcries, foit qu'on cherche à l'outrager

à mots couverts , je lui ai toujours trouvé un air nonchalant & dédai-

gneux, qui ne montruit pas qu'il fit un grand cas de tous ces dif-.
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cours , ni de ceux qui les lui tenoient , ni de leurs opinions fur fon

compte : mais l'intérêt plus grand
,
plus noble qui l'anime 5c le paf-

iîonne eft celui de la juflice & de la vérité, & je ne l'ai jamais vu

écouter de fang-froid toute dodrine qu'il crut nuilîble au bien public.

Son embarras de parler peut Ibuvent l'empêcher de fe commettre,

Jui & la bonne caufe , vis-à-vis ces brillans péroreurs qui favent ha-

hiller en termes féduifans & magnifiques leur cruelle philofophie :

mais il eft aifé de voir alors l'eftbrt qu'il fait pour fe taire, & com-

bien fon cœur fouffre à laiiïer propager des erreurs qu'il croit fu-

neftes au genre-humain. Défenfeur indifcret du foible & de l'op-

primé qu'il ne connoît même pas
,
je l'ai vu fouvem rompre impé-

tueufement en vifiere au puiflant opprefleur qui, fans paroître offenfé

de fon audace, s'apprétoit fous l'air de la modération à lui faire payer

cher un jour cette incartade : de forte que tandis qu'au zele emporté

de l'un on !e prend pour un furieux ; l'autre, en méditant en fecret

des noirceurs
,
paroît un fage qui fe poffede; & voilà comment, ju-

geant toujours fur les apparences , les hommes le plus fouvent pren-

nent le contre-pied de la vérité.

Jtl'ai vu fe pafiîonner de même, & fouvent jufqu'aux larmes pour

\qs chofes bonnes & belles dont il étoit frappé dans les merveilles de

la nature , dans les œuvres des hommes, dans les vertus , dans les ta-

Jens, dans les beaux-arts, 6c généralement dans tout ce qui porte un

caradere de force , de grâce ou de vérité, digne d'émouvoir une ame

fenfible. Mais , fur-tout , ce que je n'ai vu qu'en lui feul au monde ,

c'elt un égal attachement pour les produdions de l'es plus cruels en-

nemis, & même pour celles qui dépofoient contre fes propres idées,

lorfqu'il y trouvoit les beautés faites pour toucher fon cœur , les goû-

tant avec le même plaifir , les louant avec le même zcle que fi fon

amour-propre n'en eût point reçu d'atteinte, que fi l'Auteur eût été

fon meilleur ami, & s'indignant avec le même feu des cabales faites

pour leur ôter, avec les fuflragcs du public, le prix qui leur étoit dû.

Son grand malheur ell que tout cela n'ell jamais réglé par la prudence,

& qu'il fe livre impétueufement au mouvement dont il eft agité fans

en prévoir l'cflet & les fuites , ou fans s'en foucicr. S'animer modérée

mem;
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ment n'ert pas une chofe en fa puifTance : il faut qu'il foit de flamme

ou de glace
;
quand il eft tiède il eft nul.

Enfin, j'ai remarqué que l'adlivitc de fon ame duroit peu, qu'elle

ctoit courte à proportion qu'elle étoit vive , que l'ardeur de fes paflions

les confumoit, les dévoroit elles-mêmes ; & qu'après de fortes & ra-

pides explofions elles s'anéantinoient auflî-tôt, & le lailfoient retom-

ber dans ce premier engourdilfcment qui le livre au feul empire de

l'habitude & me paroît être fon état permanent & naturel.

Voilà le précis des obfervations d'où j'ai tiré la connoiffànce de fa

conditution phyfique , & par des conféquences nécelTaires, confirmées

par fa conduite en toute chofe , celle de fon vrai caraclcre. C?s ob-

fervations & les autres qui s'y rapportent, offrent pour réfuitac un

tempérament mixte formé d'élémens qui paroilfent contraires : un

cœur fenfible, ardent ou très - inflammable ; un cerveau compacte 6c

lourd, dont les parties folides & malfives ne peuvent être éSranlées

que par une agitation du fang vive & prolongée. Je ne cherche point

à lever en phyficien ces apparentes contradictions , & que m'importe ?

Ce qui m'importoit, étoit de m alfaror de lear réalité, & c'efl a.:(n

tout ce que j'ai fait. Mais ce réfultat, pour paroître à vos yeux dans

tout fon jour a befoin des explications que je vais tâcher d'y joindre.

J'ai fouvent ouï reprocher à J. J., comme vous venez de faire, un

excès de fenfibilité, & tirer de-là l'évidente conféquence qu'il étoit un

monrtre. C'cft fur - tout le but d'un nouveau livre Anglois intitulé

Recherches fur l'Ame , où , à la faveur de je ne fais combien de b^aux dé-

tails anatomiques , & tout-à-fait concluans, on prouve qu il n'y a point

d'ame
,
puifque l'auteur n'en a point vu à l'origine des nerfs, & l'on

établit en principe que la fenfibilité dans l'homme cfl la feule caufe de

fes vices (Se de fes crimes, & qu'il eft méchant en raifon de cette fen-

fibilité, quoique, par une exception à la règle, l'auteur accorde que

cette même fenfibilité peut quelquefois engendrer des vertus. Sans dif-

putjf fur la dodtrine impartiale du Philofophe -chirurgien , tâchons de

commencer par bien entendre ce mot àa fenjihiiué , auquel, faute de

notions exadcs , on applique à chaque inltanc des idées lî vagues tSc

fouvent contradidtoircs.

(Ë-uvrcs Pojlh. lomc II. T
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La fenfibilitéeftle principe de toute adion. Un être, quoiqu'animé,

qui ne fenciroit rien, n'agiroit point : car où feroit pour lui le motif

d'agir ? Dieu lui-même eft fenfible puifqu'il agit. Tous les hommes

font donc fenfibles , & peut-être au même degré , mais non pas de la

même manière. Il y a une fenfibilité phyfique & organique, qui,

purement paflive
,

paroît n'avoir pour fin que la confervation de notre

corps & celle de notre efpece par les direftions du plaifir & de la doiî-

leur. Il y a une autre fenfibilité que j'appelle adive & morale
,
qui

n'eft autre chofe que la faculté d'attacher nos affedions à des êtres

qui nous font étrangers. Celle - ci , dont l'étude des nerfs ne donne

pas la connoiiïknce , femble offrir dans les âmes une analogie alfez

claire avec la faculté attradive des corps. Sa force efl en raifon

des rapports que nous fentons entre nous & les autres êtres , & , feloti

la nature de fes rapports , elle agit tantôt pofitivement par attradion,

tantôt négativement par répulfion , comme un aimant par fes pôles.

L'adion pofitive ou attirante efl l'œuvre fimple de la nature qui cher-

che à étendre & renforcer le fentiment de notre être ; la négative ou

TepoufTante qui comprime & rétrécit celui d'autrui efl une combinaifoa

que la reflexion produit. De la première naifTent toutes le pafTions ai-

mantes & douces ; de la féconde , toutes les pafTions haineufes & cruel-

les. Veuillez , Monfieur , vous rappeller ici , avec les diflindions fai-

tes dans nos premiers entretiens entre l'amour de foi-même & l'amour-

propre , la manière dont l'un & l'autre agiffent fur le cœur humain^

La fenfibilité pofitive dérive immédiatemeu de l'amour de loi. IJ efl

très-naturel que celui qui s'aime cherche à étendre fon être & fes jouiir

jances , & à s'approprier par l'attachement ce qu'il fent devoir être un

bien pour lui : ceci efl une pure affaire de fentiment où la réflexion

n'entre pourrien. Mais fi-tôt que cet amour abfolu dégénereen amour-

propre & comparatif, il produit la fenfibilité négative
; parce qu'aufîi-

tôt qu'on prend l'habitude de fe mefurer avec d'autres , & de fe tranf-

porter hors de foi pour s'aflignerla première & meilleure place, il efl

impoffible de ne pas prendre en averfion tout ce qui nous furpafTc,

tout ce qui nous rabaifTe, tout ce qui nous comprime, tout ce qui

étant quelque chofe nous empêche d'être tout. L'amour-propre eft

toujours irrité ou mécontent, parce qu'il voudroit que chacun nous

préférât à tout <Sc à lui-même, ce qui ne fe peut : il s'irrite des préfé-
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rences qu'il fent que d'autres méritent
,
quand même ils ne les obtien-

droient pas : il s'irrite des avantages qu'un autre a fur nous , fans s'ap-

paifer par ceux dont il fe fent dédommagé. Le fentiment de l'infério-

rité à un feul égard empoifonne alors celui de la fupériorité à mille

autres , & l'on oublie ce qu'on a de plus pour s'occuper uniquement

de ce qu'on a de moins. Vous fentez qu'il n'y a pas à tout cela de quoi

difpofer l'ame à la bienveillance.

Si vous me demandez d'où naît cette difpofition à fe comparer, qui

change une paiïlon naturelle & bonne en une autre pafîion factice &
mauvaife, je vous répondrai qu'elle vient des relations fociales , du

progrès des idées , & de la culture de l'efprit. Tant qu'occupé des

feuls befoins abfolus on fe borne à rechercher ce qui nous eft vrai-

ment utile , on ne jette gueres fur d'autres un regard oifeux. Mais à

mefure que la fociété fe refferre par le lien des befoins mutuels, à

mefure que l'efprit s'étend, s'exerce & s'éclaire, il prend plus d'ac-

tivité, il embraiïe plus d'objets, faifit plus de rapports, examine,

compare ; dans ces fréquentes comparaifons , il n'oublie ni lui-même

ni fes femblables, ni la place à laquelle il prétend parmi eux. Dès

qu'on a commencé de fe mefurerainfi, l'on ne cefle plus, & le cœur

ne fait plus s'occuper déformais qu'à mettre tout le monde au-delfous

de nous. AufTi remarque-t-on généralement en confirmation de cette

théorie, que les gens d'efprit & fur-tout les gens de lettres font de

tous les hommes ceux qui ont une plus grande intenfité d'amour-

propre , les moins portés à aimer , les plus portés à haïr.

Vous me direz peut-être que rien n'efl: plus commun que des

fots pétris d'amour-propre. Cela n'ell vrai qu'en diflinguant. Fort

fouvent les fots font vains, mais rarement ils font jaloux, parce que

fe croyant bonnement à la première place , ils font toujours très-con-

tens de leur lot. Un homme d'efprit n'a gueres le même bonheur; il

fent parfaitement, & ce qui lui manque, & l'avantage qu'en fait de

mérite ou de talens un autre peut avoir fur lui. Il n'avoue cela qu'à

lui-même , mais il le fent en dépit de lui; & voilà ce que l'amour-

propre ne pardonne point.

Ces éclaireiffemens m'ont paru ncceflaircs pour jetter du jour fur

Tij
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ces imputations de fenfibilité, tournées par les uns en éloges & par

Jes autres en reproches , fans que les uns ni les autres fâchent trop ce

qu'ils veulent dire par-là, faute d'avoir conçu qu'il efl des genres

de fenfibilité de natures différentes & même contraires
,
qui ne

fauroient s'allier enfemble dans un même individu. Paflbns mainte-

nant à l'application.

Jean-Jacques m'a paru doué de la fenfibilité phyfique à un aflez

haut degré. Il dépend beaucoup de fes fens , & il en dépendroit bien

davantage fi la fenlibilité inuriile n'y faifoit fouvent diverfion; & c'efl

même encore fouvent par celle-ci, que l'autre l'affede fi vivement. De
beaux fons, un beau ciel, un beau payfage , un beau lac, des fleurs,

des parfums , de beaux yeux , un doux regard ; tout cela ne réagit fi

fort fur fes fens
,

qu'après avoir percé par quelque côté jufqu'à fon

cœur. Je l'ai vu faire deux lieues par jour durant prefque tout un

printems pour aller écouter à Berci le rofTignol à fon aife ; il falloit

l'eau , la verdure , la folitude & les bois pour rendre le chant de cet

oifeau touchant à fon oreille, & la campagne elle-même auroit moins

de charme à les yeux , s'il n'y voyoit les foins de la mère commune
qui fe plaît à parer le féjour de fes enfans. Ce qu'il y a de mixte

dans la plupart de fes fenfations les tempère , & étant à celles qui

font purement matérielles l'attrait ledufteur des autres, fait que toutes

agilTent fur lui plus modérément. Ainfi fa fenfualité, quoique vive,

Ji'efl: jamais fougueufe, & fentant moins les privations que les jouif-

fances , il pourroit fe dire en un fens plutôt tempérant que fobre. Ce-

pendant Tabllinence totale peut lui coûter quand l'imagination le

tourmente , au lieu que la modération ne lui coûte plus rien dans ce

qu'il poffede
,
parce qu'alors l'imagination n'agit plus. S'il aime à

jouir c'eil feulement après avoir defiré, & il n'attend pas pour cefler

que le defir celfe , il fufïit qu'il foit attiédi. Ses goûts font fains, dé-

licats même, mais non pas rafinés. Le bon vin, les bons mets lui

plaifent fort , mais il aime par préférence ceux qui font fimples, com-

muns fans apprêt, mais choifis dans leur efpcce , & ne fait aucun cas

en aucune chofe du prix que donne uniquement la rareté. Il hait les

mets fins & la chère trop recherchée. Il entre bien rarement chez lui

«iu gibier , & il n'y en entreroit jamais s'il y étoit mieux le maître
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Ses repas, fes feftins , font d'un plat unique & toujours le même, juf-

qu'à ce qu'il foit achevé. En un mot , il eft fenfu.l plus qu'il ne

faudroit peut-être , mais pas alFez pour n'être que cela. On dit du

mal de ceux qui le font. Cependant ils fuivent dans toute fa fim-

plicité l'inflinft de la nature
,

qui nous porte à rechercher ce qui

nous flatte , & à fuir ce qui nous répugne : je ne vois pas quel mal

produit un pareil penchant. L'homme fenfuel efl; l'homme de la na-

ture ; l'homme réfléchi efl celui de l'opinion ; c'cft celui-ci qui eft

dangereux. L'autre ne peut jamais l'être, quand même il tombe-

roit dans l'excès. Il efl vrai qu'il faut borner ce mot de fenfualité à

l'acception que je lui donne , & ne pas l'étendre à ces voluptueux

de parade qui fe font une vanité de l'être , ou qui
,
pour vouloir

paflTer les limites du plaillr , tombent dans la dépravation , ou qui',

dans les rafinemens du luxe cherchant moins les charmes de la jouif-

fance que ceux de l'exclufion, dédaignent les plaifirs dont tout homme
a le choix , & fe bornent à ceux qui font envie au peuple.

J. J. efclave de fes fens ne s'affeAe pas néanmoins de toutes les

fenfations , & pour qu'un objet lui faife impreflîon , il faut qu'à la

iîmple fenfation fe joigne un fentiment dillind de plaifir ou de peine,

qui lattire ou qui le repoufle. Il en efl de même des idées qui peuvent

frapper fon cerveau ; fi l'imprcfîion n'en pénètre jufqu'à (on cœur,

clic efl nulle. Rien d'indifférent pour lui ne peut relier dans fa mé-

moire , 6c à peine peut-on dire qu'il apperçoive ce qu'il ne fait qu'ap-

percevoir. Tout cela fait qu'il n'y eut jamais fur la terre d'homme

moins curieux des affaires d'aurrui , Se de ce qui ne le touche en au-

cune forte , ni de plus mauvais obfervateur
,
quoiqu'il ait cru long-

rems en être un très-bon
,
parce qu'il croyoit toujours bien voir quand

il ne faifoit que fentir vivement. Mais celui qui ne fait voir que les

objets qui le touchent en détermine mal les rapports , & quelque dé-

licat que foit le toucher d'un aveugle , il ne lui tiendra jamais lieu

de deux bons yeux. En un mot , tout ce qui n'efl que de pure cu-

liofité , Joit dans les arts , foit dans le monde , foit dans la nature,

ne tente, ni ne flatte J. J. en aucune forte, & jamais on ne le verra

s'en occuper volontairement un fcul moment. Tout cela tient encore

à cette parelî'e de penfcr
,
qui déjà trop contrariée pour fon propre
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compte , rempêche d'être affefté des objets indifférens. C'efl: aufiî

par-là qu'il faut expliquer ces diflradions continuelles
,

qui dans

les converfations ordinaires l'empêchent d'entendre prefque rien de

ce qui fedit, & vont quelquefois juiqu'à la ftupidité. Ces diftradions

ne viennent pas de ce qu'il penfe à autre chofe , mais de ce qu'il ne

penfe à rien , & qu'il ne peut fupporter la fatigue d'écouter ce qu'il

lui importe peu de favoir : il paroît diftrait fans l'être & n'efl; exac^

tement qu'engourdi.

De-la les imprudences & les balourdifes qui lui échappent à

tout moment , & qui lui ont fait plus de mal que ne lui en auroient

fait les vices les plus odieux : car ces vices l'auroient forcé d'être at-

tentif fur lui-même pour les déguifer aux yeux d'autrui. Les gens

adroits , faux , malfaifans , font toujours en garde &. ne donnent au-

cune prife fur eux par leurs difcours. On eft bien moins foigneux de

cacher le mal quand on fent le bien qui le racheté , & qu'on ne rifque

rien à fe montrer tel qu'on eft. Quel eft l'honnête homme qui n'aie

ni vice , ni défaut , & qui , fe mettant toujours à découvert , ne

dife & ne faiïe jamais de chofes repréhenfibles ? L'homme rufé qui

ne fe montre que tel qu'il veut qu'on le voie, n'en paroît point faire

& n'en dit jamais , du moins en public ; mais défions-nous des gens

parfaits. Même indépendamment des impofteurs qui le défigurent,

J. J. eût toujours difficilement paru ce qu'il vaut
,
parce qu'il ne fait

pas mettre fon prix en montre , & que fa mal-adrelTe y met incef-

famment fes défauts. Tels font en lui les effets bons & mauvais de

la fenfibilité phyfique.

Quant à la fenfibilité morale , je n'ai connu aucun homme qui

en fût autant fubjugué , mais c'eft ici qu'il faut s'entendre : car je

n'ai trouvé en lui que celle qui agit pofitivement
,
qui vient de la

nature , & que j'ai ci-devant décrite. Lebefoin d'attacher fon cœur,

fatisfait avec plus d'emprefTement que de choix , a caufé tous les mal-

heurs de fa vie ; mais quoiqu'il s'anime afTez fréquemment & fou-

vent très-vivement , je ne lui ai jamais vu de ces démonftrations

afTeâéej & convulfives , de ces fingeries à la mode dont on nous

fait des maladies de nerfs. Ses émotions s'apperçoivent ,
quoiqu'il ne

s'agite pas ; elles font naturelles & fimples comme fon caradere j ii
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eft parmi tous ces énergumenes de fenfibilité , comme une belle

femme fans rouge
,
qui n'ayant que les couleurs de la nature parole

pâle au milieu des vifages fardés. Pour la fenfibilité répulfive qui

s'exalte dans la fociété, (& dont je diflingue l'impreflion vive 6ç

rapide du premier moment qui produit la colère & non pas la haine
)

,

je ne lui en ai trouvé des vertiges que par le côté qui tient à l'inf'^

tind moral ; c'ell-à-dire
,
que la haine de l'injuftice & de la mé-

chanceté peut bien lui rendre odieux l'homme injufte & le méchant

,

mais fans qu'il fe mêle à cette averfion rien de perfonnel qui tienne

à l'amour-propre. Rien de celui d'auteur & d'homme de lettres ne

fe fait fentir en lui. Jamais fentimcnt de haine & de jaloufie contre

aucun homme ne prit racine au fond de fon cœur. Jamais on ne l'ouïe

déprifer ni rabaifler les hommes célèbres pour nuire à leur réputa-

tion. De fa vie il n'a tenté , même dans fes courts fuccès , de fe

faire ni parti , ni profélytes , ni de primer nulle part. Dans toutes

les fociétés où il a vécu il a toujours lailfé donner le ton par d'autres

,

s'attachant lui-même des premiers à leur char, parce qu'il leur trou-

voit du mérite & que leur efprit épargnoit de la peine au fien ;

tellement que dans aucune de ces fociétés on ne s'eit jamais douté

des talcns prodigieux dont le publie le gratifie aujourd'hui pour en
faire les inftrumens de fes crimes ; 6c maintenant encore s'il vivoit

parmi des gens non prévenus
,
qui ne fuflent point qu'il a fait des

livres, je fuis fur que loin de l'en croire capable ^ tous s'accorde-

roient à ne lui trouver ni goût, ni vocation pour ce métier.

Ce même naturel ardent & doux fe fait constamment fentir dans

tous fes écrits comme dans fes difcours. Il ne cherche ni n'évite de
parler de fes ennemis. Quand il en parle , e'efl avec une fierté fans

dédain , avec une plaifanterie fins fiel, avec des reproches fans amer-

tume , avec une franchife fans malignité. Et de même, il ne parle

de fes rivaux de gloire
,

qu'avec des éloges mérités , fous lefquels

aucun venin ne fe cache , ce qu'on ne dira fiirement pas de ceux

qu'ils font quelquefois de lui. Mais ce que j'ai trouvé en lui de

plus rare pour un auteur & même pour tout homme fenfible , c'efl

la tolérance la plus parfaite en fait de fentimcns & d'opinions , <Sc

l'éloignemcn: de tout efprit de parti , même en fa faveur ; voulant
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dire en liberté Ton avis & fes raifons quand la chofe le demande,"

& même quand fon cœur s'échauffe y mettant de la paffion ; mais

ne blâmant pas plus qu'on n'adopte pas fon fentiment
,
qu'il ne fouffre

qu'on le lui veuille ôter, & laiflant à chacun la même liberté de

penfer qu'il réclame pour lui-même. J'entends tout le monde parler

de tolérance, mais je n'ai connu de vrai tolérant que lui léul.

Enfin, l'efpece de fenfibilité que j'ai trouvée en lui peut rendre

peu fages & très-malheureux ceux qu'elle gouverne ; mais elle n'en

fait ni des cerveaux brûlés , ni des monftres ; elle en fait feulement

des hommes inconféquens , & fouvent en contradiction avec eux-mê-

mes, quand, unifiant comme celui-ci un cœur vif& un efprit lent
,

ils commencent par ne fuivre que leurs penchans & finilîent par vou-

loir rétrograder, mais trop tard
,
quand leur raifon plus tardive les

avertit enfin qu'ils s'égarent.

Cette oppofition entre les premiers élémens de fa conftitution fe

fait fentir dans la plupart des qualités qui en dérivent , 6c dans toute

fa conduite. Il y a peu de fuite dans iQ% aétions
,
parce que fes mouve-

tnens naturels & fes projets réfléchis ne le menant jamais fur la même
ligne , les premiers le détournent à chaque inftant de la route qu'il

s'eft tracée , & qu'en agiflant beaucoup il n'avance point. Il n'y a rien

de grand , de beau , de généreux , dont par élans il ne foit capable ;

mais il fe laiïe bien vite , & retombe aulfi-tôt dans fon inertie : c'efl

en vain que les aélions nobles & belles font quelques inflans dans fon

courage, la parefife & la timidité qui fuccedent bientôt le retiennent,

l'anéantiffeiu ; & voilà comment , avec des fentimens quelquefois éle-

vés & grands , il fut toujours petii & nul par fa conduite,

Voulez-vous donc connoître à fond fa conduite ôc fes mœurs?

Etudiez bien fes inclinations & {q% goûts : cette connoilTance vous

donnera l'autre parfaitement , car jamais homme ne fe conduifit moins

fur des principes & des régies , <Sc n; fuivit plus aveuglément fes pen-

chans. Prudence, raifon, précaution, prévoyance ; tout cela ne font

pour lui que des mots fans effet. Quand il cil tenté , il fuccombe
;

quand il ne l'eft pas , il relie dans fa langueur. Par-là vous voyez

que fa conduite doit être inégale iS; fautillante, quelques iiiflans im-

pétueufe,
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pétueufe, & prefque toujours molle ou nulle. II ne marche pas; il

fait des bonds & recombe à la même place , fon adivicé même ne

tend qu'à le ramener à celle dont la force des chofes^ le tire, &
s'il n'étoit pouffé que par fon plus confiant defir , il refleroit tou-

jours immobile. Enfin jamais il n'exifta d'être plus fenfible à l'émo-

tion & moins formé pour l'adion.

J. J. n'a pas toujours fui les hommes , mais il a toujours aimé la

folitude. Il fe plaifoit avec les amis qu'il croyoit avoir , mais il fc

plaifoic encore plus avec lui-même. Il chérilToit leur- fociété ; mais

il avoit quelquefois befoin de fe recueillir, & peut-être eût -il en-

core mieux aimé vivre toujours feul que toujours avec eux. Son affec-

tion pour le roman de Robin fon , m'a fait juger qu'il ne fe fut pas

cru fi malheureux que lui , confiné dans fon Ifle déferte. Pour un

homme fenfible , fans ambition & fans vanité , il efl moins cruel

& moins difficile de vivre feul dans un défert que feul parmi fes

femblables. Du refle, quoique cette inclination pour la vie retirée &
folitaire n'ait certainement rien de méchant & de mifanthrope , elle

efl néanmoins fi finguliere
, que je ne l'ai jamais trouvée à ce point

qu'fin lui feul , & qu'il en falloit abfolument démêler la caufe pré-

cife , ou renoncer à bien connoître l'homme dans lequel je la re-

marquois.

J'ai bien vu d'abord que la mefure des fociétés ordinaires où
règne une familiarité apparente & une réferve réelle , ne pouvoit

lui convenir. L'impoffibilité de flatter fon langage & de cacher les

mouvemens de fon cœur mettoit de fon côté un défavantagc énorme

vis-à-vis du relie des iiommes
,
qui , fâchant cacher ce qu'ils fencent

& ce qu'ils font , fe montrent uniquement comme il leur convient

qu'on les voie. Il n'y avoit qu'une intimité parfaite qui pût entr'eux

& lui rétablir l'égalité. Mais quand il l'y a mife , ils n'en ont mis

eux que l'apparence ; elle étoit de fa part une imprudence , & de

la leur une embûche , & cette tromperie , dont il fut la vi«5lime, une

fois fcntie a dû pour jamais le tenir éloigné d'eux.

Mais enfin perdant les douceurs de la fociété humaine
,

qu'a-t-il

fublUtué qui pût l'en dédommager & lui faire préférer ce nouvel

(S.uvres Pojlk. Tome II. V
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état à l'autre , malgré fes inconvéniens r Je fais que le bruit du

monde effarouche les cœurs aimans & tendres
,

qu'ils fe reflerrent

& fe compriment dans la foule
,

qu'ils fe dilatent & s'épanchent

entr'eux
,
qu'il n'y a de véritable effufion que dans le tête-à-tête

;

qu'enfin cette intimité délicieufe qui fait la véritable jouiflance de

l'amitié, ne peut guère fe former & fe nourrir que dans la retraite:

mais je fais auflî qu'une folitude abfolue eft un état trifle 5c con-

traire à la nature : les fentimens afledtueux nourrifTent l'ame , la com-

munication des idées avive l'efprit. Notre plus douce exiflence eft

relative & collective , & notre vrai mol n'eft pas tout entier en nous.

Enfin telle eft la conftitution de l'homme en cette vie, qu'on n'y par-

vient jamais à bien jouir de foi fans le concours d'autrui. Le folitaire

J. J. devroit donc être fombre , taciturne , & vivre toujours mé-

content. C'eft en effet ainfi qu'il paroît dans tous fes portraits , & c'eft

ainfi qu'on me l'a toujours dépeint depuis fes malheurs ; même on

lui fait dire dans une lettre imprimée
,
qu'il n'a ri dans toute fa vie

que deux fois qu'il cite , & toutes deux d'un rire de méchanceté.

Mais on me parloit jadis de lui tout autrement , & je l'ai vu tout

autre lui-même iî-tôt qu'il s'eft mis à fon aife avec moi. J'ai fur-

tout été frappé de ne lui trouver jamais l'efprit fi gai , fi ferein ,

que quand on l'avoit laifl"é feul & tranquille , ou au retour de fa

promenade folitaire
,
pourvu que ce ne Un pas un flagorneur qui

l'accoftât. Sa converfation étoit alors encore plus ouverte & douce

qu'à l'ordinaire , comme feroit celle d'un homme qui fort d'avoir

.du plaifir. De quoi s'occupoit-il donc ainfi feul, lui qui, devenu

la rifée & l'horreur de fes contemporains , ne voit dans fa trifte

deftinée que des fujets de larmes & de défefpoir ?

O providence ) ô nature ! tréfor du pauvre , reflburce de l'infor-

tuné ; celui qui fent
,
qui connoît vos fainres lois & s'y confie ,

celui dont le cœur eft en paix & dont le corps ne fouffre pas
, grâces

à vous, n'eft point tout entier en proie à l'adverfité. Malgré tous Iqs

complots des hommes , tous les fuccès des méchans , il ne peut être

abfolumcnt miférable. Dépouillé par des mains cruelles de tous les

biens de cette vie, l'efpérance l'en dédommage dans l'avenir, l'ima-

ginfttion les lui rend dans l'inftant même ; d'heureufes iiCiions lui
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tiennent lieu d'un bonheur réel ; 5c que dis-je ? lui feul efl foli-

dement heureux
,
puifque les biens terreftres peuvent à chaque inf-

tant échaper en mille manières à celui qui croit les tenir : mais rien

ne peut ôter ceux de l'imagination à quiconque fait en jouir. Il les

poflede fans rifquc & fans crainte ; la fortune & les hommes ne fau-

roient l'en dépouiller.

FoiBLE rcffource , allez-vous dire, que des vifions contre une

grande adverfité ! Eh Monfieur , ces vifions ont plus de réalité peut-

être que tous les biens apparcns dont les hommes font tant de cas ,

puifqu'ils ne portent jamais dans l'ame un vrai fentiment de bonheur,

& que ceux qui les pofTedent font également forcés de fe jetter dans

l'avenir faute de trouver dans le préfent des jouiflances qui les fatis-

falfent.

Si l'on vous difoit qu'un mortel , d'ailleurs très-infortuné
,
paffa

régulièrement cinq ou fix heures par jour dans des fociétés déli-

cieufes , compofées d'hommes jufles j vrais
,
gais , aimables , fimples

avec de grandes lumières , doux avec de grandes vertus ; de femmes

charmantes & fagcs
,

pleines de fentimens & de grâces , modeftes

fans grimace, badines fans étourderie, n'ufant de l'afcendant de leur

fexe & de l'empire de leurs charmes que pour nourrir entre les

hommes l'émulation des grandes chofcs & le zèle de la vertu : que

ce mortel connu , eflimé , chéri dans ces fociétés d'élite
, y vit avec

tout ce qui les compofe dans un commerce de confiance , d'attache-

ment , de familiarité ; qu'il y trouve à fon choix des amis fûrs ,

des maîtrelTes fidelles, de tendres & folides amies, qui valent peut-

être encore mieux. Penfez-vous que la moitié de chaque jour ainlî

palTée ne racheteroit pas bien les peines de l'autre moitié ? Le fou-

venir toujours préfent d'une fi douce vie & l'cfpoir aflfuré de fon

prochain retour n'adouciroit-il pas bien encore l'amertume du relie

du tems , & croyez-vous qu'à tout prendre l'homme le plus heureux

de la terre compte dans le même cfpace plus de momens aufiî doux ?

Pour moi , je penfe & vous penfcrez
,

je m'aiïiire
,
que cet homme

pourroit fe flatter , malgré fes peines , de pader de cette manière

une vie aufTi pleine de bonheur & de jouilTance que tel autre mortel

que ce foit. Hé bien , Monfieur, tel cil l'état de .1. J. au milieu ào.

V ij
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fes affli(flions & de fes fixions , de ce J. J. fi cruellement , fi obflî-

jiément , fi indignement noirci , flétri , diffamé , & qu'avec des foucis ,

des foins, des frais énormes, fes adroits , fes puiflans perfécuteurs

travaillent depuis 11 long-tems fans relâche à rendre le plus mal-

heureux des êtres. Au milieu de tous leurs fuccès il leur échape , &
fe réfugiant dans les régions éthérées, il y vit heureux en dépit d'eux:

jamais avec toutes leurs machines ils ne le pourfuivront jufques-là.

Les hommes , livrés à l'amour-propre & à fon trille cortège , ne

connoiflent plus le charme & l'effet de l'imagination. Ils pervertirent

l'ufage de cette faculté confolatrice , au lieu de s'en fervir pour

adoucir le fentiment de leurs maux , ils ne s'en fervent que pour

l'irriter. Plus occupés des objets qui les bleffent que de ceux qui les

flattent, ils voient par-tout quelque fujet de peine, ils gardent tou-

jours quelque fouvenir attriflant ; & quand enfuite ils méditent dans

la folitude fur ce qui les a le plus affedés, leurs cœurs ulcérés rera-

pliflent leur imagination de mille objets funefles. Les concurrences,

les préférences, les jaloufies , les rivalités , les offenfes , les vengean-

ces , les mécontentemens de toute efpece, l'ambition, les defirs , les

projets , les moyens , les obftacles remplifTent des penfées inquié-

tantes les heures de leurs courts loifirs ; & fi quelque image agréa-

ble ofe y paroître avec l'efpérance , elle en eft effacée ou obfcurcie

par cent images pénibles que le doute du fuccès vient bientôt y fub-

ftituer.

Mais celui qui , franchiflant l'étroite prifon de l'intérêt perfonnel

Se des petites paflîons terreftres , s'élève fur les ailes de l'imagina-

tion au-deffus des vapeurs de notre atmofpherc , celui qui fans épuifer

fa force & fes facultés à lutter contre la fortune & la deflinée , fait

s'élancer dans les régions éthérées , y planer & s'y foutenir par de

fublimes contemplations
,
peut dc-là braver les coups du fort & des

infenfés jugemens des hommes. Il eft au-delTus de leurs atteintes ; il

n'a pas befoin de leur fuffrage pour être fage, ni de leur fayeurpour

être heureux. Enfin , tel eft en nous l'empire de l'imagination , &
telle en eft l'influence, que d'elle naififent , non-feulement les vertus

& les vices , mais les biens & les maux de la vie humaine, & que

c'eft principalement la manière dont on s'y livre qui rend les hommes

bons ou méchans , heureux ou malheureux ici-bas.

I
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XJn cœur aflif& un naturel parefleux doivent infpirer le goiit de

la rêverie. Ce goût perce Se devient une pafîion très-vive
,
pour peu

qu'il foit fccondé par l'imagination. C'eft ce qui arrive très-fréquem-

ment aux Orientaux; c'eft ce qui eïl arrivé à J. J. qui leur reflem-

ble à bien des égards. Trop fournis à fes fens pour pouvoir dans les

jeux de la fienne en fecouer le joug, il ne s'clcveroit pas fans peine

à des méditations purement abftraites , & ne s'y foutiendroit pas

long-tems. Mais cette foiblciïe d'entendement lui efl; peut-être plus

avantageufe que ne feroit une tête plus philofopliique. Le concours

des objets fcnfibles rend fes méditations moins féches
,
plus douces,

plus illufoires
,

plus appropriées à lui tout entier. La nature s'ha-

bille pour lui des formes les plus charmantes, fe peint à fes yeux des

couleurs les plus vives , fe peuple pour fon ufage d'êtres félon fon

cœur ; & lequel efl: le plus confolant dans l'infortune de profondes

conceptions qui fatiguent , ou de riantes Hélions qui raviflent , &
tranfportent celui qui s'y livre au fein de la félicité ? Il raifonne

moins , il efl: vrai , mais il jouit davantage : il ne perd pas un mo-
ment pour la jouiflance, & li-tôt qu'il eft fcul il cil heureux.

La rêverie , quelque douce qu'elle foit , épuife & fatigue à la

longue, elle a befoin de délaflement. On le trouve en laiflant repofer

fa tête & livrant uniquement fes fens à l'impreflion des objets exté-

rieurs Le plus indifférent fpeélaclc a fa douceur par le relâche qu'il

nous procure , <Sc pour peu que rimprciFion ne foit pas tout-à-faic

nulle, le mouvement léger dont elle nous agite , fuffit pour nous

préferver d'un cngourdiflement léthargique Sx. nourrir en nous le

plaifir d'exifter fans donner de l'exercice à nos facultés. Le contem-

platif J. J. en tout autre tems fi peu attentif aux objets qui l'en-

tourent, a fouvcnt grand befoin de ce repos, & le goûte alors avec

une fenfualité d'enfant dont nos fages ne fe doutent gueres. Il n'ap-

perçoit rien finon quelque mouvement à fon oreille ou devant (c%

yeux, mais c'en efl: aflez pour lui. Non-feulement une parade de

foire, une revue, un exercice, une procefllon l'amufe ; mais la grue,

le cabeftan, le mouton j le jeu d'une machine quelconque, un bateau

qui pafl!e, un moulin qui tourne, un bouvier qui laboure, des joueurs

déboule ou de battoir, la rivière qui court , l'oifeau qui vole, atta-
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chent fes regards. Il s'arrête même à des fpeftacles fans mouvement,
pour peu que la variété y fupplée. Des colifichets en écalage , des

bouquins ouverts fur les "quais & dont il ne lit que les titres , des

images contre les murs qu'il parcourt d'un œil ftupide , tout cela

l'arrête & l'amufe quand fon imagination fatiguée a befoin de repos.

Mais nos modernes fages qui le fuivent & l'épient dans tout ce badau-

dage, en tirent des conféquences à leur mode fur les motifs de fon

attention , & toujours dans l'aimable caraftere dont ils l'ont obligeam-

ment gratifié. Je le vis un jour affez long-tems arrêté devant une

gravure. De jeunes gens inquiets de favoir ce qui l'occupoit fi fort

,

mais affez polis contre l'ordinaire
,
pour ne pas s'aller interpofer en-

tre l'objet & lui , attendirent avec une rifible impatience. Si-tôt qu'il

partit , ils coururent à la gravure & trouvèrent que c'étoit le plan des

attaques du fort de Kelil. Je les vis enfuite long-tems & vivement

occupés d'un entretien fort animé, dans lequel je compris qu'ils fa-

tiguoient. leur minerve à chercher quel crime on pouvoic méditer en

regardant le plan des attaques du fort de Kehl.

Voir A , Monfieur, une grande découverte & dont je me fuis beau-

coup félicité , car je la regarde comme la clef des autres fingularités

de cet homme. De cette pente aux douces rêveries, j'ai vu dériver

tous les goûts*, tous les penchans , toutes les habitudes de J. J., fes

vices mêmes , & les vertus qu'il peut avoir. Il n'a gueres affez de

fuite dans fes idées pour former de vrais projets ; mais enflammé par

Ja longue contemplation d'un objet , il fait par fois dans fa chambre

de fortes & promptes réfolutions qu'il oublie ou qu'il abandonne

avant d'êtrearrivé dans la rue. Toute la vigueur de fa volonté s'épuife

à réfoudre; il n'en a plus pour exécuter. Tout fuit en lui d'une pre-

mière inconféquence. La même oppofition qu'offrent les élémens de

fa conflitution fe retrouve dans fes inclinations, dans fes mœurs &
dans fa conduite. Il efl aiftif , ardent , laborieux , infatigable ; il efl

indolent, parefTcux, fans vigueur; il efl fier, audacieux, téméraire ;

il eft craintif, timide, embarrafîe ; il efl froid , dédaigneux, rebutant

jufqu'à la dureté ; il efl doux , careffant , facile jufqu'à la folblclfc ,

& ne fait pas fedéfendre de faire ou fouftrir ce qui lui plaît le moins.

En un mot, il paflTe d'une extrémité à l'autre avec une incroyable
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rapidité , fans même remarquer ce palTagc ni fe fou venir de ce

qu'il étoit l'inflant auparavant, & pour rapporter ces effets divers à

leurs caufcs primitives , il eft lâclie & mou tant que la feule raifon

J'excite, il devient tout de feu fi-tôt qu'il eft animé par quelque paf-

fion. Vous me direz que c'efl comme cela que font tous les hommes.

Je penfe tout le contraire, Sx. vous ne penferiez pas ainfi vous-même

fi j'avois mis le mot intérêt à la place du mot raifon, qui dans le

fond fignifie ici la même chofe : car
,

qu'eft-ce que la raifon prati-

que , fi ce n'efl le facrifice d'un bien préfent & paflager aux moyens

de s'en procurer un jour de plus grands ou de plus folides ; & qu'eft-

ee que l'intérêt, fi ce n'efl: l'augmentation & l'extenfion continuelle

de ces mêmes moyens ? L'homme intérefle fonge moins à jouir qu'à

multiplier pour lui l'inflirument des jouiflances. Il n'a point proprement

de partions non plus que l'avare, ou il les furmonte , & travaille uni-

quement par un excès de prévoyance à fc mettre en état de fatif-

faire à fon aife celles qui pourront lui venir un jour. Les véritables

paffions, plus rares qu'on ne penfe parmi les hommes, le deviennent

de jour en jour davantage ; l'intcrct les élime , les atténue , les en-

gloutit toutes, & la vanité, qui n'efl: qu'une bétifc de l'amour-propre

aide encore à les étouffer. La devife du Baron de Fenefle fe lit en

gros caraftcres fur toutes les adions des hommes de nos jours , c'eft

pour paroijlre. Ces difpofitions habituelles ne font guère puopres à

laifTer agir les vrais mouvemens du cœur.

Pour J. J. , incapable d'une prévoyance un peu fuivie, & tout

entier à chaque fentiment qui l'agite , il ne connoit pas même pen-

dant fa durée qu'il puilfe jamais cellcr d'en être affédé. Il ne penfe

à fon intérêt , c'eft-à-dire , à l'avenir que dans un calme abfolu ; mais

il tombe alors dans un tel engourdiflément qu'autant vaudroit qu'il

n'y pcnfàt point du tout. Il peut bien dire , au contraire , de ces

gens de l'Evangile & de ceux de nos jours
,
qu'où efl le cœur là

cil aufli fon tréfor. En un mot, fon ame eft forte ou foible à l'excès,

félon les rapports fous lefquels on l'cnvifage. Sa force n'efl pas dans

l'aétion , mais dans la rcfiflance ; toutes les puillances de l'univers

ne feroient pas fléchir un inflant les direélions de fa volonté. L'amitié

feule eût eu le pouvoir de l'égarer , il eft à l'épreuve de tout le
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refte. Sa foibleffe ne confifte pas à fe laifTer détourner de fon but

,

mais à manquer de vigueur pour l'atteindre & à fe laifler arrêter

tout court par le premier obflacle qu'elle rencontre
, quoique facile

à furmonter. Jugez fi ces difpofitions le rendroient propre à faire

fon chemin dans le monde où l'on ne marche que par zigzag ?

Tout a concouru dès fes premières années à détacher fon ame des

lieux qu'habitoit fon corps pour l'élever & la fixer dans ces régions

éthérées dont je vous parlois ci-devant. Les hommes illuftres de Plu-

tarque furent fa première le£lure dans un âge où rarement les enfans

favent lire. Les traces de ces hommes antiques firent en lui des im-

preflîons qui jamais n'ont pu s'effacer. A ces ledures fuccéda celle de

CalTandre & des vieux Romans
,

qui , tempérant fa fierté romaine

,

ouvrirent ce cœur naiffant à tous les fentimens expenfifs & tendres

auxquels il n'étoit déjà que trop difpofé. Dès-lors il fe fit des hom-
mes & de la fociété , des idées romanefques & faufles dont tant d'ex-

périences funeftes n'ont jamais bien pu le guérir. Ne trouvant rien

autour de lui qui réalisât fes idées , il quitta fa patrie encore jeune
,

adolefcent , & fe lança dans le monde avec confiance , y cherchant

les Ariftides , les Lycurgues & les Aftrées dont il le croyoit rempli-

Il pafTa fa vie à jetter fon cœur dans ceux qu'il crut s'ouvrir pour le

recevoir , à croire avoir trouvé ce qu'il cherchoit , & à fe défabufer.

Durant fa jeunelfe il trouva des âmes bonnes & fimples , mais fans

chaleur & fans énergie. Dans fon âge mûr il trouva des efprits vifs,

éclairés &fins, mais faux , doubles & méchans
,

qui parurent l'aimer

tant qu'ils eurent la première place , mais qui, dès qu'ils s'en crurent

offufqués , n'uferent de fa confiance que pour l'accabler d'opprobres

& de malheurs. Enfin , fe voyant devenu la rifée & le jouet de fon

fiecle , fans favoir comment ni pourquoi , il comprit que vieilliflant

dans la haine publique il n'avoit plus rien à efpérer des Iiommes , &
fe détrompant trop tard des illufions quiTavoient abufé fi long-tems ,

il fe livra tout entier à celles qu'il pouvoir réalifer tous les jours , &
finit par nourrir de fes feules chimères fon cœur

,
que le befoin d'aimer

avoir toujours dévoré. Tous fes goûts , toutes fes pallions ont ainfi

leurs objets dans une autre fpherc. Cet homme tient moins à celle-ci

Cfu'aucun autre njortcl qui me foit connu. Ce n'eft pas de quoi fe

faire ,
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faire aimer de ceux qui l'habitent , & qui fe fentant dépendre de tout

le monde , veulent aufli que tout le monde dépende d'eux.

Ces caufes , tirées des événemens de fa vie , auroient pu feules lui

faire fuir la foule & rechercher la folitude. Les caufes naturelles tirées

de fa conflirution , auroient dû feules produire aufll le même effet. Ju-

gez s'il pouvoit échapper au concours de ces différentes caufes pour le

rendre ce qu'il eu aujourd'hui. Pour mieux fentir cette nécefflté,

écartons un moment tous les faits , ne fuppofons connu que le tem-
pérament que je vous ai décrit , & voyons ce qui devroit naturelle-

ment en réfulter dans un ccre fidif dont nous n'aurions aucune autre

idée.

Doué d'un cœur très-fenfible & d'une imagination très-vive, mais

Jent à penfer , arrangeant difficilement fes penfées , & plus difficilement

fes paroles , il fuira les fituations qui lui font pénibles, & recherchera

celles qui lui font commodes , il fe complaira dans le fentimentde fes

avantages , il en jouira tout à fon aife dans des rêveries délicieufes ;

mais il aura la plus forte répugnance à étaler fa gaucherie dans les

affiemblées , & l'inutile eifort d'être toujours attentif à ce qui fe dit &
d'avoir toujours l'efprit préfent & tendu pour y répondre , lui rendra

les fociétés indifférentes aulfi fatigantes que déplaifantes. La mémoire
& la réflexion renforceront encore cette répugnance, en lui fîifant

entendre après-coup des multitudes de choies qu'il n'a pu d'abord en-

tendre , &; auxquelles, forcé de répondre à l'inftant , il a répondu de

travers faute d'avoir le temps d'y penfer. Mais né pour de vrais atta-

chemens , la fociété des cœurs & l'intimité lui feront très-précieufes ,

il fe fentira d'autant plus à fon aife avec fes amis, que , bien connu

d'eux ou croyant l'être , il n'aura pas peur qu'ils le jugent fur les fot-

tifes qui peuvent lui échapper dans le rapide bavardage de laconverfa-

tion. Auffi le plaifirde vivre avec eux exclufivement fe marquera-t-il

fenfiblement dans fes yeux & dans fes manières ; mais l'arrivée d'un

furvenant fera difparoîtrc à l'inftant fa confiance <Sc fa gaîté.

Sentant ce qu'il vaut en-dedans, le fentiment de fon invincible

ineptie au-dehors pourra lui donner fouvcnt du dépit contre lui-

même & quelquefois contre ceux qui le forceront de la montrer. Il

devra prendre en averfion tout ce flux de complimens qui ne font

Œuvres Pojlh. Tome IL X
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qu'un art de s'en attirer à foi-méme & de provoquer une efcrime en

paroles. Art fur-tout employé par les femmes & chéri d'elles , sûres

de l'avantage qui doit leur en revenir. Par conféquent quelque pen-

chant qu'ait notre homme à la tendrefTe ,
quelque goût qu'il ait natu-

rellement pour les femmes , il n'en pourra fouffrir le commerce ordi-

naire oh il faut fournir un perpétuel tribut de gentillelTes qu'il fe fent

hors d'état de payer. Il parlera peut-être auiïi bien qu'un autre le lan-

gage de l'amour dans le tête-à-téte , mais plus mal que qui que ce

foit celui de la galanterie dans un cercle.

Les hommes qui ne peuvent juger d'autrui que par ce qu'ils en

apperçoivent , ne trouvant rien en lui que de médiocre & de commun

tout au plus , l'eflimeront au-deiïbus de fon prix. Ses yeux animés par

intervalles promettroient en vain ce qu'il feroit hors d'état de tenir.

Ils brilleroient en vain quelquefois d'un feu bien différent de celui

de i'efprit : ceux qui ne connoifTent que celui-ci ne le trouvant point

en lui n'iroient pas plus loin ; & jugeant de lui fur cette apparence,

ils diroient : C'eft un homme d'efprit en peinture , c'eft un fot en

original. Ses amis mêmes pourroient fe tromper comme les autres

fur fa mefure , & fi quelque événement imprévu les forçoit enfin

de reconnoître en lui plus de talent & d'efprit qu'ils ne lui en avoient

d'abord accordé , leur amour-propre ne lui pardonneroit point leur

première erreur fur fon compte , & ils pourroient le haïr toute leur

vie , uniquement pour n'avoir pas fu d'abord l'apprécier.

Cet homme , enivré par fes contemplations des charmes de la

nature , l'imagination pleine de. types , de vertus , de beautés, de

perfeétions de route efpece , chcrcheroit long-tems dans le monde

des fujets où il trouvât tout cela. A force de defirer , il croiroit

fouvent trouver ce qu'il cherche ; les moindres apparences lui pa-

roîtroient des qualités réelles , les moindres proteflations lui tien-

droient lieu de preuves, dans tous fes attachemens il croiroit tou-

jours trouver le fentiment qu'il y porteroit lui-même , toujours trompé

dans fon attente 6c toujours careffant fon erreur, il pafieroit fa jeu-

nefife à croire avoir réalifé fes fiftions ; à peine l'âge mûr & l'expé-

rience les lui montrcroient enfin pour ce qu'elles font , & malgré

les crreufs , les fautes & les expiations d'une longue vie , il n'y auroit
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peut-être que le concours des plus cruels malheurs qui pût détruire

fon illufion chérie & lui faire fentir que ce qu'il cherche ne fe trouve

point fur la terre , ou ne s'y trouve que dans un ordre de chofes

bien différent de celui où il l'a cherché.

La vie contemplative dégoûte de l'adion. Il n'y a point d'attrait

plus fédudleur que celui des fidions d'un cœur aimant & tendre

qui dans l'univers qu'il fe crée à fon gré , fe dilate , s'étend à foa

aife délivré des dures entraves qui le compriment dans celui-ci. La
réflexion , la prévoyance , mère des foucis & des peines , n'approchent

guère d'une ame enivrée des charmes de la contemplation. Tous les

foins fatiguans de la vie adtive lui deviennent infupportables & lui

femblent fuperflus ; & pourquoi fe donner tant de peines dans l'ef-

poir éloigné d'un fuccès fi pauvre , fi incertain , tandis qu'on peut

,

dès l'inftant même , dans une délicieufe rêverie
, jouir à fon aife de

route la félicité dont on fent en foi la puiffance & le befoin ? Il dc-

vieodroit donc indolent, parefleux par goût, par raifon même , quand

il ne le feroit pas par tempérament. Que fi par intervalle quelque

projet de gloire ou d'ambition pouvoit l'émouvoir , il le fuivroit

d'abord avec ardeur , avec impétuofité ; mais la moindre difficulté ,

le moindre obftacle l'arrcteroit , le rebuteroit , le rejecteroit dans

l'inai^ion. La feule incertitude du fuccès le détacheroit de toute ert-

treprife doureufe. Sa nonchalance lui montreroit de la folie à compter

fur quelque chofe ici-bas , à fe tourmenter pour un avenir fi précaire,

& de la fagclfe à renoncer à la prévoyance ,
pour s'attacher unique-

ment au préfent
,
qui feul cil en notre pouvoir.

Ainsi livré par fyflême à fa douce oifiveté , il rempliroit les loi-

firs de jouilfances à fa mode, 5c négligeant ces foules de prétendus

devoirs que la fageffe humaine prefcrit comme indifpen fables , il paf-

feroit pour fouler aux pieds les bienféances
,

parce qu'il dédaigne-

roit les fimagrées. Enfin , loin de cultiver fa railbn pour apprendre

à fe conduire prudemment parmi les hommes , il n'y chercheroit

en effet que de nouveaux motifs de vivre éloigné d'eux & de fe

livrer tout entier à les tîdions.

Cette humeur indolente Sç. voluptucufe fe fixant toujours fur tles

X ij
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objets rians , le détourneroit par conféquent des idées pénibles &
déplaifanres. I.es fouvenirs douloureux s'effaceroient très-prompte-

ment de fon efprit : les auteurs de fes maux n'y tiendroient pas plus

de place que ces maux mêmes , & tout cela
,
parfaitement oublié

dans très-peu de tems , feroit bientôt pour lui comme nul , à moins

que le mal ou l'ennemi qu'il auroit encore à craindre ne lui rap-

pellât ce qu'il en auroit déjà fouffert. Alors il pourroit être extrê-^

mement effarouché des maux à venir , moins précifément à caufs

de ces maux, que par le trouble du repos, la privation du loifir,

la néceflité d'agir de manière ou d'autre, qui s'enfuivroient inévita-

blement & qui alarmeroient plus fa pareflé que la crainte du mal

n'épouvanteroit fon courage. Mais tout cet effroi fubit & momentané

feroit fans fuite & ftérile en effet. Il craindroit moins la fouffrance

que l'action. Il aimeroit mieux voir augmenter fes maux & refier

tranquille que de fe tourmenter pour les adoucir ; difpofition qui

donneroit beau jeu aux ennemis qu'il pourroit avoir.

J'ai dit que J. J. n'étoit pas vertueux : notre homme ne le feroit

pas non plus ; & comment, foible & fubjugué par fes penchans pour-

roit-il l'être , n'ayant toujours pour guide que fon propre cœur
,
ja-

mai-s fon devoir ni fa raiion ? Comment la vertu qui n'eft que travail

& combat régneroit-elle au fein de la molefle & des doux loifn-s ?

II feroit bon
,
parce que la nature l'auroit fait tel; il feroit du bien,

parce qu'il lui feroit doux d'en faire : mais s'il s'agiflbit de combattre

les plus chers dcfirs & de déchirer fon cœur pour remplir fon devoir,

le feroit-il auffi? J'en doute. La loi de la nature, fa voix du moins

ne s'étend pas jufqucs-là. Il en faut une autre alors qui commande,

& que la nature fe taife.

Mais fe mettroit-il auffl dans ces fituarions violentes d'où nailTenc

des devoirs fi cruels? J'en doute encore plus. Du tumulte des fociétés

naiffent des multitudes de rapports nouveaux & fouvent oppofés
,
qui

tiraillent en fens contraires ceux qui marchent avec ardeur dans la

route fociale. A peine onr-ils alors d'autre bonne règle de jufiice que

de réliffer à tous leurs penchans & de faire toujours le contraire de

ce qu'ils défirent j par cela feul qu'ils le délirent. Mais celui qui fe

tient à l'écart & fuit ces dangereux combats , n'a pas bcfoin d'adopter
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cette morale cruelle, n'étant point entraîné par le torrent, ni forcé

de céder à fa fougue impétueufe ou de fe roidir pour y réfifler, il fe

trouve naturellement fournis à ce grand précepte de morale,, mais

deflruiflif de tout l'ordre focial , de ne fe mettre jamais en lituacion à

pouvoir trouver fon avantage dans le mal d'autrui. Celui qui veut fui-

vre ce précepte à la rigueur , n'a point d'autre moyen pour cela que

de fe retirer tout-à-fait de la fociété, & celui qui en vit féparé fuit

par cela feul ce précepte fans avoir befoin d'y fonger.

Notre homme ne fera donc pas vertueux, parce qu'il n'aura pas

befoin de l'être, & par la même raifon il ne fera ni vicieux ni mé-

chant. Car l'indolence & l'oifiveté
,
qui dans la fociété font un fi

grand vice , n'en font plus un dans quiconque a fu renoncer à fes avan-

tages pour n'en pas fupporter les travaux. Le méchant n'ell méchant

qu'à caufe du befoin qu'il a des autres
,
que ceux-ci ne le favorifent

pas alTez
,
que ceux-là lui font obltacle , & qu'il ne peut ni les em-

ployer, ni les écarter à fon gré. Le folitaire n'a befoin que de fa

fubfiftance
,
qu'il aime mieux fe procurer par fon travail dans la re-

traite que par fes intrigues dans le monde ,
qui feroient un bien plus

grand travail pour lui. Du relie , il n'a befoin d'autrui que parce que

fon cœur a befoin d'attachement, il fe donne des amis imaginaires

pour n'en avoir pu trouver de réels ; il ne fuit les hommes qu'après

avoir vainement cherché parmi eux ce qu'il doit aimer.

Notre homme ne fera pas vertueux ,
parce qu'il fera foible & que

la vertu n'appartient qu'aux amcs fortes. Mais cette vertu à laquelle il

ne peut atteindre, qui ctl-ce qui l'admirera, la chérira, l'adorera

plus que lui? Qui cft-cc qui avec une imagination plus vive s'en

peindra mieux le divin fimulacre? Qui eft-ce qui avec un cœur plus

tendre s'enivrera plus d'amour pour elle .''Ordre, harmonie, beauté,

perfedion , font les objets de fes plus douces méditations. Idolâtre du

beau dans tous les genres , rcflcroit-il froid uniquement pour la fu-

prcme beauté ? Non , elle ornera de fes charmes imrrwrtds toutes ces

images chéries qui rempHlfcnt fon amc
,
qui rep-illfent fon cœur.

Tous fes premiers mouvcmens feront vifs (S; purs ; les féconds auront

fur lui peu d'empire. Il voudra toujours ce qui cil bien, il le fera

quelquefois , &i i\ fouvcnt il lailfe éteindre fa volonté par fa foiblefle ,
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ce fera pour retomber dans fa langueur. Il ceiTera de bien faire , il

ne commencera pas même lorfque la grandeur de l'effort épouvantera

fa parelTe : mais jamais il ne fera volontairement ce qui eft mal. En

un mot , s'il agit rarement comme il doit
,
plus rarement encore il

agira comme il ne doit pas , & toutes les fautes, même les plus gra-

ves , ne feront que des péchés d'omiffion : mais c'efl: par-là précifé-

ment qu'il fera le plus en fcandale aux hommes, qui, ayant mis toute

la morale en petites formules , comptent pour rien le mal dont on

s'abftieat
,
pour toute l'étiquette des petits procédés, & font bien plus

attentifs à remarquer les devoirs auxquels on manque qu'à tenir compte

de ceux qu'on remplit.

Tel fera l'homme doué du tempérament dont j'ai parlé , tel j'ai

trouvé celui que je viens d'étudier. Son ame , forte en ce qu'elle ne

fe laiffe point détourner de fon objet , mais foible pour furmonter

les obftacles , ne prend guère de mauvaifes diredions, mais fuit lâ-

chement la bonne. Quand il efl quelque chofe , il ellbon, mais plus

fouvent il efl; nul , &: c'efl: pour cela même que fans être perfévérant

il e(l ferme
,
que les traits de l'adverfité ont moins de prife fur lui

qu'ils n'auroient fur tout autre homme , & que malgré tous fes mal-

heurs , fes fentimens font encore plus affedlueux que douloureux. Son

cœur avide de bonheur & de joie , ne peut garder nulle imprefïïon

pénible. La douleur peut le déchirer un moment fans pouvoir y prendre

racine. Jamais idée affligeante n'a pu long-tems l'occuper. Je l'ai vu

dans les plus grandes calamités de fa malheureufe vie palTer rapi-

dement de la plus profonde afflii5lion à la plus pure joie , & cela

fans qu'il reliât pour le moment dans fon ame aucune trace des dou-

leurs qui venoient de la déchirer, qui l'alloient déchirer encore , &
qui conllituoient pour lors fon état habituel.

Les affections auxquelles il a le plus de pente fe dirtiinguent même
par des fignes phyfiques. Pour peu qu'il foit ému fes yeux fe mouillent

à l'inftant. Cependant jamais la feule douleur ne lui fit verfer une

larme ; mais tout fentiment tendre & doux , ou grand & noble donc

la vérité paffe à fon cœur , lui en arrache infailliblement. Il ne lau-

roit pleurer que d'attendrilfement ou d'admiration : la tendreffe &
la générofité font les deux feules cordes fcnfibles par lefquelles on
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peut vraiment rafîeclcr. Il peut voir fes malheurs d'un œil fec , mais

il pleure en penfanc à fon innocence , & au prix qu'avoit mérité

fon cœur.

Il cfl des malheurs auxquels il n'eft pas même permis à un honnête

homme d'être préparé. Tels font ceux qu'on lui deflinoit. En le prenant

au dépourvu, ils ont commencé par l'abattre; cela devoit être, mais

ils n'ont pu le changer. Il a pu quelques infiants fe lailTer dégrader

jufqu'à la balléfle
, jufqu'à la lâcheté, jamais jufqu'à l'injudice

, juf-

qu'à la faufTeté, jufqu'à la trahifon. Revenu de cette première furprife,

il s'efl relevé, & vraifemblablement ne fe laiiïera plus abattre, parce

que fon naturel a repris le deiïus ; que connoiflant enfin les gens auxr

quels il a à faire, il ed préparé à tout; & qu'après avoir épuifé fur lui

tous les traits de leur rage, ils fe font mis hors d'état de lui faire pis.

Je l'ai vu dans une pofition unique & prefque incroyable
, plus

feul au milieu de Paris que Robinfon dans fon ille , & féqueflré du
commerce des hommes par la foule même empreflee à l'entourer pour

empêcher qu'il ne fe lie avec perfonne. Je l'ai vu concourir volontai-

rement avec (es perfécuteurs à fe rendre fans cefle plus ifolé, &
tandis qu'ils travailloient fans relâche à le tenir féparé des autres

hommes, s'éloigntr des autres & d'eux-mêmes de plus en plus. Ils

veulent refier pour lui fervir de barrière, pour veiller à tous ceux

qui pourroient l'approcher
,
pour les tromper , les gagner ou les

écarter, pour obferver fes dilcours, fa contenance, pour jouir à longs

traits du doux afped de fa mifere
,
pour chercher d'un œil curieux

s'il refle quelque place en fon cœur déchiré où ils puillent porter

encore quelque atteinte. De fon côté il voudroit les éloigner , ou

plutôt s'en éloigner, parce que leur malignité, leur duplicité , leurs

vues cruelles blclTent fes yeujc de toutes parts, & que le fpeolacle

de la haine l'alfligc 5c le déchire encore plus que fes effets. Ses fens

le fubjuguent alors , & fi-tôt qu'ils font frappés d'un objet de peine

,

il n'efl plus maître de lui. La préfcnce d'un malveillant le trouble

au point de ne pouvoir déguifer fon angoilTe. S'il voit ud traicre le

cajoler pour le furprendre , l'indignation le faifit
,
perce de toutes

parts dans fon accent , dans fon regard, dans fon gelle. Que le traître

difparoilTe, à l'inflant il efl oublié ; & l'idée des noirceurs que l'un
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va brafler ne fauroit occuper l'autre une minute à cherclier les moyens

de s'en défendre. C'eft pour écarter de lui cet objet de peine dont

l'afped le tourmente j qu'il voudroit être feul. Il voudroit être feul

pour vivre à fon aife avec les amis qu'il s'eft créés. Mais tout cela

n'cft qu'une raifon de plus à ceux qui en prennent le mafque pour

l'obféder plus étroitement. Il ne voudroient pas même , s'il leur

étoic poflible, lui laifler dans cette vie la relTource 4es fidions.

Je l'ai vu, ferré dans leurs lacs, fe débattre très-peu pour en for-

tir ; entouré de menfonges & de ténèbres , attendre fans murmure la

lumière & la vérité, enfermé vif dans un cercueil, s'y tenir allez

tranquille fans même invoquer la mort. Je l'ai vu pauvre, pafTant

pour riche; vieux, paflant pour jeune; doux, pafTant pour féroce;

complaifant &: foible
,

paflant pour inflexible & dur
; gai

, paflknt

pour fombre , iîmple enfin jufqu'à la bêtife ,
paflant pour rufé jufqu'à

la noirceur. Je l'ai vu livré par vos Mefîieurs à la dérifion publique,

flagorné, perfiflé, moqué des honnêtes gens, fervir de jouet à la ca-

naille, le voir, le fentir, en gémir, déplorer la mifere humaine &
fupporter patiemment fon état.

Dans cet état, devoit-il fe manquer à lui-même, au point d'aller

chercher dans la focitété des indignités peu déguifées dont on fe

plaifoit à l'y charger ? Devoit-il s'aller donner en fpedacle à ces

barbares, qui, fe faifant de fes peines un objet d'amufement, ne

cherchoient qu'à lui ferrer le cœur par toutes les étreintes de la dé-

trefl"e & de la douleur qui pouvoient lui être les plus fenfibles r Voilà

ce qui lui rendit indifpenfable la manière de vivre à laquelle il s'eft

réduit , ou pour mieux dire, à laquelle on l'a réduit; car c'eft à

quoi Ton en vouloir venir, & l'on s'efl attache à lui rendre fi cruelle

& fi déchirante la fréquentation des hommes, qu'il fut force d'y re-

noncer enfin tout-à-fait. Kous me demande:^^ à\io\t-\\
,
pourquoi je fuis

les hommes? demandc\le à eux-mêmes ^ ils le fcivent encore mieux que

moi. Mais une ame expanfive change-t-elle ainfi de nature , & fe

détache-t-elle ainfi de tout ? Tous fes malheurs ne viennent que de

ce bcfoin d'aimer qui dévora fon coeur des fon enfance, 6c qui l'in-

quiète & le trouble encore au point que, reflé feul fur la terre j il

;iircnd le moment d'en forcir pour voir réalifer enfin fes vifions favo-

rites ,
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rites , & retrouver dans un meilleur ordre de clio/es une patrie &
des amis.

Il atteignit & paiïli l'âge mûr fans fongcr à faire des livres , &
fans fentir un inllant le belbin de cette célébrité fatale qui n'étoit

pas faite pour lui , dont il n'a goûté que les amertumes j 6c qu'on lui

a fait payer fi cher. Ses vifions chéries lui tenoient lieu de tout, &
dans le "feu de la jeunelTe fa vive imagina-tion furcliargée , accablée

d'objets charmans qui venoient incelTammcnt la remplir, tenoit fon

cœur dans une ivreiïe continuelle qui ne lui lailToit ni le pouvoir

d'arranger fes idées , ni celui de les fixer, ni le tems de les écrire,

ni le defir de les communiquer. Ce ne fut que quand ces grands

mouvemens commencèrent à s'appaifer , quand fes idées prenant une

marche plus réglée & plus lente, il en put fuivre alTcz la trace pour

la marquer ; ce fut dis-je alors feulement j que l'ufage de la plume

lui devint polfible, 5c qu'à l'exemple & à l'infligation des gens de

lettres avec lefquels il vivoit alors , il lui vint en fancaifie de com-

muniquer au public ces mêmes idées dont il s'éroit long-tems nourri

lui-même, & qu'il crut être utile au genre humain. Ce fut même
en quelque façon par furprife & fans en avoir formé le projet

,

qu'il fe trouva jette dans cette funellc carrière où dès-lors peut-être

on creufoit déjà fous fes pas ces gouffres de malheurs dans lefquels

on l'a précipité.

Dés fa jcunefl'e il s'étoit fouvent demandé pourquoi il ne trou-

voit pas tous les hommes bons , fages , heureux comme ils lui fem-

bloient faits pour l'être ; il cherchoit dans fon cœur l'obRacIe qui

les en empcchoit & ne le trouvoit pas. Si tous les hommes , fe

difoit-il, me relfembloient , il régncroit fans doute une extrême

langueur dans leur induftrie , ils auroienr peu d'aftivitc , & n'en au-

roient que par brufques & rares fccoulTes ; mais ils vivroient entr'eux

dans une très-douce fociété. Pourquoi n'y vivent-ils pas ainfi r Pour-

quoi toujours accufant le Ciel de leurs mileres, travaillent-ils fans

cefTc à les augmenter ? En admirant les progrès de l'efprit humain ,

il s'étonnoit de voir croître en même proportion les calamités pu-

bliques. Il entrevoyoit une iccretc oppofition entre la conftitution

Œuvres Pojih. Tome 11. Y
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de l'homme & celle de nos fociccés ; mais c'étoit plutôt un fentiment

fourd , une notion confufe qu'un jugement clair & développé. L'opi-

nion publique l'avoit trop fubjugué lui-même pour qu'il ofàt ré-

clamer contre de fi unanimes déciiîons.

Une malheureufe queftion d'académie qu'il lut dans un mercure

vint tout- à -coup déciller fcs yeux, débrouiller cç cahos dans fa

tête , lui montrer un autre univers , un véritable âge d'or , des

fociétés d'hommes fimples , fages , heureux , & réalifer en efpé-

rance toutes fes vifions
,
par la deflrudlion des préjugés qui l'avoient

fubjugué lui-même ; mais dont il crut en ce moment voir découler

lès vices & les miferes du genre-hurhain. De la vive effervefcence

qui fe fit alors dans fon ame fortirent des étincelles de génie qu'on

a vu briller dans fes écrits durant dix ans de délire & de fièvre ;

mais dont aucun vertige n'avoir paru jufqu'alors , & qui vraifem-

blablement n'auroient plus brillé dans la fuite , fi cet accès pafle

il eût voulu continuer d'écrire. Enflammé par la contemplation de

ces grands objets , il les avoit toujours préfens à fa penfée , & les

comparant à l'état réel des chofes , il les voyoit chaque jour fous

des rapports tout nouveaux pour lui. Bercé du ridicule efpoir de

faire enfin triompher des préjugés & du menfonge la raifon , la vé-

rité , & de rendre les hommes fages en leur montrant leur véritable

intérêt , fon cœur , échauffé par l'idée du bonheur futur du genre-

humain & par l'honneur d'y contribuer, lui diftoitun langage digne

d'une fi grande entreprife. Contraint par-là de s'occuper fortement &
long-tems du même fujet , il afilijettit fa tête à la fatigue de la ré-

flexion , il apprit à méditer profondément , & pour un moment il

étonna l'Europe
,
par des produftions dans lefquelles les âmes vul-

gaires ne virent que de l'éloquence & de l'efprit , mais où celles

qui habitent nos régions éthérées reconnurent avec joie une des leurs.

Le François.
Je vous ai laifTé parler fans vous interrompre ; mais pernietttz

qu'ici je vous arrête un moment

Rousseau.
Je devine,... une contradidion , n'efl.-cc pas f
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Le François.
Non

,
j'en ai vu l'apparence. On dit que cette apparence efl un

piège que J. J. s'amufe à tendre aux Jedcurs étourdis.

Il o u s s E A u.

Si cela ert , il en eft bien puni par les leileurs de mauvaife foi

qui font femblant de s'y prendre pour l'accufcr de ne favoir ce

qu'il dit.

Le François.
Je ne fuis point de cette dernière clafle, & je tâche de ne pas

être de l'autre. Ce n'eft donc point une contradidion qu'ici je vous re-

proche , mais c'eft un éclairciflement que je vous demande. Vous

étiez ci-devant perfuadé que les livres qui portent le nom de J. J.

n'étoient pas plus de lui que cette tradudion du TafTe fi fidelle &
fi coulante qu'on répand avec tant d'afTedlation fous fon nom. Main-

tenant vous paroilTez croire le contraire. Si vous avez en effec

changé d'opinion , veuillez m'apprendra fur quoi ce changement efl

fondé.

Rousseau.
Cette recherche fut le premier objet de mes foins. Certain que

l'auteur de ces livres 6c le monftre que vous m'avez peint ne pou-

voient être le même homme, je me bornois pour lever mes doutes

à réfoudre cette quertion. Cependant je fuis, fans y fonger
,
parvenu

à la réfoudre par la méthode contraire. Je voulois premièrement con-

noître l'auteur pour me décider fur l'homme , & c'eft par la connoif-

fance de l'homme que je me fuis décidé fur l'auteur.

Pour vous faire fentir comment une de ces deux recherches m'a

difpenfé de l'autre , il faut reprendre les détails dans lefquels je

fuis entré pour cet effet; vous déduirez de vous-même & très-aifé-

ment les conféquenccs que j'en ai tirées.

Je vous ai dit que je l'avois trouvé copiant de la mufique à dix

fols la page; occupation peu fortable à la dignité d'auteur, & qui

ne reifembloit gueres à celles qui lui ont acquis tant de réputation

tant en bien qu'en mal. Ce premier article m'otlroit déjà deux re-

cherches à faire: l'une, s'il fe livroit à ce travail tout de bon ou

ï ij
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feulement pour donner le change au -public fur fes véritables occit-

pations : l'autre , s'il avoic réellement befoin de ce métier pour

vivre , ou fi c'étoit une affedation de fimplicité ou de pauvreté

pour faire l'Epiftete & le Diogene , comme l'afliirent vos Meflîeurs.

J'ai commencé par examiner fon ouvrage , bien fur que s'il n'y

vaquoit que par manière d'acquit, j'y verrois des traces de l'ennui

qu'il doit lui donner depuis li long-'tems. Sa note mal formée m'a

paru faite pefamment , lentement, fans facilité, fans graxe , mais

avec exaftitude. On voit qu'il tâche de fuppléer aux difpofitions qui

hii manquent , à force de travail & de foins. Mais ceux qu'il y met

ne s'appercevant que par l'examen , & n'ayant leur effet que dans

l'exécution, fur quoi les muficiens, qui ne l'aiment pas, ne font pas

toujours linceres , ne compenfent pas aux yeux du public les défauts

,

qui d'abord fautent à la vue.

N'ayant l'efprit préfent à rien, il ne l'a pas non plus à fon tra-

vail , fur-tout forcé par l'affluence des furvenans de l'afTocier avec le

babil. Il fait beaucoup de fautes, & il les corrige enfuite en grattant

fon papier avec une perte de tems & des peines incroyables. J'ai vu

des pages prefque entières qu'il avoit mieux aimé gratter ainfi que

de recommencer la feuille, ce qui auroit été bien plutôt faitj mais

il entre dans fon tour d'efprit laborieufement pareflêux, de ne pou-

voir fe réfoudre à refaire à neuf ce qu'il a fait une fois quoique

mal. Il met à le corriger une opiniâtreté qu'il ne peut fatisfaire qu'à

force de peine & de tems. Du refle , le plus long, le plus ennuyeux

travail ne fauroit laiïer fa patience , & fouvent faifant faute fur faute,

je l'ai vu gratter & regratter jufqu'à percer le papier , fur lequel

enfuite il colloit des pièces. Rien ne m'a fait juger que ce travail

l'ennuyât^ & il paroit au bout de fix ans s'y livrer avec le même
goût & le même zèle que s'il ne faifoit que de commencer.

J'ai fu qu'il tenoit regiftre de fon travail, j'ai défiré de voir ce

Tegiftre ; il me l'a communiqué. J'y ai vu que dans ces fix ans il

avoit écrit en fimple copie plus de fix mille pages de mulique , dont

une partie mufique de harpe 6c de clavecin, ou folo & concerto de

violon très-chargés & en plus g»and papier, demande une grande



Dialogue, 173

attention & prend un tcms confidérable. Il a invente , outre fa note

par chiffres , une nouvelle manière de copier la mufique ordinaire,

qui la rend plus commode à lire , (Se pour prévenir & réfoudrô

toutes les diificultés , il a écrit de cette manière une grande quan-

tité de pièces de toute efpece , tant en partition qu'en parties ré-

parées.

Outre ce travail 5: fon Opéra de Daphnis & Cloé, dont un

afte entier eft fait & une bonne partie du refte bien avancée , & le

Devin du Village fur lequel il a refait à neuf une féconde mufique

prefque en entier ; il a dans le même intervalle compofé plus de

cent morceaux de mufique en divers genres , la plupart vocale

avec des accompagnemens , tant pour obliger des perfonnes qui lui

ont fourni les- paroles que pour fon propre amufement. Il a fait &
diftribué des copies de cette mufique, tant en partition qu'en parties

réparées , tranfcrite fur les originaux qu'il a gardes. Qu'il ait com-

pofé ou pillé toute cette mufique , ce n'eft pas de quoi il s'agit ici.

S'il ne l'a pas compofée , toujours ert-il certain qu'il l'a écrite &
notée plufieurs fois de fa main. S'il ne l'a pas compofée, que de

tems ne lui a-t-il pas fallu pour chercher, pour choilir dans les mu-

fiques déjà toutes faites celle qui convenoit aux paroles qu'on lui

fourniffoit, ou pour l'y ajuller fi bien qu'elle y fût parfaitement ap-

propriée , mérite qu'a particulièrement la mufique qu'il donne pour

ficnne. Dans- un pareil pillage il y a moins d'invention fans doute ;

mais il y a plus d'art , de travail , fur-tout de conibmmation de tems,

& c'étoit là pour lors l'unique objet de ma recherche. •

Tout ce travail qu'il a mis fous mes yeux, foit en nature, foit

par articles exadement détaillés, fait enfemble plus de huit mille

pages de mufique {^) , toute écrite de fa main depuis fon retour

à Paris.

Ces occupations ne l'ont pas empêché de fe livrer à l'amufemenc

de la botanique , à laquelle il a donné pendant plufieurs ajuiées la

meilleure partie de fon tems. Dans de grandes <Sc fréquentes herbo-

( t) Voyez la note ir.



ly^ Deuxième
lifations il a fait une immenfe coUeûion de plantes; il les a delTéchées

avec des foins infinis ; il les a collées avec une grande propreté fur

des papiers qu'il ornoit de cadres rouges. Il s'eH; appliqué à con-

ferver la figure & la couleur des fleurs & des feuilles , au point de

faire de ces herbiers ainfi préparés des recueils de miniatures. 11 en

a donné , envoyé à diverfcs perfonnes , & ce qui lui relie
( 3 )

fuffi-

roit pour perfuader à ceux qui favent combien ce travail exige de

fems & de patience, qu'il en fait fon unique occupation.

Le François.
Ajoutez le tems qu'il lui a fallu pour étudier à fond les pro-

priétés de toutes ces plantes ;
pour les piler , les extraire , les dif-

tiller , les préparer de manière à en tirer les jifages auxquels il les

deftine; car enfin, quelque prévenu pour lui que vous puifiiez être
,

vous comprenez bien
,

je penfe
,

qu'on n'étudie pas la botanique

pour rien.

Rousseau.
Saks doute. Je comprends que le charme de l'étude de la nature

eft quelque chofe pour toute ame feniîble, & beaucoup pour un foli-

taire. Quant aux préparations dont vous parlez & qui n'ont nul rap-

port à la botanique, je n'en ai pas vu chez lui le moindre veftige ;

je ne me fuis point apperçu qu'il eût fait aucune étude des propriétés

des plantes , ni même qu'il y crût beaucoup. « Jeconnois, m'a-t-il dit,

35 l'organifation végétale & lallrudure des plantes fur le rapport de

j> mes yeux , fur la foi de la nature qui me la montre & qui ne ment

M point ; mais je ne connois leurs vertus que fur la foi des hommes ,

» qui font ignorans & menteurs ; leur autorité a généralement fur

55 moi trop peu d'empire pour que je lui en donne beaucoup en cela.

i> D'ailleurs cette étude, vraie ou faulTe , ne fe fait pas en plein

» champ comme celle de la botanique, mais dans des laboratoires

3> & chez les malades ; elle demande une vie appliquée & fédentaire

55 qui ne me plaît ni ne me convient «. En effet , je n'ai rien vu chez

lui qui montrât ce goût de pharmacie. J'y ai vu feulement des car-

C 3 ) Ce refle a cté donn^ prefque en entier à M. Malchas qui a acheté mes livres de

botanique.
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tons remplis des rameaux de plantes dont je viens de vous parler , &.

des graines diflribuées dans de petites boîtes claffées , comme les

plantes qui les foiirniirenc, félon le fyfl:L-me de Linnaeus.

Le François.
A H , de petites boîtes! Eh bien , Monfieur , ces petites boîtes , à

quoi fcvvcnt-clles ? Qu'en dites-vous ?

Rousseau.
Belle demande! A empoifonner les gens à qui il fait avaler en bol

toutes ces graines. Par exemple , vous avalerez par mégarde une once

ou deux de graine de pavots
,
qui vous endormira pour toujours , &

du relie comme cela. C'efI: encore la même chofc à- peu-près dans les

plantes ; il vous les fait brouter comme du fourage , ou bien il vous

en fait boire le jus dans des fauces.

Le François.
Eh non , Monlîeur, on fait bien que ce n'eft pas de la forte que la

chofepeut fe faire; & nos Médecins, qui l'ont voulu décider ainfi, fc

font fait tort chez les gens inflruits. Une écuellée de jus de ciguë ne

fufîit pas à Socrate ; il en fallut une féconde ; il faudroit donc que

J. J. fît boire à fon monde des baflins de jus d'herbes ou manger

des litrons de graines. Oh que ce n'efl; pas ainfi qu'il s'y prend ) II

fait , à force d'opérations , de manipulations , concentrer tellemenc

les poifons des plantes qu'ils agilTcnt plus fortement que ceux mêmes
des minéraux. Il les efeamote , & vous les fait avaler fans qu'on

s'en apiperçoive ; il les fait même agir de loin comme la poudre de

fympathie , & comme le bafilic il fait empoifonner les gens en les

regardant. Il a fuivi jadis un cours de chymie , rien n'eft plus cer-

tain. Or vous comprenez bien ce que c'eft , ce que ce peut-être qu'im

homme qui n'cll ni Médecin , ni Apothicaire , & qui néanmoins

fuit des cours de chymie & cultive la botanique I Vous dites , ce-

pendant, n'avoir vu chez lui nuls vertiges de préparations chymiques.

Quoi ! point d'alambics, de fourneaux, de chapiteaux, de cornues ?

Kien qui ait rapport à un laboratoire ?

Rousseau.
Pardonnez - MOI , vraiment I J'ai vu dans fa petite cuil'mc un
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réchaud , des cafetières de fer -blanc, des plats , des pots , des

écuelles de terre.

Le François.
Des plats , des pots , des écuelles ! Eh mais vraiment ! voilà

l'affaire. Il n'en faut pas davantage pour empoifonner tout le genre-

humain,
Rousseau.

Témoin Mignot & fes fuccefleurs.

Le François.
Vous me direz que les poifons qu'on prépare dans les écuelles

doivent fe manger à la cuiller , & que les potages ne s'efcamotent

pas

RoUSS EAU.

Oh non ) je ne vous dirai point tout cela
_,

je vous jure , ni rien

de femblable : je me contenterai d'admirer. O la favante , la métho-

dique marche que d'apprendre la botanique pour fe faire empoifon-

.neur .' C'eft comme fi l'on apprenoit la géométrie pour fe faire aflaflîn.

Le Françoi s.

Je vous vois fourire bien dédaigneufement. Vous pafTionnerez-vous

toujours pour cet homme-là ?

Rousseau.
Me paflîonner î moi ! Rendez-moi plus de juftice , & foyezmême

afluré que jamais Rouffeau ne défendra J. J. accufé d'être un em-
poifonneur.

Le François.
Laissons donc tous ces perfiflages , &: reprenez vos récits. J'y,

prête une oreille attentive. Ils m'intéreiïênt de plus en plus.

Rousseau.
Ils vous intéreiïeroient davantage encore

,
j'en fuis très-fûr , s'il

m'étoit poflible ou permis ici de tout dire. Ce feroit abufer de votre

;ittentioH que de l'occuper à tous les foins que j'ai pris peur m'af-

furcr du véritable emploi de fon tems , de la nature de fes occu-

jpations , & de l'efpiic dans lequel il s'y livre. Il vaut mieux me
borner
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borner à des réfultats , 5c vous laifler le foin de tout vérifier par

vous-même , fi ces recherches vous inccreiïent aiïez pour cela.

Je dois pourtant ajouter aux détails dans lefquels je viens d'entrer,

que J. J., au milieu de tout ce travail manuel, a encore employé Hx
mois dans le même intervalle , tant à l'examen de la conflitution d'une

nation malheureufe, qu'à propofer fes idées fur les corredions à faire

à cette conflitution , & cela fur les infiances réitérées jufqu'à l'opi-

niâtreté d'un des premiers patriotes de cette nation , qui lui fatfoit un

devoir d'humanité des foins qu'il lui impofoic.

Enfin, malgré la réfolution qu'il avoir prife en arrivant à Paris,

de ne plus s'occuper de fes malheurs , ni de reprendre la plume à ce

fujet, les indignités continuelles qu'il y a fouffertes , les harcellcmens

fans relâche que la crainte qu'il n'écrivît lui a fait efTuyer , l'impudence

avec laquelle on lui attribuoit incefTammcnt de nouveaux livres , &
la flupide ou maligne crédulité du public à cet égard ayant lafTé fa

patience, & lui faifant fentir qu'il ne gagneroit rien pour fon repos a

fe taire, il a fait encore un effort ; & s'occupant derechef malgré lui de

fa deftinée & de fes perlécutcurs , il a écrit en forme de dialogue trne

efpece de jugement d'eux & de lui affez femblablc à celui qui pourra

réfulter de nos entretiens. 11 m'a fouvent protcfté que cet écrit étoit de

tous ceux qu'il a fait en fa vie, celui qu'il avoit entrepris avec le plus

de répugnance, &: exécuté avec le plus d'ennui. Il l'eût cent fois aban-

donné , fi les outrages augmentant fans cefïe , & pouffes enfin aux

derniers excès, ne l'avoient force malgré lui de le pourfuivre. Mais
loin qu'il ait jamais pu s'en occuper long-temps de fuite , il n'en eût

pas même enduré l'angoille, fi fon travail journalier ne fût venu l'in-

terrompre & la lui faire oublier: de forte qu'il y a raremeiu donné

plus d'un quart-d'heure par jour; & cette manière d'écrire coupée &
interrompue, efl une des caufcs du peu de fuite 5: des répétitions

continuelles qui régnent dans cet écrit.

ApRi'.s m'étre alTuré que cette copie de mufique n'étoit point un

jeu , il me reftoit à favoir fi en effet elle étoit nccelTIiire à fa fubfifîarce,

& pourquoi, ayant d'autres talens qu'il pouvoit employer plus utile-

ment pour lui même & pour le public , il s'éroit attaché de préférence

Œuvres Pojlh. Tome IL Z
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à celui-là ? Pour abréger ces recherches , fans manquer à mes engage-

mens envers vous , je lui marquai naturellement ma curiofité; & fans

lui dire tout ce que vous m'aviez appris de fon opulence
,

je me con-

tentai de lui répéter ce que j'avois ouï dire mille fois
,
que du feu!

produit de fes livres, & fans avoir rançonné fes Libraires , il devoit

être aflez riche pour vivre à fon aife de fes revenus.

F^OUS ave^ raifon , me dit-il
_, Jl vous ne voule:^ dire en cela que ce qui

pouvait être ; maisJî vous prétende^ en conclure que la chofe ejl réellement

ainji j (S" que je fuis riche en effet _, vous ave:^ tort tout au moins ; car un

fophifme bien cruelpourrait fe cacher fous cette erreur.

Alors il entra dans le détail articulé de ce qu'il avoit reçu de

fes I;ibraires pour chacun de fes livres , de toutes les relTources qu'il

avoit pu avoir d'ailleurs , des dépenfes auxquelles il avoit été forcé,

pendant huit ans qu'on s'efl; amufé à le faire voyager à grands frais , lui

& fa compagne , aujourd'hui fa femme ; & de tout cela bien calculé

& bien prouvé, il réfulta qu'avec quelqu'argent comptant, provenant,

tant de fon accord avec l'Opéra
,
que de la vente de fes livres de bo-

tanique , & du relie d'un fonds de mille écus qu'il avoit à Lyon , &
qu'il retira pour s'établir à Paris , toute fa fortune préfente confifte en

huit cents francs de rente viagère incertaine, & dont il n'a aucun titre,

& trois cents francs de rente aulfi viagère , mais afliirée, du moins au-

tant que la perfonne qui doit la payer fera folvable. " Voilà très-fidé-

» lement, me dit-il, à quoi fe borne toute mon opulence. Si quelqu'un

" dit me favoir aucun autre fonds ou revenu de quelqu'efpece que ce

» puifle être
, je dis qu'il ment & je le montre , & fi quelqu'un dit en

« avoir à moi, qu'il m'en donne le quart, & je lui fais quittance du

» tout.

» Vous pourriez, continua-t-il, dire comme tant d'autres, que

» pour un Philofophe auftere, onze cents francs de rente devroient, au

55 moins tandis que je les ai, fuffire à ma fubfiflance, fans avoir be-

31 foin d'y joindre un travail auquel je fuis peu propre, & que je fais

y> avec plus d'oltcntation que do nécefîité. A cela je réponds ; premic-

» rement, que je ne fuis ni Philofophe ni auftere, & que cette vie

» dure dont il plaît à vos Meflieurs de me faire un devoir, n'a jamais

p:> été iii de mon goût, ni dans mes principes , tant que par des moyens
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>j jufles 6c honnêtes, j'ai pu éviter de m'y réduire. En me faifant co-

» pifte de mufique, je n'ai point prétendu prendre un état auftere &
« de mortification, mais choifir au contraire une occupation de mon
5> goût, qui ne fatigât pas mon efprit parcfTeux, & qui pût me fournir

3> les commodités de la vie, que mon mince revenu ne pouvoit me
33 procurer fans ce fupplément. En renonçant iSc de grand cœur à tout

« ce qui eft de luxe & de vanité, je n'ai point renoncé aux plailîrs

» réels , & c'efl: même pour les goûter dans toute leur pureté que j'en

35 ai détaché tout ce qui ne tient qu'à l'opinion. Les dilfolutions ni les

3> excès n'ont jamais été de mon goût ; mais fans avoir jamais été

» riche
,

j'ai toujours vécu commodément ; <5c il m'efi: de toute im-

« podlbilité de vivre commodément dans mon petit ménage avec

« onze cents francs de rente
,
quand même ils feroient alTurés, bien

« moins encore avec trois cents auxquels d'un jour à l'autre je puis

3> être réduit. Mais écartons cette prévoyance. Pourquoi voulez-vous

« que fur mes vieux jours je fafle fans nécefîîté le dur apprentiffage

« d'une vie plus que frugale à laquelle mon corps n'eft point accou*

5> tumé ; tandis qu'un travail qui n'eft pour moi qu'un plaifir , me
» procure la continuation de ces mêmes commodités dont l'habitude

3> m'a fait un befoin , & qui de toute autre manière feroient moins

3P à ma portée ou me coûteroient beaucoup plus cher r Vos Meflieurs ,

3» qui n'ont pas pris pour eux cette audérité qu'ils me prefcrivent

,

M font bien d'intriguer ou emprunter ,
plutôt que de s'alfujettir à

35 un travail manuel qui leur paroît ignoble , ufurier, infupportable,

3> & ne procure pas tout-d'un-coup des raffles de cinquante mille

« francs. Mais moi qui ne penfe pas comme eux fur la véritable

« dignité ; moi qui trouve une jouifîance très-douce dans le paflage

« alternatif du travail à la récréation ;
par une occupation de mon

» goût que je mefure à ma volonté ,
j'ajoute ce qui manque à ma

« petite fortune pour me procurer une fubfiflance aifce , & je jouis

M des douceurs d'une vie égale (S: fimple autant qu'il dépend de moi.

» Un défocuvrement abfolu m'afTujettiroit à l'ennui , me forceroit

» peut-être à chercher des amufemens toujours coûteux , fouvent pé-

" nibles , rarement innoccns , au lieu qu'après le travail le fimpIc

3j repos a fon charme , & luffit avec la promenade pour l'amufcmcnt

35 dont j'ai bcloin. Enfui c'ell peut-être un foin que je me dois dans

Zij
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» une fituation aiiiîi crifte, d'y jetter du moins tous les agrémens

>9 qui reftent à ma portée pour tâcher d'en adoucir l'amertume , de

j> peur que le fentiment de mes peines , aigri par une vie auftere

,

»> ne fermentât dans mon ame & n'y produisît des difpoiîtions hai-

» neufes & vindicatives
,
propres à me rendre méchant & plus mal-

» heureux. Je me fuis toujours bien trouvé d'armer mon cœur contre

» la haine par toutes les jouiffances que j'ai pu me procurer. Lefuccès

j> de cette méthode me la rendra toujours chère , & plus ma def-

j) tinée eft déplorable, plus je m'efforce à la parfemer de douceurs,

» pour me maintenir toujours bon.

n Mais,, difent-ils
,
parmi tant d'occupations dont il a le choix,

jj pourquoi choilîr par préférence celle à laquelle il paroît le moins

» propre , & qui doit lui rendre le moins ? Pourquoi copier de la

» mufique au lieu de faire des livres ? II y gagneroit davantage & ne

3> fe dégraderoit pas. Je répondrois volontiers à cette queftion en la

w renverfant. Pourquoi faire des livres au lieu de copier de la mu-

» fique ,
puifque ce travail me plaît & me convient plus que tout

5. autre , & que fon produit efl: un gain jufte , honnête & qui me

« fuffit ? Penfer eft un travail pour moi très-pénible
,
qui me fatigue

,

y> me tourmente & me déplaît ; travailler de la main & laiffer ma
» tête en repos me récrée & m'amufe. Si j'aime quelquefois à penfer,

3> c'eft librement & fins gêne , en lailTant aller à leur gré mes idées

» fans les affujettir à rien. Mais penfer à ceci ou à cela par devoir,

» par métier j mettre à mes produélions de la correiftion , de la mé-
.•) thode , eft pour moi le travail d'un galérien , & penfer pour vivre

» me paroît la plus pénible ainfi que la -plus ridicule de toutes les

3> occupations. Que d'autres ufent de leurs talens comme il leur plaît,

n je ne les en blâme pas ; mais pour moi je n'ai jamais voulu prof-

a> rituer les miens tels quels en les mettant à prix, fur que cette vé-

« nalité même les auroit anéantis. Je vends le travail de mes mains,

j> mais les productions de mon ame ne font point à vendre ; c'eft

w leur défintcrelFement qui peut feul leur donner de la force & de

» l'élévation. Celles que je ferois pour de l'argent n'en vaudroicnr

» guère (Se m en rendroient encore moins.

» Pourquoi vouloir que je fafTe encore des livres quand j'ai dit
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» tout ce que j'avois à dire , & qu'il ne me refteroit que la relTource

« trop chétive à mes yeux de retourner 6c répéter les mêmes idées ?

î) A quoi bon redire une féconde fois & mal, ee que j'ai dit une

» fois de mon mieux? Ceux qui ont la démangeaifon déparier tou-

53 jours , trouvent toujours quelque chofe à dire ; cela efl aifé pour

« qui ne veut qu'agencer des mots ; mais je n'ai jamais été tenté de

" prendre la plume que pour dire des chofes grandes , neuves &
« néc'.'fTaires, & non pas pour rabâcher. J'ai fait des livres, il eft

5> vrai , mais jamais je ne fus un livrier. Pourquoi faire femblanc

« de vouloir que je faffe encore des livres
,
quand en effet on craint

:>-> tant que je n'en faiïe & qu'on met tant de vigilance à m'en ôtcr

3> tous les moyens. On me ferme l'abord de toutes les maifons, hors

33 celles des fauteurs de la ligue. On me cache avec le jiJus grand

33 foin la demeure & l'adrelTe de tout le monde. Les SuilTes & les

33 Portiers ont tous pour moi des ordres fecrets autres que ceux de

33 leurs maîtres ; on ne me laifle plus de communication avec les

33 humains , même pour parler , me permettroic-on d'écrire : On
33 me laifTeroit peut-être exprimer ma penfée afin de la favoir,

33 mais très - certainement on m'empêcheroit bien de la dire au

» public.

33 Dans la pofition où je fuis, fi j'avois à faire des livres, je n'en

33 devrois & n'en voudrois faire que pour la défenfe de mon hon-

33 neur, pour confondre & dcmafquer les impofteurs qui leditVament-

3. il ne m'eR plus permis, ians me manquer à moi-même, de traiter

)j aucun autre Aijet. Quand j'aurois les lumières néceliaires pour

f percer cet abyme de ténèbres où l'on m'a plongé & pour éclairer

J5 toutes ces trames fouterraines
, y a-t-il du bon fens à fuppoier

33 qu'on me laifTeroit faire, & que les gens qui difpofenc de moi fouf-

.3 friroicnt que j'inllruilîire le public de leurs manoeuvres & démon
33 Ibrt? A qui m'adpcfTerois-je pour me faire imprimer qui ne fùc

33 un de leurs émiflaires ou qui ne le devint aulîi-tot r M'ont-ils laillé

3» quelqu'un à qui je puilfe me confier.'' Ne fait-on pas tous les jours,

1) à toutes les heures à qui j'ai parlé, ce que j'ai dit; & doutez-vous

33 que depuis nos entrevues vous-même ne foyez aulTi furveillc

33 que moi? Quelqu'un peut-il ne pas voir, qu'inverti de toutes

33 parts
,
gardé à vue comme je le fuis , il m ell impoilible de faire
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» entendre nulle part la voie de la juflice & de la vérité? Si l'on pa-

« roilToit m'en lailTer le moyen, ce leroit un piège. Quand j'aurois

» dit Manc on me feroit dire noir fans même que j'en fuiïe rien (4)

,

3) ôc puisqu'on fallîfie tout ouvertement mes anciens écrits qui font

j) dans les mains de tout le monde, manqueroit-on de RilCifier ceux

5î qui n'auroient point encore paru , & dont rien ne pourroit conftater

» la falfification, puifque mes proteflations font comptées pour rien?

3> Eh Monfieur
,
pouvez-vous ne pas voir que le grand , le feul crime

» qu'ils redoutent de moi, crime affreux dont l'îffroi les tient dans

5> des tranfes continuelles , eft ma juflification ?

» Faire des livres pour fubfifler eût été me mettre dans la dé-

j) pendance du public. Il eût été dès-lors queftion , non d'inftruire &
5> de corriger , mais de plaire & de réufllr. Cela ne pouvoir p>lus fe

il faire en fuivant la route que j'avois prife; les tems étoient trop

3) changés & le public avoir trop changé pour moi. Quand je publiai

3) mes premiers écrits, encore livré à lui-même, il n'avoit point en

3) total adopté de feéle & pouvoit écouter la voix de la vérité & de

33 la raifon. Mais aujourd'hui fubjugué tout entier, il ne penfe plus,

3) il ne raifonne plus , il n'eft plus rien par lui-même , & ne fuit plus

33 que les imprefïïons que lui donnent fes guides. L'unique doctrine

53 qu'il peut goûter déformais eft celle qui met fes paffions à leur

33 aile, & couvre d'un vernis de fagelfe le dérèglement de fes moeurs.

33 II ne refte plus qu'une route pour quiconque afpire à lui plaire.

33 C'efl de fuivre à la pifte les brillans auteurs de ce fiecle , & de

>3 prêcher comme eux dans une morale hypocrite , l'amour des vertus

33 & la haine du vice ; mais après avoir commencé par prononcer

'5 comme eux que tout cela font des mots vides de fens , fiiits pour

33 amufer le peuple
,

qu'il n'y a ni vice ni vertu dans le cœur de

33 l'homme
,

puifqu'il n'y a ni liberté dans fa volonté ni moralité

33 dans fes aétions
,
que tout jufqu'à cette volonté même efl l'ouvrage

33 d'une aveugle néccffité
,

qu'enfin la conlcicnce 6c les remords ne

33 font que préjugés & chimères, puifqu'on ne peur, ni s'applaudir

(4) Comme on fera certainement du contenu de cet écrit , fi fon cxiftcncc cft connue
du public & qu'il tombe entre les mains de ces Meilleurs , ce qui paroît naturelle-

aient inévitable.
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» d'une bonne adion qu'on a été forcé de faire , ni fe reprocher un

» crime dont on n'a pas eu le pouvoir de s'abftenir
( 5 ). Et quelle

» chaleur
,
quelle véhémence

,
quel ton de perfualion & de vérité

» pourrois-je mettre, quand je Isvoudrois, dans ces cruelles dodrines

» qui, flattant les heureux & les riches , accablent les infortunés ô:

» les pauvres , en ôtant aux uns tout frein , toute crainte , toute re-

» tenue; aux autres , toute efpérance, toute confolation : & comment
» enfin les accorderois-jc avec mes propres écrits

,
pleins de la réfu-

» ration de tous ces fophifmes ? Non
,

j'ai dit ce que je favois , ce que
» je croyois du moins être vrai, bon, confolant , utile. J'en ai die

» affez pour qui voudra m'écouter en fincérité de cœur, <5c beaucoup

» trop pour le fiecle où j'ai eu le malheur de vivre. Ce que je dirois

« de plus ne feroit aucun effet, & je le dirois mal, n'étant animé ni

» par l'efpoir du fuccès comme les auteurs à la mode, ni comme au-

» trefois par cette hauteur de courage qui met au-deflîis , & qu'inf-

» pire le feul amour de la vérité fans mélange d'aucun intérêt per-

» Ibnnel ».

Voyant l'indignation dont il s'cnflammoit à ces idées, je me
gardai de lui parler de tous ces fatras de livres & de brochures qu'on

lui fait barbouiller & publier tous les jours avec autant de fecret que
de bon fens. Par quelle inconcevable bétife pourroit-il efpérer, fur-

veillé comme il efl , de pouvoir garder un feul moment l'anonyme,

& lui à qui l'on reproche tant de fe défier à tort de tout le monde,
comment auroit-il une confiance aufli flupide en ceux qu'il charge-

roit de la publication de les manufcrits , & s'il avoit en quelqu'un

cette inepte confiance, c(t-il croyable qu'il ne s'en ferviroit, dans la

pohcion terrible oii il cil, que pour publier d'arides traduAions & de
frivoles brochures (6)? Enfin, peut-on penfer que fe voyant ainfi jour-

nellement découvert, il ne laiflàt pas d'aller toujours l'on train avec

( 5 ) Voila ce ciu'ils ont ouvcttciiKiit cnfcigiic & public julqu'ici , (ans qu'on ai:

fongc à les itécittcr pour cette doiflrint. Cette peine étoit rélervéc au Syjicme impie de

la Religion naturelle. A prélent c'efl: à J. J. qu'ils font dire tout cela j eux fc taifcnt

,

ou crient à l'impie , & le public avec eux. Rifum tencatis , amici !

( «) AuJOURii'HUi ce font Jcs livres en forme ; mais il y a dans l'ccuvrc qui me re-

garde un progrès qu'il nicoit pas aifii de prévoir.
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ie même myftere, avec le même fecrec fi bien gardé, foit en conti-

nuant de fe confier aux mêmes traîtres , fiait en choififlant de nouveaux

confidens tout auflî fidelles ?

J'entends infifler. Pourquoi, fans reprendre ce métier d'Auteur

qui lui déplaît tant, ne pas choifir au moins pour reflburce quelque

talent plus honorable ou plus lucratif? Au lieu de copier delà mufique,

s'il étoit vrai qu'il la sût, que n'en faifoi:-il , ou que ne l'enfeignoit-il ?

S'il ne la favoit pas , il avoit, ou il paiïoit pour avoir d'autres connoif-

fances dont il pouvoit donner leçon. L'italien, la géographie, l'arith-

métique
,
que fais-je, moi ! Tout

,
puifqu'on a tant de facilités à Paris

pour enfeigner ce qu'on ne fait pas foi-même: les plus médiocres talens

valoient mieux à cultiver pour s'aider à vivre, que le moindre de tous

qu'il poffedoit mal, & dont il tiroit fi peu de profit, même en taxant

fi haut ion ouvrage. Il ne fe fiât point mis , comme il a fait 3 dans la

dépendance de quiconque vient armé d'un chiffon de mufique, lui dé-

biter fon amphigouri, ni des valets infolens, qui viennent dans leur

arrogant maintien lui déceler les fentimens cachés des maîtres : il n'eût

point perdu fi fouvent le falaire de fon travail ; ne fe fût ppint fait

méprifer du peuple, & traiter de juif par le Philofophe D*** pour ce

travail même. Tous ces profits mefquins font méprifés des grandes

âmes. L'illuftre D***, qui ne fouille point fes mains d'un travail mer-

cenaire, &. dédaigne les petits gains ufuriers , eiT: aux yeux de fEu-

rope entière un fage auffi vertueux que définrérefie ; & le copifte J. .T.

,

prenant dix fols par page de fon travail pour s'aider à vivre , efl un

juif que fon avidité fait univerfellement méprifer. Mais en dépit de

fon âpreté, la fortune paroît avoir ici tout remis dans l'ordre, S: je ne

vois point que les ufures du juif J. J. l'aient rendu fort riche, ni que le

définrérefiement du Philofophe D*** l'ait appauvri. Eh ! comment

peut-on ne pas fentir que fi J. J. eût pris cette occupation de copier

de la mufique uniquement pour donner i'échange au Public ou par

affeétation, il n'eût pas manqué, pour ôter cette arme à fes ennemis
,

& fe faire un mérite de fon métier , de le faire au prix des autres , ou

même au-deffbus ?

Le François.
L'aviditiI ne raifonnc pas toujours bien,

RoLSSEAl".
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Rousseau.
L'animosité raifonne fouvent plus mal encore : cela fe fent à mer-

veilles quand on examine les allures de vos Mefïïeurs , & leurs fin-

guliers raifonnemens qui les dccéleroient bien vîte aux yeux de qui-

conque y voudroic regarder & ne partageroit pas leur pafllon.

Toutes ces objeftions m'étoient préfentes quand j'ai commencé
d'obferver notre homme. Mais en le voyant familicremenc j'ai fenti

bientôt, & je fens mieux chaque jour que les vrais motifs qui le

déterminent dans toute fa conduite , fe trouvent rarement dans fon

plus grand intérêt , & jamais dans les opinions de la multitude. Il

les faut chercher plus près de lui, fi l'on ne veut s'abufcr fans celle.

D'abord , comment ne fent-on pas que pour tirer parti de tous ces

petits talens dont on parle , il en faudroit un qui lui manque , fa-

voir celui de les faire valoir. 11 faudroit intriguer, courir, à fon âge,

de maifon en maifon ; faire fa cour aux grands , aux riches , aux

femmes, aux artiftes , à tous ceux dont on le laiflTeroit approcher : car

on mettroit le même choix aux gens dont on lui permettroit l'accès,

qu'on met à ceux à qui l'on permet le fien , & parmi lefquels je ne

ferois pas fans vous.

Il a fait affez d'expériences de la façon dont le traiteroient les

Muficiens , s'il fe mettoit à leur merci pour l'exécution de fcs ou-

vrages, comme il y feroit forcé pour en pouvoir tirer parti. J'ajoute

que quand môme à force de manège, il pourroit rcufîîr, il devroic

toujours trouver trop chers des fuccès achetés à ce prix. Pour moi
du moins penfant autrement que le Public fur le véritable honneur,

j'en trouve beaucoup plus à copier chez foi de la mufique à tant la

page
,
qu'à courir de porte en porte pour y fouffrir les reburtades

des valets , les caprices des maîtres , & faire par-tout le métier de

cajoleur & de complaifant. Voilà ce que tout cfprit judicieux devroic

fentir lui-même ; mais l'étude particulière de l'homme ajoute un nou-

veau poids à tout cela.

J. J. efl indolent
,
pareffeux comme tous les contemplatifs : mais

cette parelTe n'eft que dans fa tête. Il ne penfe qu'avec effort, il fe

fatigue s\ penfer , il s'effraie de tout ce qui l'y force, à quelque foible

Œuvres Pojlh. Tome II, A a
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degré que ce Ibic ; iSc s'il faut qu'il réponde à un bonjour dit avec

quelque tournure, il en fera tourmenté. Cependant il eft vif, labo-

rieux à fa manière ; il ne peut fouffrir une oifiveté abfolue : il faut

que fes mains, que {&% pieds, que fes doigts agiffent
,
que fon corps

foit en exercice , & que fa tête refte en repos. Voilà d'où vient fa

paffion pour la promenade ; il y eft en mouvement fans être obligé de

pehfer : dans la rêverie on n'eft point aftif ; les images fe tracent dans

le cerveau, s'y combinent comme dans le fommeil fans le concours de

la volonté : on lailfe à tout cela fuivre fa marche , & Ton jouit fans

agir. Mais quand on veut arrêter , fixer les objets , les ordonner , les

arranger, c'eft autre chofe ; on y met du fien. Si-tôt que le raifonne-

ment & la réflexion s'en mêlent , la méditation n'efl plus un repos ; elle

efl une adion très-pénible, & voilà la peine qui fait l'effroi de J. J.,

& dont la feule idée l'accable & le rend parefTeux. Je ne l'ai jamais

trouvé tel que dans toute œuvre où il faut que l'efprit agifl"e, quelque

peu que ce puilfe être : il n'eft avare ni de fon temps ni de fa peine ; il

ne peut refter oifif fans fouffi'ir; il paiTeroit volontiers fa vie à bêcher

dans un jardin pour y rêver à fon aife : mais ce feroit pour lui le plus

cruel fupplice de la palier dans un fauteuil , en fatiguant fa cervelle

à chercher des riens pour amufer les femmes.

De plus il détefte la gêne autant qu'il aime l'occupation ; le travail

ne lui coûte rien, pourvu qu'il le fafte à fon heure, & non pas à celle

d'autrui; il porte fans peine le joug de la néceiïîcé des chofes , mais

non celui de la volonté des hommes ; il aimera mieux faire une tâche

double en prenant fon temps
, qu'une fimple au moment prefcrit.

A-T-iL une affaire, une vifite , un voyage à faire , il ira fur-Ie-

champ fi rien ne le preflè; s'il faut aller à l'inftant, il regimbera.

Le moment où renonçant à tout projet de fortune pour vivre au jour

la journée , il fe défit de fa montre , fut un des plus doux de fa vie.

Grâces au Ciel , s'écria-t-il dans un tranfport de joie, je n'aurai plus

befoin de favoir l'heure qu'il eft )

S'il fe plie avec peine aux fantaifies des autres, ce n'eft pas qu'il

en ait beaucoup de fon chef. Jamais homme ne fut moins imitateur
,

& cependant moins capricieux. Ce n'eft pas fa raifon qui l'empêche

de l'être, c'eft fapareffe ; car les caprices font des fetQuflès de la vo-
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lonté dont il craindroic la fatigue. Rebelle à toute autre volonté , il

ne fait pas même obéir à la ficnnc , ou plutôt il trouve li fatigant

même de vouloir, qu'il aime mieux dans le couranç de la vie fuivre

une imprefîion purement machinale qui l'entraîne , fans qu'il ait la

peine de la diriger. Jamais homme ne porta plus pleinement & dès

fa jcunefle le joug propre des âmes foibles & des vieillards , favoir,

celui de l'habitude. C'efl: par elle qu'il aime à faire encore aujourd'hui

ce qu'il fit hier , fans autre motif, fi ce n'cfl: qu'il le fit hier. La route

étant déjà frayée , il a moins de peine à la fuivre qu'à l'effort d'une

nouvelle direftion. Il efl incroyable à quel point cette parefle de

vouloir le fubjugue : cela fe voit jufques dans Ces promenades. Il

répétera toujours la même, jufqu'à ce que quelque motif le force

abfolument d'en changer ; fcs pieds le reportent d'eux-mêmes où ils

l'ont déjà porté : il aime à marcher toujours devant lui
, parce que

cela fe fait fans avoir befoin d'y penfer. Il iroit de cette façon toujours

rêvant jufqu'à la Chine fans s'en appercevoir ou fans s'ennuyer. Voilà

pourquoi les longues promenades lui plaifent ; mais il n'aime pas les

jardins où à chaque bout d'allée une petite direction efl nécedaire

pour tourner & revenir fur iss pas ; & en compagnie , il fe met fans

y penfer à la fuite des autres pour n'avoir pas befoin de penfer à fon

chemin : aufii n'en a-t-il jamais retenu aucun qu'il ne l'eût fait feul.

Tous les hommes font naturellement parelTeux ; leur intérêt même
ne les anime pas ; & les plus preiïans befoins ne les font agir que par

fecoulTes : mais à mefure que l'amour-propre s'éveille , il les excite ,

les pouflTe, les tient làns cefTe en haleine, parce qu'il ell la feule

padion qui leur parle toujours : c'eft ainfi qu'on les voit tous dans le

monde. L'homme en qui l'amour-propre ne domine pas, & qui ne va

point chercher fon bonheur loin de lui, efl; le feul qui connoilTe l'incu-

rie & les doux loifirs , & J. J. efl; cet homme - là autant que je

puis m'y connoître. Rien n'efl: plus uniforme que fa manière de vivre ;

il fe levé, fe couche, mange , travaille, fort & rentre aux mêmes
heures, fans le vouloir &: fans le favoir. Tous les jours font jettes au
même moule ; c'efl le même jour toujours répété ; fa routine lui tien:

lieu de toute autre règle ; il la fuit très-exademcnt fans y manquer
& fans y fongcr. Cette molle inertie n'influe pas feulement fur 1'*:^^

A a ij



i88 Deuxième
adions indifférentes ; mais fur toute fa conduite , fur les affeftions

mêmes de fon cœur ; & lorfqu'il cherchoit fi pafTionnément des liai-

fons qui lui convinflent , il n'en forma réellement jamais d'autres que

celles que le hafard lui préfenta. L'indolence & le befoin d'aimer ont

donné fur lui un afcendant aveugle à tout ce qui l'approchoit : une
rencontre fortuite, l'occafion , le befoin du moment, l'habitude trop

rapidement prife , ont déterminé tous fes attachemens , & par eux

toute fa deftinée. En vain fon cœur lui demandoit un choix ; fon hu-

meur trop facile ne lui en laifla point faire. Il efl peut-être le feul

homme au monde des liaifons duquel on ne peut rien conclure
,
parce

que fon propre goût n'en forma jamais aucune, & qu'il fe trouva tou-

jours fubjugué avant d'avoir eu le tems de choifir. Du relie l'habitude

ne finit point en lui par l'ennui : il vivroit éternellement du même
mets , répéteroit fans ceiïe le même air , reliroit toujours le même
livre , ne verroit toujours que la même perfonne : enfin je ne l'ai

jamais vu fe dégoûter d'aucune chofe qui une fois lui eût fait plaifir.

C'est par ces obfervations & d'autres qui s'y rapportent , c'eft par

l'étude attentive du naturel & des goûts de l'individu
,
qu'on apprend

à expliquer les fingularités de fa conduite , & non par des fureurs

d'amour-propre qui rongent les cœurs de ceux qui le jugent fans

avoir jamais approché du fien. C'eft par parelTe , par nonchalance
,

par averfion de la dépendance <Sc de la gêne que J. J. copie de la

mufique. Il fait fa tâche quand & comment il lui plaît, il ne doit

compte de fa journée, de fon tems, de fon travail, de fon loifir à

perfonne. Il n'a befoin de rien arranger , de rien prévoir , de prendre

aucun fouci de rien , il n'a nulle dépenfe d'efprit à faire , il eft lui &
à lui tous les jours , tout le jour; & le foir quand il fe délafle & fe

promené , fon ame ne fort du calme que pour fe livrer à des émotions

délicieufes fans qu'il ait à payer de fa perfonne, & à foutenir le faix

de la célébrité par de brillantes ou favantes converfations qui feroienc

le tourment de fa vie fans flatter fa vanité.

Il travaille lentement, pefamment, fait beaucoup de fautes, efface

ou recommence fans cefle , cela l'a forcé de taxer haut fon ouvrage ,

quoiqu'il en fente mieux que perfonne l'imperfeélion. Il n'épargne

cependant ni frais ni foins pour lui faire valoir fon prix, 5c il y met
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des attentions qui ne font pas fans effet & qu'on attendroit en vain

des autres copiftes. Ce prix même quelque fort qu'il foit feroit peut-

être au-deflbus du leur , fi l'on en déduifoit ce qu'on s'amufe à lui

faire perdre , foit en ne retirant ou en ne payant pas l'ouvrage qu'on

lui fait faire, foit en le détournant de fon travail en mille manières

donc les autres copiftes font exempts. S'il abufe en cela de fa célé-

brité , il le fent & s'en afflige ; mais c'efl un bien petit avantage contre

tant de maux qu'elle lui attire , & il ne fauroit faire autrement fans

s'expofer à des inconvéniens qu'il n'a pas le courage de fupporter.

Au lieu qu'avec ce modique fupplément acheté par fon travail , fa

fituation préfente efl: du coté de l'aifance telle précifément qu'il la

faut à fon humeur. Libre des chaînes de la fortune, il jouit avec

modération de tous les biens réels qu'elle donne ; il a retranché ceux

de l'opinion
,
qui ne font qu'apparens & qui font les plus coûteux.

Plus pauvre, il fentiroit des privations, des fouffrances ; plus riche,

il auroit l'embarras des richeffes, des foucis ^ des affaires, il faudroit

renoncer à l'incurie, pour lui la plus douce des voluptés ; en poflc-

dant davantage, il jouiroit beaucoup moins.

li efl vrai qu'avancé déjà dans la vieillefTe , il ne peut efpérer de

vaquer long-tems encore à fon travail ; fa main déjà tremblotante lui

refufe un ferviceaifé, fa note fe déforme , fon adivité diminue, il fait

moins d'ouvrage & moins bien dans plus de tems , un moment

viendra (7) s'il vieillie beaucoup qui, lui étant les refTources qu'il,

s'efl ménagées , le forcera de faire un tardif& dur apprentiffage d'une

frugalité bien auflere. Il ne doute pas même que vos Meffieurs n'aient

déjà, pour ce tems qui approche & qu'ils fauront peut-être accélé-

rer, un nouveau plan de bénéficence, c'efl-à-dire de nouveaux moyens

de lui faire manger le pain d'amertume & boire la coupe d'humi-

liation. Il fent & prévoit très-bien tout cela , mais fi près du terme

de la vie il n'y voit plus un fort grand inconvénient. D'ailleurs,

(7) Un autre iiiconvcniciit trcs grave me forccr.i d'abandonner enfin ce travail,

que d'ailleurs la m.iuvailc volonté du public me icnd plus onéreux qu'utile. C'crt l'abord

fréquent de Quidams étrangers ou inconnus qui s'introduilcnt chez moi fous ce pré-

texte , & qui favcut cnluite s'y crampomicr malgré moi fans que je puillc pénétrer

leur dcllein.



ipo Deuxième
comme cet inconvénient efl: inévitable , c'efl folie de s'en tourmen-

ter, & ce feroit s'y précipiter d'avance que de chercher à le prévenir.

Il pourvoit au préfent en ce qui dépend de lui , & laifle le foin de

l'avenir à la providence.

J'ai donc vu J. J. livré tout entier aux occupations que je viens

de vous décrire , fe promenant toujours feul
,
penfant peu , rêvant

beaucoup ; travaillant prefque machinalement , fans cefle occupé des

mêmes chofes fans s'en rebuter jamais; enfin plus gai, plus content,

fe portant mieux en menant cette vie prefque automate
, qu'il ne fit

tout le tems qu'il confaera fi cruellement pour lui & fi peu utilement

pour les autres , au trifte métier d'Auteur.

Mais n'apprécions pas cette conduite au-defTus de fa valeur. Dès

que cette vie fimple & laborieufe n'efl pas jouée , elle feroit fublime

dans un célèbre écrivain qui pourroit s'y réduire. Dans J. J. elle

n'efl que naturelle, parce qu'elle n'efl l'ouvrage d'aucun effort , ni

celui de la raifon , mais une fimple impulfion du tempérament dé-

terminé par la néceffité. Le feul mérite de celui qui s'y livre efl

d'avoir cédé fans réfiflance au penchant de la nature, & de ne s'être

pas laifl^é détourner par une mauvaife honte . ni par une fotte vanité.

Plus j'examine cet homme dans le détail de Temploi de fes jour-

nées, dans l'uniformité de cette vie machinale, dans le goût qu'il

paroît y prendre, dans le contentement qu'il y trouve, dans l'avan-

tage qu'il en tire pour fon humeur & pour fa fanté ; plus je vois que

cette manière de vivre étoit celle pour laquelle il écoit né. Les hom-
mes, le figurant toujours à leur mode, en ont fait tantôt un profond

génie , tantôt un petit charlatan , d'abord un prodige de vertu
,
puis

un monflre de fcélératefl"e , toujours l'être du monde le plus étrange

& le plus bizarre. La nature n'en a fait qu'un bon artifan , fenhble,

il efl vrai, jufqu'au tranfport , idolâtre du beau, pafîlonné pour la

juftice , dans de courts momens d'eflfervefcence capable de vigueur &
d'élévation , mais dont l'état habituel fut & fera toujours l'inertie

d'efprit & l'adivité machinale , & pour tout dire en un mot
, qui

n'efl rare que parce qu'il efl fimple. Une des chofes dont il fe féli-

cite efl de fe retrouver dans fa vieillcffe à-peu-près au même rang ofi

il eu né^ fans avoir jamais beaucoup jii monté ni defcendu dans le
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cours de fa vie. Le fort l'a remis où l'avoic placé la nature ; il s'ap-

plaudit chaque jour de ce concours.

Ces folutions fi fimples Se pour moi fi claires de mes premiers

doutes m'ont fait fcntir de plus en plus qae j'avois pris la feule

bonne route, pour aller à la fource des fingularités de cet homme
tant jugé & fi peu connu. Le grand tort de ceux qui le jugent n'eft

pas de n'avoir point deviné les vrais motifs de fa conduite ; des gens

li fins ne s'en douteront jamais ( 8
) , mais c'eft de n'avoir pas voulu

les apprendre , d'avoir concouru de tout leur cœur aux moyens pris

pour empêcher, lui de les dire & eux de les favoir. Les gens même
Jes plus équitables font portés à chercher des caufcs bizarres à une

conduite extraordinaire, & au contraire, c'eft à force d'être naturelle

que celle de J. J. ert peu commune : mais c'eft ce qu'on ne peuc

fentir qu'après avoir fait une étude attentive de fon tempérament

,

de fon humeur , de fes goûts , de toute fa confiitution. Les hommes
n'y font pas tant de façon pour fe juger entr'eux. Ils s'attribuent ré-

ciproquement les motifs qui pourroient faire agir le jugeant comme
fait le jugé s'il étoit à fa place, & fouvcnt ils rencontrent jufle parce

qu'ils font tous conduits par l'opinion, par les préjuges
,
par l'amour-

propre
, par toutes les pafilons factices qui en font le cortège, & fur-

tout par ce vif intérêt prévoyant & pourvoyant, qui les jette toujours

loin du préfent & qui n'oit rien pour l'homme de la nature.

Mais ils font fi loin de remonter aux pures impulfions de cette

nature & de les connoître
, que s'ils parvenoient à comprendre enfin

que ce n'ell point par oltentation que J. J. fe conduit fi différemment

qu'ils ne font, le plus grand nombre en concluroit aufli-tôt que c'efl:

donc par balTefle d'ame, quelques-uns peut-être que c'efl par une

(8) Lls gens iî fins , totalement transformés par l'amour propre , nont plus l,i moindre

idée des vrais mouvemcns de la nature , & ne connoitront jamais rien aux amts hon-

nêtes , parce qu'ils ne voient par-tout que le mal excepte dans ceux qu'ils ont intérêt

de flatter. Aulli les obfervatious des gens fins no s'accordant avec la vérinS que par

liafard i ne font point autorité chez les fages.

Je ne connois pas deux Franijois qui pullcnt parvenir à me connoître
, quand même

ils le delireroicnt de tout leur cccir ; la nature primitive de l'homme cil trop loin de

toutes leurs idées. Je ne dis pas néanmoins qu'il n'y en a point ; je dis feulement que je

iVcn connois pas deux.
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héroïque vertu ; & tous fe tromperoient également. II y a de la baf-

fede à choifir volontairement un emploi digne de mépris ; ou à re-

cevoir par aumône ce qu'on peut gagner par fon travail ; mais il n'y

en a point à vivre d'un travail honnête plutôt que d'aumônes , ou

plutôt que d'intriguer pour parvenir. Il y a de la vertu à vaincre fes

penchans pour faire ion devoir, mais il n'y en a point à les fiiivre

pour fe livrer à des occupations de fon goût
,
quoiqu'ignobles aux

yeux des hommes.

La caufe des faux jugemens portés fur J. J. efl: qu'on fuppofe tou-

jours qu'il lui a fallu de grands efforts pour être autrement que les

autres hommes , au lieu que , conftitué comme il efl; , il lui en eût

fallu de très-grands pour être comme eux. Une de mes obfervations

les plus certaines & dont le public fe doute le moins ell qu'impa-

tient, emporté, fujet aux plus vives colères, il ne connoît pas néan-

moins la haine, & que jamais defir de vengeance n'entra dans fon

cœur. Si quelqu'un pouvoit admettre un fait fi contraire aux idées

qu'on a de l'homme, on lui donneroit auffi-tôt pour caufe un effort

iublime , la pénible viftoire fur l'amour-propre , la grande mais dif-

ficile vertu du pardon des ennemis ,& c'efl: fimplement un effet naturel

du tempérament que je vous ai décrit. Toujours occupé de lui-

même ou pour lui-même , & trop avide de fon propre bien pour

avoir le tems de fonger au mal d'un autre, il ne s'avife point de ces

jaloufes comparaifons d'amour-propre, d'où naiifent les partions hai-

neufes dont j'ai parlé. J'ofe même dire qu'il n'y a point de con{li-

tution plus éloignée que la fienne de la méchanceté ; car fon vice

dominant efl de s'occuper de lui plus que des autres , & celui des

méchans , au contraire, ell de s'occuper plus des autres que d'eux;

& c'efl; préciiement pour cela qu'à prendre le mot à'égoïfme dans

fon vrai fens , ils font tous égoïfles & qu'il ne l'efl; point
,
parce

qu'il ne fe met ni à côté , ni au-deffus , ni au-delTous de perfonne
,

& que le déplacement de perfonne n'eft néceflaire à fon bonheur.

Toutes fes méditations font douces parce qu'il aime à jouir. Dans

les fituations pénibles il n'y penfe que quand elles l'y forcent ; tous

les momens qu'il peut leur dérober font donnés à fes rêveries ; il fait

fefouftraire aux idées déplaifantes & fe tranfporter ailleurs qu'où il

eft
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efl mal. Occupé fi peu de fes peines , comment le fcroit-il beau-

coup de ceux qui les lui font fouffrir ? Il s'en venge en n'y penfanc

point , non par cfprit de vengeance, mais pour le di-livrer d'un tour-

ment. ParelTeux & voluptueux , comment leroit-il haineux & vin-

dicatif? Voudroit-il changer en fupplices fes confolations, fes jouif-

fances & les feuls plaifirs qu'on lui laiiTe ici - bas ? Les hommes
bilieux & méchans ne cherchent la retraite que quand ils font trifles,

& la retraite les attrifle encore plus. Le levain de la vengeance fer-

mente dans la folitude par le plailir qu'on prend à s'y livrer ; mais

ce trifle & cruel plaifir dévore & confume celui qui s'y livre ; il le

rend inquiet, adif, intrigant : la folitude qu'il cherchoit fait bientôt

le fupplice de fon cœur haineux & tourmenré , il n'y goûte point

cette aimable incurie , cette douce nonchalaace qui fait le charme
des vrais folitaires , fa pafiion animée par fes chagrines réflexions

cherche à fe fatisfaire , & bientôt quittant fa fombre retraite , il

court attifer dans le monde le feu dont il veut confumer fon ennemi.

S'il fort des écrits de la main d'un tel folitaire, ils ne renembleronc

fûrement ni à l'Emile, ni à l'Hcloïfe , ils porteront, quelque art

qu'emploie l'auteur à fe déguifer, la teinte de la bile amere qui les

di£la. Pour J. J. les fruits de fa folitude attellent les fcntimens dont

il s'y nourrit; il eut de I humeur tant qu'il vécut dans le monde,

il n'en eut plus auffi-tôt qu'il vécut feul.

Cette répugnance à fe nourrir d'idées noires & déplaifantes fe

fait fentir dans fes écrits comme dans fa converfation , & fur -tout

dans ceux de longue haleine où l'auteur avoit plus le tems d'être lui,

& où fon cœur s'eft mis, pour ainfi dire, plus à fon aife. Dans fes

premiers ouvrages entraîné par fon fujet , indigné par le fpedacle

des mœurs publiques , excité par les gens qui vivoient avec lui &
qui dès-lors

,
peut - être , avoient déjà leurs vues , il s'eft permis

quelquefois de peindre les méchans & les vices en traits vifs &
poignans , mais toujours prompts & rapides , & l'on voit qu'il ne fe

complailbit que dans les images riantes dont il aima de tout tems

à s'occuper. Il fe félicite à la fin de l'Héloïle d'en avoir foutenu

l'intérêt durant fix volumes , fans le concours d'aucun perfonnage

(Suvrcs Pojih. Tome II. B b
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méchant ni d'aucune mauvaife aûion. C'eft-là , ce me femble , le

témoignage le moins équivoque des véritables goûts d'un auteur.

Le Fe.ançois.
Eh comme vous vous abufez ! Les bons peignent les médians fans

crainte ; ils n'ont pas peur d'être reconnus dans leurs portraits :

mais un méchant n'ofe peindre fon femblable ; il redoute l'application.

Rousseau.
Monsieur, cette interprétation fi naturelle eft-elle de votre

façon ?

Le François.
Non , elle eft de nos Meffieurs. Oh moi, je n'aurois jamais eu

l'efprit de la trouver !

Rousseau.
Du moins , l'admettez-vous férieufemenr pour bonne .?

Le François.
Mais

, je vous avoue que je n'aime point à vivre avec les mé-

chans , & je ne crois pas qu'il s'enfuive de-là que je fois un méchant

moi-même.
Rousseau,

Il s'enfuit tout le contraire , & non-feulement les méchans aiment

à vivre entr'eux , mais leurs écrits comme leurs difcours font rem-

plis de peintures effroyables de toutes fortes de méchancetés. Quel-

quefois les bons s'attachent de même à les peindre , mais feulement

pour les rendre odieufes : au lieu que les méchans ne fe fervent des

mêmes peintures que pour rendre odieux moins les vices que les

perfonnages qu'ils ont en vue. Ces différences fe font bien fentir

à la ledure , & les cenfures vives , mais générales des uns , s'y dif-

tinguent facilement des fatyres perfonnclles des autres. Rien n'eft

plus naturel à un auteur que de s'occuper par préférence des matières

qui font le plus de fon goût. Celui de J. J. en l'attachant à la fo-

litude attelle par les productions dont il s'y eft occupé
,
quelle efpece

de charme a pu l'y attirer & l'y retenir. Dans fa jeuneiïe & durant

fes courtes profpcrités n'ayant encore à fe plaindre de perfonne , il
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n''aima pas moins la retraite qu'il l'aime dans fa mifcre. Il fe par-

tageoit alors avec délices entre les amis qu'il croyoit avoir & la

douceur du recueillement. Maintenant fi cruellement défabufé , il

fe livre à fon goût dominant fans partage. Ce goût ne le tourmente,

ni ne le ronge ; il ne le rend ni trille, ni fombre
; jamais il ne fut

plus fatisfait de lui-même , moins foucieux des affaires d'autrui , moint

occupé de fes periecuteurs
,

plus content, ni plus heureux , autant

qu'on peut l'être de fon propre fait vivant dans l'adverfité. S'il étoit

tel qu'on nous le repréfente, laprofpérité de fes ennemis, l'opprobre

dont ils l'accablent , l'impuifTance de s'en venger l'auroient déjà fait

périr de rage. Il n'eût trouvé dans la folitude qu'il cherche que le

défefpoir & la mort. Il y trouve le repos d'efprit , la douceur d'ame,

la fanté , la vie. Tous les myflérieux argumens de vos MelTieurs

n'ébranleront jamais la certitude qu'opère celui-là dans mon efprir.

Mais y a-t-il quelque vertu dans cette douceur ? aucune. Il n'y a

que la pente d'un naturel aimant & tendre qui , nourri de vifions

délicicufes, ne peut s'en détacher pour s'occuper d'idées funeftes &
de fentimens déchirans. Pourquoi s'affliger quand on peut jouir ?

Pourquoi noyer fon cœur de fiel & de bile
,
quand on peut l'abreuver

de bienveillance & d'amour ? Ce choix fi raifonnable n'cft pourtant

fait , ni par la raifon , ni par la volonté ; il eft l'ouvrage d'un pur

inftind. Il n'a pas le mérite de la vertu , fans doute , mais il n'en

a pas non plus l'inllabilité. Celui qui durant foixante ans s'eft livré

aux feules imprelîions de la nature , eft bien fur de n'y réfifter jamais.

Si ces impullîons ne le mènent pas toujours dans la bonne route ,

rarement elles le mènent dans la mauvaife. Le peu de vertus qu'il

a n'ont jamais fait de grands biens aux autres ; mais fes vices bien plus

nombreux ne font de mal qu'à lui feul. Sa morale eft moins une mo-
rale d'adion que d'abftinence : fa parefle la lui a donnée , & fa rai-

fon l'y a fouvent confirmé : ne jamais faire de mal lui paroît une

maxime plus utile
,
plus fublime & beaucoup plus difficile que celle

même de faire du bien : car fouvent le bien qu'on fait fous un rap-

port , devient un mal fous mille autres : mais dans l'ordre de la na-

ture, il n'y a de vrai mal que le mal poiitif. Souvent il n'y a d'au-

tre moyen de s'abftcnir de nuire que de s'abftenir tout-à-fait d'agir,

Bb ij
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& félon lui, le meilleur régime, tant moral que phyfique, eftun ré-

gime purement négatif. Mais ce n'elt pas celui qui convient à une

philofophie oftentatrice, qui ne veut que des œuvres d'éclat & n'ap-

prend rien tant à fes feftateurs qu'à beaucoup fe montrer. Cette maxime

de ne point faire de mal tient de pi'ès à une autre qu'il doit encore

à fa parefTe , mais qui fe change en vertu pour quiconque s'en fait

un devoir. C'cfl de ne fe mettre jamais dans une fituation qui lui

fafie trouver fon avantage dans le préjudice d'autrui. Nul homme ne

redoute une fituation pareille. Ils font tous trop forts, trop vertueux
,

pour craindre jamais que leur intérêt ne les tente contre leur devoir,

& dans leur fiere confiance ils provoquent fans crainte les tentations

auxquelles ils fe fentent fi fupérieurs. Félicitons-les de leurs forces
,

mais ne blâmons pas le foible J. J. de n'ofer fe fier à la fienne, &
d'aimer mieux fuir les tentations que d'avoir à les vaincre , trop peu

fur du fuccès d'un pareil combat.

Cette feule indolence l'eût perdu dans la fociété quand il n'y eût

pas apporté d'autres vices. Les petits devoirs à remplir la lui ont

rendue infupportable , & ces petits devoirs négligés lui ont fait cent

fois plus de tort que des adlions injuftes ne lui en auroient pu faire.

La morale du monde a été mife comme celle des dévots en menues

pratiques , en petites formules , en étiquettes de procédés qui difpen-

fent du refte. Quiconque s'attache avec fcrupule à tous ces petits dé-

tails
,
peut au furplus être noir, faux , fourbe, traître & méchant,

peu importe ; pourvu qu'il foit exaâ; aux règles des procédés , il eft

toujours afiez honnête homme. L'amour-propre de. ceux qu'on né-

glige en pareïl cas leur peint cette omilîion comme un cruel outrage

,

ou comme une monftreufe ingratitude, & tel qui donneroit pour un

autre fa bourfe & fon fang , n'en fera jamais pardonné pour avoir

omis dans quelque rencontre une attention de civilité. J. J. en dé-

daignant tout ce qui eft de pure formule & que font également bons

& mauvais , amis Sx. indiffcrens
,
pour ne s'attacher qu'aux folides

devoirs qui n'ont rien de l'ufage ordinaire &: font peu de fenfation,

a fourni les prétextes que vos Mefîieurs ont fi habilement employés.

Il eût pu remplir fans bruit de grands devoirs dont jamais pcrfonne

n'auroit rien dit : mais la négligence des petits foins inutiles a caufé

fa perte. Ces petits foins font auffi quelquefois des devoirs qu'il
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n'cft: pas permis d'enfeindre , & je ne prétends pas en cela l'exculer.

Je dis l'eulement que ce mal même, qui n'en eft pas un dans fa fource

& qui n'eft tombé que fur lui , vient encore de cette indolence de

caradere qui le domine & ne lui fait pas moins négliger fes intérêts

que ies devoirs.

J. J. paroît n'avoir jamais convoité fort ardemment les biens de

la fortune, non par une modération dont on puillc lui faire honneur,

mais parce que ces biens, loin de procurer ceux dont il eft avide en

ôtent la jouifTance & le goût. Les pertes réelles , ni les efpérances

fruflrées ne l'ont jamais fort affedé. 11 a trop defiré le bonheur pour

defirer beaucoup la richelTe ; & s'il eut quelques momens d'ambition,

fes defirs comme fes efforts ont été vifs & courts. Au premier obf-

tacle qu'il n'a pu vaincre du premier choc, il s'cft rebuté, & retom-

bant aufll-tôt dans fa langueur, il a oublié ce qu'il ne pouvoir atten-

dre. Il fut toujours fi peu agiffant, fi peu propre au manège nécef-

faire pour réuflir en toute entreprife
,
que les chofes les plus faciles

pour d'autres devenant toujours difficiles pour lui , fa parelfe les lui

rendoit impolTibles pour lui épargner les efforts indifpen fables pour

Jes obtenir. Un autre oreiller de parefle dans toute affaire un peu
longue quoiqu'aifée , étoit pour lui l'incertitude que le tems jette

fur les fuccès qui dans l'avenir femblent les plus allures ; mille em-
péchemens imprévus pouvant à chaque inftant faire avorter les def-

feins les mieux concertes. La feule inhabilité de la vie réduit pour
nous tous les événemens futurs à de fimples probabilités. La peine

qu'il faut prendre eft certaine, le prix en eft toujours douteux, &
les projets éloignés ne peuvent paroitrc que des leurres de dupes à

quiconque a plus d'indolence que d'ambition. Tel eft & fut toujours

J. J. ; ardent & vif par tempérament , il n'a pu dans fa jeunefle être

exempt de toute efpccc de convoitife , & c'efl: beaucoup s'il l'eft

toujours , même aujourd'hui. Mais quelque defirqu"il ait pu former

& quel qu'en ait pu être l'objet , fi du premier effort il n'a pu
l'atteindre, il fut toujours incapable d'une longue perfévérance à y
afpirer.

Maintenant il paroît ne plus rien defirer. Indiffcrcnr fur le

relie de la carrière , il en voit avec plaifir approcher le terme , mais



ip8 D E U X 1 E M
fans l'accélérer même par fes fouhaits. Je doute que jamais mortel

ait mieux & plus fincérement dit à Dieu : Quêta volonté foit faite ;

& ce n'efl pas fans doute une réfignation fort méritoire à qui ne

voit plus rien fur la terre qui puifle flatter fon cœur. Mais dans fa

jeunelTe où le feu du tempérament & l'âge dut fouvent enflammer

fes defirs , il en put former d'aifez vifs , mais rarement d'alfez dura-

bles pour vaincre les obflacles quelquefois très-furmontables qui

l'arrêtoient. En defirant beaucoup il dut obtenir fort peu, parce que

ce ne font pas les feuls élans du cœur qui font atteindre à l'objet,

& qu'il y faut d'autres moyens qu'il n'a jamais fu mettre en ceuvre.

La plus incroyable timidité, la plus excefTive indolence, auroient

cédé quelquefois peut-être à la force du defir , s'il n'eût trouvé dans

cette force même l'art d'éluder les foins qu'elle fembloit exiger , &
c'efl; encore ici des clefs de fon caradere celle qui en découvre le

mieux les reflbrts. A force de s'occuper de l'objet qu'il convoite , à

force d'y tendre par fes defirs ,
/a bienfaifante imagination arrive au

terme en fautant par-defTus les obflacles qui l'arrêtent ou l'effarou-

chent. Elle fait plus ; écartant de l'objet tout ce qu'il a d'étranger à

fa convoitife , elle ne le lui préfente qu'approprié de tout point à fon

defir. Par-là ks fidions lui deviennent plus douces que des réalités

mêmes ; elles en écartent les défauts avec les diflîcultés , elles les lui

livrent préparés tout exprès pour lui , & font que defirer & jouir ne

font pour lui qu'une même chofe. Eft-il étonnant qu'un homme ainfi

conflitué foit fans goût pour la vie aûive ? Pour lui pourchaffer au

loin quelques jouillances imparfaites «5c douteufes , elle lui ôteroit

celles qui valent cent fois mieux & font toujours en fon pouvoir. Il

eft plus heureux 6c plus riche par la pofleffion des biens imaginaires

qu'il crée
,
qu'il ne le feroit par celle des biens plus réels fi l'on veut,

niais moins dcfirables qui exillent réellement.

Mais cette même imagination fi riche en tableaux rians & remplis

^e charmes , rejette obftinément les objets de douleur 5c de peine, ou

du moins elle ne les lui peint jamais fi vivement que fa volonté ne

les puifle effacer. L'incertitude de l'avenir & l'expérience de tant

de malheurs peuvent l'effaroucher à l'excès des maux qui le me-

iiicent , en occupant fon eiprit des moyens de \^s éviter. Mais ces
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maux font-îls arrivés ? Il les fenc vivement un moment & puis Ics'

oublie. En mettant tout au pis dans l'avenir , il fe foulage & fe traa-

quilife. Quand une fois le malheur efl arrivé , il faut le fouffrir fans

doute, mais on n'eft plus forcé d'y penfer pour s'en garantir; c'eft

un grand tourment de moins dans fon ame. En comptant d'avance

fur le mal qu'il craint , il en ôte la plus grande amertume ; ce mal

arrivant le trouve tout prêt à le fupporter , & s'il n'arrive pas , e'eft

un bien qu'il goûte avec d'autant plus de joie qu'il n'y comptoit

point du tout. Comme il aime mieux jouir que fouffrir, il fe refufe

aux fouvenirs trilles & déplaifans qui font inutiles
,
pour livrer fon

cœur tout entier à ceux qui le flattent
; quand fa deflinée s'ed trou-

vée telle qu'il n'y voyoit plus rien d'agréable à fe rappeller , il en

a perdu toute la mémoire , & rétrogradant vers les tems heureux de

fon enfance 6c de fa jeuncffe , il les a fouvent recommencés dans ks
fouvenirs. Quelquefois s'élançant dans l'avenir qu'il cfpere & qu'il

fenc lui être dû , il tâche de s'en figurer les douceurs en les propor-

tionnant aux maux qu'on lui fait fouffrir injuriement en ce monde.

Plus fouvent , laiffant concourir fes fens à les fictions , il fe forme

des êtres félon fon cœur, 5c vivant avec eux dans une fociété don:

il fe fenc digne, il plane dans l'empirée au milieu des objets char-

mans & prefque angélicjues dont il s'cll entouré. Concevez-vous que

dans une ame tendre ainfi difpofée les levains haineux fermentent faci-

lement? Non, non , Monfieur , comptez que celui qui put fentix

un moment les délices habituelles de J. J. ne méditera jamais de

noirceurs.

La plus fublimc des vertus , celle qui demande le plus de grandeur,

de courage 6c de force d'ame , ell le pardon des injures 6c l'amour

de fes ennemis. Le foible J. J., qui n'atteint pas même aux vertus

médiocres, iroit-il jufqu'à celle-là? Je fuis auffi loin de le croire

que de l'affirmer. Mais qu'importe, fi fon naturel aimant 6cpaifible le

mené où l'auroit mené la vertu : Qu'eût pu faire en lui la liainc, s'il

l'avoit connue ? Je l'ignore ; il l'ignore lui-même. Comment fauroir-

il où l'eût conduit un fentiment qui jamais n'approcha de fon cœur?

Il n'a point eu là-dcffus de combat à rendre
, parce qu'il n'a point

eu de tentation : celle d'ùter fes facultés à fes jouiflances
,
pour les li-
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vrer aux pafîîons irafcibles & déchirantes, n'en eft pas même une pour

lui. C'efl le tourment des cœurs dévorés d'amour-propre, & qui ne

connoiiTent point d'autre amour ; ils n'ont pas cette pafTion par choix ;

elle les tyrannife , & n'en laifTe point d'autre en leur pouvoir.

Lorsqu'il entreprit fes confeOlons, cette œuvre unique parmi les

hommes, dont il a profané la leâure en la prodigant aux oreilles les

moins faites pour l'entendre, il avoit déjà pade la matuiité de l'âge,

tSc ignoroit encore l'adverlité. Il a dignement exécute ce projet jufqu'au

temps des malheurs de fa vie; dès-lors il s'efl vu forcé d'y renoncer.

Accoutumé à fes douces rêveries, il ne trouva ni courage, ni force

pour foutenir la méditation de tant d horreurs; il n'auroit môme pu

s'en rappeller l'effroyable tiffu
,
quand il s'y feroit oblHné : fa mé-

moire a refufé de fe fouiller de ces affreux fouvenirs ; il ne peut fe

rappeller l'image que des temps qu'il verroit renaître avec plaifir :

ceux où il fut la proie des méchans en feroi^nt pour jamais effacés avec

les cruels qui les ont rendus li funefles , fi les maux qu'ils conti-

nuent à lui faire ne réveilloient quelquefois malgré lui l'idée de ceux

qu'ils lui ont déjà fait fouffrir. En un mot, un naturel aimant & tendre,

une langueur d'ame qui le porte aux plus douces voluptés, lui faifanc

rejetter tout fentiment douloureux, écarte de l'on fouvenir tout objet

défagréable : il n'a pas le mérite de pardonner les offenfes
,
parce qu'il

les oublie; il n'aime pas fes ennemis, mais il ne penie pomt à eux.

Cela met tout l'avantage de leur côté, en ce que ne le perdant ja-

mais de vue, fans celle occupés de lui pour l'enlacer de plus en plus

dans leurs pièges; & ne le trouvant ni afl'ez attentif pour les voir, ni

^fl'ez adif pour s'en défendre, ils font toujours sûrs de le prendre au

dépourvu
,
quand ëc comme il leur plait, fans crainte de repréfailles :

tandis qu'il s'occupe avec lui-même, eux s'occupent aufli de lui. Il

s'aime , & ils le haïllcnt : voilà Toccupation des uns & des autres ;

il eft tout pour lui-même, il eft auffi tout pour eux : car quant à eux,

ils ne font rien ni pour lui ni pour eux-mêmes , & pourvu que J. J.

foit miférable , ils n'ont pas befoin d'autre bonheur. Ainfi ils ont, eux

& lui , chacun de leur côté, deux grandes expériences à faire; eux , de

toutes les peines qu'il eft pollible aux hommes d'accumuler dans l'ame

d'un innocent, 6c lui, de toutes les rcilburces que l'innocence peut

tirer
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tirer d'elle-feule pour les fupporter. Ce qu'il y a d'impayable dans

tout cela, efl: d'entendre vos bénins MefTieurs fe lamenter au milieu

de leurs horribles trames , du mal que fait la haine à. celui qui s'y livre ,

& plaindre tendrement leur ami J. J. d'être la proie d'un fentimenc

aufli tourmentant.

Il faudroit qu'il ï\\t infenfible ou ftupide pour ne pas voir & fentîr

fon état; mais il s'occupe trop peu de fes peines pour s'en affedet

beaucoup : il fe confole avec lui-même des injuftices des hommes ; ea

rentrant dans fon cœur , il y trouve des dcdommagemens bien

doux. Tant qu'il eft feul il eft heureux ; & quand le fpcctacle

de la haine le navre , ou quand le mépris & la dérifion l'indi-

gnent , c'eft un mouvement pafTager qui celTe auffi-tôt que l'objet qui

l'excite adifparu : fes émotions font promptes &: vives ; mais rapides

& peu durables, cela fe voit; fon cœur tranfparent comme le criftai

ne peut rien cacher de ce qui s'y paffe ; chaque mouvement qu'il

éprouve fe tranfmet à fes yeux & fur fon vifage ; on voit quand &
comment il s'agite ou fe calme, quand & comment il s'irrite ou s'at-

tendrit ; & fi-tôt que ce qu'il voit ou ce qu'il entend l'alfetflc, il lui

efl impoflible d'en retenir ou dillimuler un moment l'impreifion. J'i-

gnore comment il put s'y prendre pour tromper quarante ans tout le

monde fur fon caradere ; mais pour peu qu'on le tire de fa chère

inertie, ce qui par malheur n'ell que trop aifé, je le défie de cacher

à perfonne ce qui ie paffe au fond de fon cœur ; & c'eft néanmoins

de ce même naturel aufTi ardent qu'indifcret qu'on a tiré
,
par un

preftige admirable , le plus habile hypocrite & le plus rufé fourbe

c]ui puiiTe exifter.

Cette remarque étoit importante, & j'y ai porté la plus grande

attention. Le premier art de tous les méchans eft la prudence, c'ell-

à-dirc la diiïimulaticn. Ayant tant de delTeins & de fcntimens à ca-

cher , ils favcnt compofer leur extérieur ,
gouverner leurs regards ,

leur air, leur maintien , fe rendre maîtres des apparences ; ils favent

prendre leurs avantages , & couvrir d'un vernis de fagelTe les noires

palfions dont ils font rongés. Les cœurs vifs font bouillans, empor-

tés , mais tout s'évapore au-dchors : les méchans font froids
,
pofés ;

Je venin fe dépofe Se fe cache au tond de leurs cœurs ,
pour n'agir

<Euvrts Pojlk. Tome II. C c
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qu'en temps & lieu : jufqu'alors rien ne s'exhale ; & pour rendre

l'effet plus grand ou plus sûr, ils le retardent à leur volonté. Ces diffé-

rences ne viennent pas feulement des tempéramens , mais auffi de la

nature des paflîons : celles des cœurs ardens & fenfibles étant l'ouvrage

de la nature , fe montrenx en dépit de celui qui les a ; leur première

explofion purement machinale ell indépendante de fa volonté. Tout

ce qu'il peut faire à force de réfiflance eft d'en arrêter le cours avant

qu'elle ait produit fon effet , mais non pas avant qu'elle fe foit mani-

feftée ou dans fes yeu-x , ou par fa rougeur , ou par fa voix , ou par

fon maintien , ou par quelqu'autre figne fenfible.

Mais l'amour-propre & les mouvemens qui en dérivent, n'étant

que des paflîons fecondaires produites par la réflexion , n'agiffent pas

Il fenfiblement fur la machine : voilà pourquoi ceux que ces fortes de

paflîons gouvernent font plus maîtres des apparences
,
que ceux qui fe

livrent aux impulfions direâes de la nature. En général , fi les naturels,

ardens & vifs font plus aimans , ils font auflî plus emportés , moins,

endurans, plus colères ; mais ces emportemens bruyans font fans con-

féquence ; & fi-tôt que le ligne de la colère s'efface fur le vifage ,

elle ell éteinte auffi dans le cœur. Au contraire les gens flegmatiques

& froids , fi doux , fi patiens , fi modérés à l'extérieur , en-dedans

font haineux , vindicatifs j implacables ; ils favent conferver , dégui-

fer , nourrir leur rancune , jufqu'à ce que le moment de Taffouvir fe

préfente. En général, les premiers aiment plus qu'ils ne haïffent; les

féconds haïlTent beaucoup plus qu'ils n'aiment, fi tant efl; qu'ils fâchent

aimer. Les âmes d'une haute trempe font néanmoins très - fou-

vent de celles-ci, comme fupérieures aux paffions : les vrais fages font

des hommes froids
, je n'en doute pas ; mais dans la claffe des hommes

vulgaires, fans le contrepoids de la fenfibilité, l'amour-propre empor-

tera toujours la balance; & s'ils ne relient nuls, il les rendra méchans.

Vous me direz qu'il y a des hommes vifs & fenfibles qui ne laiffenr

pas d'être méchans, haineux & rancuniers
; je n'en crois rien , mais

il faut s'entendre : il y a deux fortes de vivacité ; celle des fentimens

& celle des idées. Les âmes fenfibles s'affeftcr.t fortement & rapide»

ment. Le fang enflamme par une agitation fubite porte à l'œil, à la

voix j au vifage ces mouvemens impétueux qui marquent la paffion.
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Il cfi: au contraire des efprits vifs qui s'afTocient avec des coeurs gla-

cés , & qyi ne tirent que du cerveau l'agitation qui paroît aufTi dans

les yeux , dans le gefte & accompagne la parole ; mais par des lignes

tout diflerens, pantomimes & comédiens, plutôt qu'animés & pafîion-

nés. Ceux-ci, riches d'idées , les produifent avec une facilité extrême:

ils ont la parole à commandement -, leur efprit toujours préfent & pé-

nétrant leur fournit fans cefle des j>enfées neuves, des faillies, des

réponfes heureufes ; quelque force & quelque fineflfe qu'on mette à ce

qu'on peut leur dire, ils étonnent par la promptitude & le fel de
leurs reparties , & ne relient jamais court. Dans les chofes même de

fentiment, ils ont un petit babil li bien agencé, qu'on les croiroit émus
jufqu'au fond du cœur , fi cette juflefTe même d'exprefllon n'attcftoit

que c'efl; leur efprit feul qui travaille : les autres, tout occupés de ce

qu'ils fentent,foignent trop peu leurs paroles pour les arranger avec tant

d'art ; la pefante fucceiïion du difcours leur efl; infupportable ; ils fe

dépitent contre la lenteur de fa marche ; il leur femble , dans la ra-

pidité des mouvemens qu'ils éprouvent
,
que ce qu'ils fcntent devroit

fe faire jour & pénétrer d'un cœur ù l'autre, fans le froid miniflere de
la parole. Les idées fe préi'entent d'ordinaire aux gens d'efprit cix

phrafes tout arrangées : il n'en efl: pas ainfi des fentimens ; il faut cher-

cher, combiner, choilîr un langage propre à rendre ceux qu'on

éprouve ; & quel efl; l'homme fenfible qui aura la patience de fufpendre

Je cours des affeélions qui l'agitent
,
pour s'occuper à chaque inflant de ce

triage ? Une violente émotion peut fuggérer quelquefois des expref-

licns énergiques & vigoureufes ; mais ce font d'heureux hafards que

les mêmes fituations ne fournilTent pas toujours. D'ailleurs un homme
vivement ému cft-il en état de prêter une attention minutieufe à tout

ce qu'on peut lui dire, à tout ce qui fe palfe autour de lui, pour y
approprier fa réponfe ou fon propos ? Je ne dis pas que tous feront

auflî diflraits , aufli étourdis , aufli ftupides que J. J. ; mais je doute

que quiconque a reçu du (]icl un naturel vraiment ardent , vif, fen-

fible & tendre, foit jamais un homme bien prefle à la ripoftc.

N'allons donc pas prendre, comme on fait dans le monde, pour

des cœurs lenliblcs des cerveaux brûlés, dont le feul dcfir de briller

anime les difcours, les avions, les écries, ^ qui pour être applau-

C c ij
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dis des jeunes gens 5; des femmes

,
jouent de leur mieux la fenfîbi-

Jité qu'ils n'en: point. Tout entiers à leur unique objet, c'eft-à-dire^

à la célébrité, ils ne s'échauffent fur rien au monde , ne prennent

im véritable intérêt à rien ; leurs têtes agitées d'idées rapides laifTent

leurs cœurs vides de tout fentiment , excepté celui de l'amour-propre

qui, leur étant habituel, ne leur donne aucun mouvement fenfible

& remarquable au-dehors. Ainfi tranquilles & de fang-froid fur toutes

chofes,ils ne fongent qu'aux avantages relatifs à leur petit individu,

& ne laiflant jamais échapper aucune occafion , s'occupent fans cefTe

avec un fuccès qui n'a rien d'étonnant , à rabaiffer leurs rivaux , à

écarter leurs concurrens, à briller dans le monde, à primer dans les

lettres , & à déprimer tout ce qui n'efl pas attaché à leur char. Que

de tels hommes foient méchans oumalfaifans, ce n'eft pas une merveille,

mais qu'ils éprouvent d'autre pafîion que l'égoïfme qui les domine

,

qu'ils aient une véritable fenfibilité
,
qu'ils foient capables d'attache-

ment , d'amitié, même d'amour, c'eft ce que je nie. Ils ne favent

pas feulement s'aimer eux-mêmes ; ils ne favent que haïr ce qui n'efl:

pas eux.

Celui qui fait régner fur fon propre coÈur , tenir toutes fes paillons

fous le joug , fur qui l'intérêt perfonnel 6c les defirs fenfuels n'ont

aucune puilfance, & qui, foit en public , foit tout feul & fans témoin,

ne fait en toute occafion que ce qui eft julle & honnête , fans égard

aux vœux fecrets de fon cœur : celui-là feul efl homme vertueux.

S'il exiâe, je m'en rejouis pour l'honneur de l'efpece humaine. Je

fais que des foules d'hommes vertueux ont jadis exillé fur la terre ;

je fais que Fénélon j Catinat , d'autres moins connus , ont honoré

les fiecles modernes , & parmi nous j'ai vu Georges Keith fuivre en-

core leurs fublimes vertiges. A cela près
,

je n'ai vii dans les appa-

rentes vertus des hommes
,
que forfanterie, hypocrifie & vanité. Mais

ce qui le rapproche un peu plus de nous, ce qui eft du moins beau-

coup plus dans l'ordre de la nature, c'eft un mortel bien né qui n'a

leçu du Ciel que des paffions expanfivcs & douces
,
que des pen-

chans aimans & aimables
,
qu'un cœur ardent à defirer , mais fenfi-

ble , aftedueux dans fes dedrs
,

qui n'a que faire de gloire ni de

tréfors , mais de jouiftances réelles , de véritables attachemens , &
qui comptant pour rien l'apparence des choies, & pour peu l'opinion
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des hommes , cherche fon bonheur en dedans fans égard aux ufages

fuivis' & aux préjugés reçus. Cet homme ne fera pas vertueux

,

puifqu'il ne vaincra pas fcs penchans , mais en les fuivant il ne fera

rien de contraire à ce que feroit , en furmontant les ficns , celui qui

n'écoute que la vertu. La bonté, la commifération , la générofité
,

ces premières inclinations de la nature
,
qui ne font que des éma-

nations de l'amour de foi , ne s'érigeront point dans fa tête en d'auf-

reres devoirs ; mais elles feront des befoins de fon cœur qu'il fa-

tisfera plus pour fon propre bonheur que par un principe d'humanité

qu'il ne fongera guère à réduire en règles. L'inftindl de la nature

efl: moins pur peut-être , mais certainement plus fur que la loi de

Ja vertu : car on fe met fouvent en cbntradidlion avec fon devoir ,

jamais avec fon penchant pour mal faire.

L'homme de la nature éclairé par la raifon a des appétits plus

délicats , mais non moins (impies que dans fa première grolTiéreté.

ILes fantaifies d'autorité , de célébrité , de prééminence ne font rien

pour lui ; il ne veut être connu que pour être aimé , il ne veut être

loué que de ce qui efl vraiment louable & qu'il poffede en effet. L'ef-

prit , les talens ne font pour lui que des ornemens du mérite & ne le

conllituent pas. Ils font des développemens nécelfaires dans le pro-

grès des choies Si. qui ont leurs avantages pour les agrémens de

la vie , mais fubordonnés aux facultés plus précieufes qui rendent

J'homme vraiment fociable & bon , & qui lui font prifer l'ordre ,

Ja judice , Ja droiture <Sc l'innocence au-deffus de tous les autres biens.

L'homme de la nature apprend à porter en toute chofe le joug de

la néceffité & à s'y foumettre , à ne murmurer jamais contre Ja pro-

vidence qui commença par le combler de dons précieux, qui promet

à fon cœur des biens plus précieux encore, mais qui pour réparer les

injuflices de la fortune & des hommes, choilit l'on heure & non pas

Ja nôtre , & dont les vues font trop au-delfus de nous pour qu'elle

nous doive compte de fcs moyens. L'homme de la nature cft affujctti

par elle & pour fa propre confervation à des tranfports irafcibles ôc

momentanés , àja colère, à l'emportement , à l'indignation ; jamais

à des fentimcns haineux & durables , nuiliblcs ù celui qui en cil la

proie , & à celui qui en cft J'objcc , & qui ne mènent qu'au maJ &
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à la de(lru5:ion fans forvir au bien ni à la confervation deperfonne;

enfin l'homme de la nature , fans épuifer fes débiles forces à fe conf-

truire ici-bas des tabernacles , des machines énormes de bonheur ou

de plaifir , jouit de lui-même & de fon exiftence , fans grand fuuci

de ce qu'en penfent les hommes, & fans grand foin de l'avenir.

Tel j'ai vu l'indolent J. J. fans affeâation , fans apprêt, livré

par goût à fes douces rêveries, penfant profondément quelquefois
,

mais toujours avec plus de fatigue que de plaifir , & aimant mieux

fe laiflTer gouverner par une imagination riante
,
que de gouverner

avec effort fa tête par la raifon. Je l'ai vu mener par goût une vie

égale, fimple & routinière , fans s'en rebuter jamais. L'uniformité

de cette vie & la douceur qu'il y trouve , montrent que fon ame

eft en paix. S'il étoit mal avec lui-même , il fe lafl!eroit enfin d'y

vivre ; il lui faudroit des diverfions que je ne lui vois point chercher

,

6c fi par un tour d'efprit difficile à concevoir , il s'obftinoit à s'im-

pofer ce genre de fupplice , on verroit à la longue l'effet de cette

contrainte fur fon humeur, fur fon teint, fur fa fanté. Il jauniroit,

il languiroit , il deviendroit trille & fombre , il dépériroit. Au con-

traire
( 9 ) il fe porte mieux qu'il ne fit jamais. Il n'a plus ces fouf-

frànces habituelles , cette maigreur , ce teint pâle j cet air mourant

qu'il eut conftamment dix ans de fa vie, c'efl-à-dire
,
pendant tout

le tems qu'il fe mêla d'écrire , métier aufii funefte à fa conflitution

que contraire à fon goût , & qui l'eût enfin mis au tombeau s'il

l'eût continué plus long-tems. Depuis qu'il a repris les doux loifirs

de fa jeunefl'e, il en a repris la férénité ; il occupe fon corps & re-

pofe fa tête ; il s'en trouve bien à tous égards. En un mot, comme
j'ai trouvé dans fes livres l'homme de la nature

,
j'ai trouvé dans

lui l'homme de fes livres , fans avoir eu befoin de chercher expref-

fément s'il étoit vrai qu'il en fut l'auteur.

Je n'ai eu qu'une feule curiofité que j'ai voulu fatisfiiire ; c'efl au

fujet du Devin du Village. Ce que vous m'aviez dit là-deiïus m'avoit

(9) Tout n fon tenue ici bas. Si ma (àiitc dcciinc & fuccombc enfin fous :ant

«l'oiBidions fans xsl.^chc , il ccllcra coujoucs cconr.anc qu'elle, aie liùiki. fi loDg-cems.
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telletrrent frappé, que je n'aurois pas été tranquille fi je ne m'en fufTe

particulièrement éclairci. On ne conçoit guère comment un homme
doué de quelque génie & dé talens, par lefquels il pourroic afpirer x

une gloire méritée
,
pour fe parer effrontément d'un calent qu'il n'au-

roit pas, iroit fe fourrer fans néceffité dans toutes les occafions de

montrer là-deflus fon ineptie. Mais qu'au milieu de Paris & des ar-

tiftes les moins difpofés pour lui à Tindulgenee , un tel homme fe

donne fans façon pour l'auteur d'un ouvrage qu'il cfl incapable de fair*;

qu'un homme auffi timide , aufli peu fuffifant s'érige parmi les maitre»

en précepteur d'un art auquel il n'entend rien , & qu'il les accufe de

ne pas entendre , c'eft aflurémcnt une chofe des plus incroyables que
l'on puifle avancer. D'ailleurs il y a tant de bafiefie à fe parer ainfi de»

dépouilles d'autrui, cette manoeuvre fuppofe tant de pauvreté d'efprir,

une vanité fi puérile, un jugement fi borné, que quiconque peut s'y

réfoudre , ne fera jamais rien.de grand , d'élevé , de beau dans aucun

genre ; & que malgré toutes mes obfervations , il feroit toujours refté

impofTible à mes yeux que J. J., fe donnant fauflement pour l'auteur

du Devin du Village, eût fait aucun des autres écrits qu'il s'attribue,

& qui certainement ont trop de force & d'élévation pour avoir pu

fortir de la petite tête d'un petit pillard impudent. Tout cela me fem-

bloit tellement incompatible, que j'en revenois toujours à ma pre-

mière conféquence de tout ou rien.

Une chofe encore animoit le zèle de mes recherches. L'auteur du

Devin du Village n'efl pas, quel qu'il foit, un auteur ordinaire, non

plus que celui des autres ouvrages qui portent le même nom. D y a

dans cette pièce une douceur, un charme, une fimplicité fur-tout qui

la diftingucnt fenfiblement de toute autre produtlion du même genre :

il n'y a dans les paroles ni fituations vives, ni belles fentences, ni

pompeufc morale; il n'y a dans la mufique ni traits favans , ni mor-
ceaux de travail, ni chants tournés, ni harmonie pathétique ; le fujct

en eftplus comique qu'attendriffant; & cependant la pièce touche, re-

mue , attendrit jufqu'aux larmes; on fe fent ému fans favoir pourquoi.

D'où ce charme fecret
, qui coule ainfi dans les cœurs, tire-t-il fa

fource ? Cette fource unique, où nul autre n'a puifé, n'cll pas celle

de l'Hypocrene; elle vient d'ailleurs. L'auteur doit être aullî finguiier
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que la pièce efl: originale. Si, connoifTant déjà J. J. , j'avois vu pour

la première fois le Devin du Village, fans qu'on m'en nommât l'au-

teur, j'aurois dit fans balancer, c'efl celui de la nouvelle Héloïfe , c'efl

J. J. , & ce ne peut être que lui. Colette intérelle & touche comme

Julie, fans magie de lîtuations , fans apprêts d'événemens romanef-

ques ; même naturel, même douceur, même accent ; elles font fœurs

ou je ferois bien trompé : voilà ce que j'aurois dit ou penfé. Mainte-

nant on m'alTure au contraire que J. J. fe donne fauflement pour l'au-

teur de cette pièce., & qu'elle ell d'un autre : qu'on me le montre

donc cet autre-là, que je voie comment il efl fait. Si ce.n'eft pas J. J.,

il doit du moins lui reffembler beaucoup
,
puifque leurs produdions fî

originales , fi caradéFi.ie£s fe reifemblent li fort. Il efl vrai que je ne

puis avoir vu des produdions de J. J. en mulique
,
puifqu'il n'en fait

pas faire ; mais je fuis sûr que s'il en favoit faire , elles auroient un

ea-raélere très-approchant de celui-là. A m'en rapporter à mon propre

jugement, cette mufique efl de lui ; par les preuves que l'on me
donne , elle n'en efl pas : que dois-je croire ? Je réfolus de m'éclaircir

fi bien par moi-même fur cet article
,
qu'il ne me pût refter là-defTus

aucun doute, & je m'y fuis pris de la façon la plus courte, la plus sûre

pour y parvenir.

Le François.
Rien n'efl plus fimple. Vous avez fait comme tout le monde ; vous

lui avez prélenté de la mufique à lire ; & voyant qu'il ne faifoit que

barbouiller, vous avez tiré la conféquence, & vous vous en êtes

tenu là.

Rousseau.
Ce n'cfl point là ce que j'ai fait, & ce n'étoit point de cela non

plus qu'il s'agilToit ; car il ne s'efl pas donne
,
que je iache, pour un

croquefol , ni pour un chantre de Cathédrale. Mais en donnant de la

mufique pour être de lui , il s'efl donné pour en favoir faire : voilà ce

que j'avois à vérifier. Je lui ai donc propofé de la mufique , non à lire,

mais à faire : c'étoit aller, ce me Icmbic, aulfi dircclement qu'il étoit

pofriblc au vrai point de la queflion. Je l'ai prie de compofer cette

mufique en ma préfence fur des paroles qui lui étoient inconnues, 6c

que je lui ai fournies fur-le-champ

Le
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Le François.
Vous aviez bien de la bonté; car enfin, vous afïïirer qu'il ne fa voit

pas lire la mufique, n'écoit-ce pas vous aflurer de relie qu'il n'en

favoie pas compofer ?

Rousseau.
Je n'en fais rien

; je ne vois nulle impofnbilité qu'un homme trop

plein de fes idées ne fâche ni faifir, ni rendre celles des autres ; &
puifque ce n'efl pas faute d'efprit qu'il fait li mal parler , ce peut auflî

n'être pas par ignorance qu'il lit fi mal la mufique. Mais ce que je fais

bien , c'efl: que fi de Tadle au poffible la conféquence efl: valable , lui

voir fous mes yeux compofer de la mufique , étoit m'alTurer qu'il en

favoit compofer.

Le François.
D'honneur , voici qui efl: curieux! Hé bien ! Monfieur, de quelle

défaite vous paya-t-il ? 11 fie le fier fans doute , ôc rejetta la propofi-

tion avec hauteur ?

Rousseau.
Non , il voyoit trop bien mon motif pour pouvoir s'en offenfer, &

me parut même plus reconnoifiant qu'humilié de ma propofition. Mais

il me pria de comparer les fituations & les âges. « Confidcrez , me
35 dit-il, quelle différence vingt-cinq ans d'intervalle, de longs lerre-

>j mens de cœur, les ennuis, le découragement , la vieillelfc doivent

3> mettre dans les produdions du même homme : ajoutez à cela la

53 contrainte que vous m'impofez , & qui me plait parce que j'en

33 vois la raifon; mais qui n'en met pas moins des entraves aux idées

33 d'un homme qui n'a jamais fu les afiujettir , ni rien produire qu'à

3) fon heure, à fon aife «Se à fa volonté 3>.

Le François.
Somme toute, avec de belles paroles, il refufa l'épreuve propofée ?

Rousseau.
Au contraire, après ce petit préambule, il s'y fournit de tout fon

cœur, & s'en tira mieux qu'il n'avoir efpéré lui-même. Il me fit,

avec un peu de lenteur , mais moi toujours préfent , de l.i mufique

;iuiïi fraîche, aulli chantante, auflî bien traitée que celle du Devin,

ouvres Pojlh. Tome II, D d
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&z dont le ftyle aiïez femblable à celui de cette pièce , mais moins nou-

veau qu'il n'étoit alors, eft tout auflî naturel, tout aufïï expreffif &
tout aufll agréable. Il fut furpris lui-même de fon fuccès. « Le defir ,

35 me dit-il
,
que je vous ai vu de me voir réuflir m'a fait réuffir da-

35 vantage. La défiance m'étourdit , m'appefantit & me reflerre le

35 cerveau comme le cœur ; la confiance m'anime , m'épanouit & me
35 fait planer fur des aîles. Le Ciel m'avoit fait pour l'amitié ; elle eût

33 donné un nouveau reflbrt à mes facultés , & j'aurois doublé de prix

33 par elle »

.

Voila , Monfieur, ce que j'ai voulu vérifier par moi-même. Si cette

expérience ne fuffit pas pour prouver qu'il a fait le Devin du Village ,

elle fuffit au moins pour détruire celle des preuves qu'il ne l'a pas

fait, à laquelle vous vous en êtes tenu. Vous favez pourquoi toutes

les autres ne font point autorité pour moi : mais voici une autre ob-

fervation qui achevé de détruire mes doutes , & me confirme ou me
ramené dans mon ancienne perfuafion.

ApRi;s cette épeuve ,
j'ai examiné toute la mufique qu'il a com-

pofée depuis fon retour à Paris , & qui ne lailTe pas de faire un re-

cueil confidérable , & j'y ai trouvé une conformité de ftyle & de

faire qui tomberoit quelquefois dans la monotonie , fi elle n'étoic

autorifée ou excufée par le grand rapport des paroles dont il a fait

choix le plus fouvent. J. J. avec un cœur trop porté à la tendrelTe,

eut toujours un goût vif pour la' vie champêtre. Toute fa mulîque,

quoique variée félon les fujets
,
porte une empreinte de ce goût. On

croit entendre l'accent paftoral des pipeaux, & cet accent fe fait par-

tout fentir le même que dans le Devin du Village. Un connoifTeur

ne peut pas plus s'y tromper qu'on ne fe trompe au faire des Pein-

tres. Toute cette mufique a d'ailleurs une fimplicité, j'oferois dire

une vérité
,
que n''a parmi nous nulle autre mufique moderne. Non-

feulement elle n'a befoin ni de trilles, ni de petites notes, ni d'agré-

mens ou de fleurtis d'aucune efpcce, mais elle ne peut même rien

fupporter de tout cela. Toute fon expreflion cft dans les feules nuances

du fort & du doux, vrai caraâere d'une bonne mélodie ; cette mé-
lodie y eft toujours une & bien marquée, les accompagnemens l'ani-

ment fans l'offufquer. On n'a pas befoin de crier fans celle aux ac-
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plus doux. Tout cela ne convient encore qu'au

feul Devin du Village. S'il n'a pas fait cette pièce , il faut donc qu'il

en ait l'auteur toujours à fes ordres pour lui compofer de nouvelle

mufîque , toutes les fois qu'il lui plaît d'en produire fous fon nom,

car il n'y a que lui feul qui en falTe comme celle-là. Je ne dis pas

qu'en épluchant bien toute cette muhque , on n'y trouvera ni relTem-

blances, ni réminifcences , ni traits pris ou imités d'autres auteurs;

cela n'efl; vrai d'aucune mufique que je connoifle. Mais, foit que ces

imitations foient des rencontres fortuites ou de vrais pillages
, je dis

que de la manière dont l'auteur les emploie les lui approprie ; je dis

que l'abondance des idées dont il eft plein & qu'il aiïbcie à celles là.,

ne peut lailTer fuppofer que ce foit par flérilité de fon propre fonds

qu'il fe les attribue; c'ell parelTe ou précipitation , mais ce n'efl pas

pauvreté : il lui eft trop aifé de produire pour avoir jamais befoin

de piller (lo).

Je lui ai confeillé de rafTembler toute cette mufique, & de ch>:r-

cher à s'en défaire pour s'aider à vivre quand il ne pourra plus con-

tinuer fon travail , mais de tâcher fur toute chofe que ce recueil ne

( lo) Il y a trois fculs morceaux dans le Devin du Village qui ne font pas unique-

incnt de moi; comme dès le comincnccmcnc je l'ai dit fans cclR- à tout le monde ; tous

trois dans le divertHremcnt. i". Les paroles de la chanfop qui for.t , en parric , & du
moins l'idée & le refrain de M. Coiit'. i°. Les paroles de l'Ariette qui font de M. Ca-
liufac, lequel m'engagea à faire après coup cette Ariette pour com, lairc à Mlle. Fcl

qui fc plaignoit qu'il n'y avoir rien de brill.tnt pojr fa voix d.ins fon rôle; j*". &:

l'entrée des Hcrgcrcs que , fur les vives inftanees de M. d'Holbacb , j'arrangeai far

une pièce de Clavecin d'un recueil qu'il me prcfenta. Je ne dirai pi', quelle étoit l'in-

tention Je M. d'Holbach , mais il me prclla li fort d'employer quelque chofe de ce

recueil que je ne pus , dans cette bagatelle , réfifler obftinément à fon dclîr. Pour la

romance , qu'on m'a fait tirer tantôt de Suilfe , tantôt de Languedoc , taniôt de nos

Pfenumcs & tantôt je ne fais oii , je ne l'ai tirée que de ma tcte ainli que toute la pièce.

Je la compofai revenu depuis peu d'Italie
, paflionné pour la mulique que j'y avois en-

tendue , & dont on n'avoir encore aucune connoilFance à Paris. Quand cet:c connoilfaoce

commeni^a de s'y répandre , on aurait bientôt découvert mes pillages li j'avois fait comme
font les Compoliteurs François, p.irce qu'ils font pauvres d'idées, qu'ils ne connoill'enc

pas nicnie le vrai chant \ que leurs accompagncmens ne font que du barbouillage. On
a eu l'impudence de mettre en grande pompe dans le recueil de mes écrits la romance
de M. Vcrnes pour faire, croire au public que je me l'attribuois. Toute ma réponfc a

été de faire à cette romance deux autres airs meilleurs que celui-là. Mon argument

eft (impie. Celui qui a fait les deux meilleurs airs u'avoit pas befoin de s'attubucr

faullcmcnc le moindre.

Dd ij
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tombe qu'en des mains fidellés & fùres qui ne le laiflTent ni dé'

truire ni diviler : car quand la paflion cefTera de diâer les juge-

mens qui le regardent, ce recueil fournira , ce me femble, une forte

preuve que toute la mufique qui le compole efl d'un fcul & même
auteur (i i).

Tout ce qui eft forti de la plume de J. J. durant fon effervefcence

porte une empreinte impoflible à méconnoître & plus impoflible a

imiter. Sa mufique, fa profe, fes vers, tout dans ces dix ans efl d'un

coloris, d'une teinte qu'un autre ne trouvera jamais. Oui, je le ré-

pète, fi j'ignorois quel eft l'auteur du Devin du Village, je le fen-

tirois à cette conformité. Mon doute levé fur cette pièce achevé de

lever ceux qui pouvoient me refter fur fon auteur. La force des preu-

ves qu'on a qu'elle n'eft pas de lui , ne fert plus qu'à détruire dans

mon efprit celle des crimes dont on l'accufe , & tout cela ne me laifle

plus qu'une furprife ; c'efl: comment tant de menfonges peuvent être

ï\ bien prouvés.

J. J. étoit né pour la mufique ; non pour y payer de fa perfonnç

dans l'exécution , mais pour en hâter les progrès & y faire des dé-

couvertes. Ses idées dans l'art <5c fur l'art font fécondes , intariffables.

Il a trouvé des méthodes plus claires, plus commodes
,
plus fimples

qui facilitent , les unes la compohtion, les autres l'exécution, & aux-

quelles il ne manque pour être admifes que d'être propofées par un

autre que lui. Il a fait dans l'harmonie une ( *
) découverte qu'il ne

(il) yM mis fidèlement dans ce recueil toute la mudque de toute efpece que j'ai

compofce depuis mon retour à Paris , & dont j'aurois beaucoup retranché fi jo n'y

avois laiiré que ce qui me paroît bon. Mais j'ai voulu ne rien omettre de ce que j'ai

réellement fait , afin qu'on en pût difcerner tout ce qu'on m'attribue aulli faullemenc

qu'impudemment , même en ce genre , dans le public , dans les journaux & julques dans

les recueils de mes propres écrits. Pourvu que les paroles foieiit grofliercs & malhon-

nêtes ,
pourvu que les airs foient mauffades & plats , on m'accordera volontiers le talent

de compofer de cette mufique-là. On afFcélera même de m'actribuer des airs d'un bon

chant faits par d'autres , pour faire croire que je me les attribue moi-même . & que

je m'approprie les ouvrages d'autrui. M'ôtcr mes produftions & m'attribuer les leurs,

a été depuis vingt ans la manoeuvre la plus confiante de ces Meflieurs & la plus fùrc

pour me décrier.

( * ) Les Éditeurs font perfuadés que l'Auteur a lailTé quelques écrits fur la décou-

verte intérellante dont il parle , mais il ne leur a pas été poflible de les recouvrer.
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daigne pas même annoncer, fur d'avance qu'elle feroit rebutée , ou

ne lui actireroit , comme le Devin du Village
,
que l'imputation de

s'emparer du bien d'autrui. Il fera dix airs fur les mêmes paroles,

fans que cette abondance lui coûte ou l'épuife. Je l'ai vu lire auflî

fort bien la mufique , mieux que plufieurs de ceux qui la profeflent.

11 aura même en cet art l'impromptu de l'exécution
,
qui lui manque

en toute autre cliofc
,
quand rien ne l'intimidera

,
quand rien ne trou-

blera cette préfence d'cfprit qu'il a fi rarement
,

qu'il perd fi aifé-

ment , & qu'il ne peut plus rappeller dès qu'il l'a perdue. Il y a trente

ans qu'on l'a vu dans Paris chanter tout à livre ouvert. Pourquoi

ne le peut-il plus aujourd'hui? C'cfl; qu'alors perfonne ne doutoit du

talent qu'aujourd'hui tout le monde lui refufc , & qu'un fcul fpcda-

teur malveillant fuiîit pour troubler fa tête & fes yeux. Qu'un

homme auquel il aura confiance lui préfente de la mulique qu'il ne

connoiïïe point. Je parie , à moins qu'elle ne foit baroque ou qu'elle

ne dife rien
,

qu'il la déchiffre encore à la première vue & la chante

pafiiiblement. Âlais fi, lifant dans le cœur de cet homme il le voit

mal intentionné , il n'en dira pas une note ; Si. voilà parmi les fpec-

tateurs la conclufion tirée fans autre examen. J. J. eft fur la mufique

& fur les chofes qu'il fait le mieux , comme il étoit jadis aux échecs.

Jouoit-il avec un plus fort que lui qu'il croyoit plus foible, il le

battoit le plus fouvent; avec un plus foible qu'il croyoit plus fort,

il étoit battu ; la fulîîfance des autres l'intimide & le démonte in-

failliblement. En ceci l'opinion l'a toujours fubjugué, ou plutôt, en

toute chofe , comme il le dit lui-même, c'eft au degré de fa con-

fiance que fe monte celui de fes facultés. Le plus grand mal eft ici

que fentant en lui fa capacité
,
pour défabufer ceux qui en doutent,

il fe livre fans crainte aux occafions de la montrer , comptant tou-

jours pour cette fois relier maître de lui-même, & toujours intimidé

quoiqu'il falfe , il ne montre que fon ineptie. L'expérience là-delfus à

beau l'inlb'uire, elle ne l'a jamais corrigé.

Les difpofitions d'ordinaire annoncent l'inclination & réciproque-

ment. Cela cfl encore vrai chez J. J. Je n'ai vu nul homme aulFi

palfionné que lui pour la mulique, mais feulement pour celle qui

parle à fon cœur ; c'clt pourquoi il aime mieux en faire qu'en en-
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tendre , fur-tout à Paris

,
parce qu'il n'y en a point d'aulTi bien ap-

propriée à lui que la fienne. Il la chante avec une voix foible &
cafTée, mais encore animée & douce; il l'accompagne non fans. peine,

avec des doigts tremblans , moins par l'effet des ans que d'une invin-

cible timidité. Il fe livre à cet amufement depuis quelques années

avec plus d'ardeur que jamais , & il e(l aifé de voir qu'il s'en fait

une aimable diverfion à fes peines. Quand des fentimens douloureux

affligent fon cœur , il cherche fur fon clavier les confolations que les

hommes lui refufent. Sa douleur perd ainli fa fécherefl'e & lui fournit

à la fois des chants & des larmes. Dans les rues il fe diftrait des

regards infultans des palTans en cherchant des airs dans fa tête , plu-

fieurs romances de fa façon d'un chant trille & languiffant , mais

tendre & doux n'ont point eu d'autre origine. Tout ce qui porte le

même caradere lui plaît & le charme. Il eft palTionné pour le chant

du rofîlgnol , il aime les gémilTemens de la tourterelle & les a par-

faitement imités dans l'accompagnement d'un de fes airs : les regrets

qui tiennent à l'attachement l'intéreiTent. Sa paffion la plus vive &
la plus vaine étoit d'être aimé ; il croyoit fe fentir fait pour l'être :

il fatisfait du moins cette fantaifie avec les animaux. Toujours il

prodiga fon tems & fes foins à les attirer , à les carefTer ; il étoit l'ami,

prefque l'efclave de fon chien , de fa chatte , de fes fereins : il avoit

des pigeons qui le fui voient par-tout
,
qui lui voloient fur les bras,

fur la tête jufqu'à l'importunité : il apprivoifoit les oifeaux, les poif-

fons avec une patience incroyable, & il eft parvenu à Monquin à

fiiire nicher des hirondelles dans fa chambre avec tant de confiance
,

qu'elles s'y laifToient même enfermer fans s'effaroucher. En un mot,

fes amufemens , les plailirs font innocens & doux comme l'es travaux,

comme fes penchans ; il n'y a pas dans fon ame un goût qui foithors

de la nature , ni coûteux ou criminel à fatisfaire , & pour être heu-

reux autant qu'il eft poffible ici-bas, la fortune lui eût été inutile,

encore plus la célébrité ; il ne lui falloit que la fanté , la néceiiàire,

le repos & l'amitié.

Jn vous ai décrit les principaux traits de l'homme que j'ai vu, Se

je me fuis borné dans mes defcriptions , non-feulement à ce qui peut

de même être vu de tout autre, s'il porte à cet examen un œil atten»
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tir& non prévenu ; mais à ce qui n'étant ni bien ni mal en foi , ne

peut être affeâé long-tems par hypocrifie. Quant à ce qui, quoique

vrai n'efl: pas vraifemblable, tout ce qui n'efl connu que du Cid & de

moi , mais eût pu mériter de l'être des hommes , ou ce qui , même
connu d'autrui, ne peut être dit de foi-mcme avec bienféance, n'efpé-

rez pas que je vous en parle , non plus que ceux dont il eft connu : fi

tout fon prix efl; dans les fuffrages des hommes , c'ell à jamais autant

de perdu. Je ne vous parlerai pas non plus de fes vices ; non qu'il

n'en ait de très-grands ; mais parce qu'ils n'ont jamais fait de mal

qu'à lui , & qu'il n'en doit aucun compte aux autres : le mal qui ne

nuit point à autrui peut fe taire, quand on tait le bien qui le racheté.

Il n'a pas été fi difcret dans fes confefîîons , & peut-être n'en a-t-il pas

mieux fait. A cela près, tous les détails quejepourrois ajouter aux pré-

cédens n'en font que des conféquences
,
qu'en raifonnant bien, chacun

peut aifément fuppléer. Ils fufllfent pour connoître à fond le naturel

de l'homme & fon caraétere. Je ne faurois aller plus loin fans manquer
aux engagemens par lefquels vous m'avez lié: tant qu'ils dureront,

tout ce que je puis exiger & attendre de J. J. efl qu'il me donne ,

comme il a fait, une explication naturelle & raifonnée de fa con-
duite en toute occafion ; car il feroit injufte & abfurde d'exiger qu'il

répondît aux charges qu'il ignore , & qu'on ne permet pas de lui

déclarer ; & tout ce que je puis ajouter du mien à cela cft de m'aiïii-

rer que cette explicayon qu'il me donne s'accorde avec tout ce que j'ai

vu de lui par moi-même , en y donnant toute mon attention. Voilà ce

que j'ai fait ; ainfi je m'arrête. Ou faites -moi fentir en quoi je m'a-

bufe, ou montrez-moi comment mon J. J. peut s'accorder avec celui

de vos Alclficurs , ou convenez enfin que deux êtres li dillérens ne

furent jamais le même homme.

Le François.
Je vous ai écouté avec une attention dont vous devez être content.

Au lieu de vous croifer par mes idées , je vous ai fuivi dans les vôtres

,

& (i quelquefois je vous ai machinalement interrompu, c'étoit lorf-

qu 'étant moi-même de votre avis, je voulois avoir votre réponfe à

des objedions fouvcnt rebattues
,
que je craignois d'oublier. Mainte-

nant je vous demande en retour un peu de l'attention que je vous ai don-

née : j'éviterai d'être diffiis ; évitez, fi vous pouvez, d'être impatient.
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Je commence par vous accorder pleinement votre conféquencô , Se

je conviens franchement que votre J. J. & celui de nos Meflîeurs ne

fauroient être le même homme. I/un, j'en conviens encore , femble

avoir été fait à plaifir pour le mettre en oppofition avec l'autre ; je

vois même entr'eux des incompatibilités qui ne frapperoicnt peut-

être nul autre que moi. L'empire de l'habitude & le goût du travail

manuel font par exemple à mes yeux des chofes inalliables avec les

noires & fougueufes pafTions des méchans ; & je réponds que jamais un

déterminé fcélérat ne fera de jolis herbiers en miniature, & n'écrira

en fix ans huit mille pages de mufique (12). Ainfi dès la première ef-

quiire,nos Meflîeurs & vous ne pouvez vous accorder. Il y a certaine-

ment erreur ou menfonge d'une des deux parts ; le menfonge n'eft pas

de la vôtfe , j'en fuis très - sûr ; mais l'erreur y peut être. Qui

m'aflurera qu'elle n'y eft pas en effet? Vous acculez nos Meilleurs d'être

prévenus quand ils le décrient ; n'eft-ce point vous qui l'êtes quand

vous l'honorez ? Votre penchant pour lui rend ce doute 'très-raifon-

nable. Il faudroit pour démêler sûrement la vérité , des obfervations

impartiales; & quelques précautions que vous ayiez prifes, les vôtres

ne le font pas plus que les leurs. Tout le monde, quoique vous en

puiffiez dire , n'efl pas entré dans le complot. Je connois d'honnêtes

gens qui ne haïffent pas J. J. , c'eft-à-dire qui ne profeflent point pour

lui cette bienveillance traîtrelTe qui, félon vous, n'efl qu'une haine

plus meurijriere. Ils efliment fes talens fans aimer ni haïr fa perfonne,

& n'ont pas une grande confiance en toute cette générofité fi bruyante

qu'on admire dans nos Meflîeurs. Cependant fur bien des points , ces

perfonnes équitables s'accordent à penfer comme le public à fon égard.

Ce qu'elles ont vu par elles-mêmes , ce qu'elles ont appris les unes

des autres, donne une idée peu favorable de Ces moeurs, de fa droi-

ture, de fa douceur, de fon humanité, de fon défintéreffement , de

toutes les vertus qu'il étaloit avec tant de fafie. Il faut lui palTer des

défauts, même des vices
,
puifqu'il efl; homme; mais il en cfl de trop

(11) Ayant fait une p.irtic de ce calcul d'avance & feulement par compar.iifon , j'ai

mis tout trop au rabais , Se c'eft ce que je diScouvrc bien fcnlibiemcnt à mcfurc que
j'avance dans mon regiftre, puifqu'au bout de cinq ans & demi feulement j'ai dé]3 plus
de neuf mille pages bien articulées , & fur lefquclles on ne peut contcftcr,

bas
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bas pour pouvoir germer dans un cœur honnête. Je ne cherche point

lin homme parfait; mais je méprilc un homme abjeâ, & ne croirai

jamais que les heureux penchans que vous trouvez dans J, J. puiiîènt

compatir avec des vices tels que ceux dont il ell chargé. Vous voyez

que je n'infifle pas fur des faits auffi prouvés qu'il y en ait au monde ;

mais dont l'omiiïîon affedée d'une feule formalité, énerve félon vous

toutes les preuves. Je ne dis rien des créatures qu'il s'amufe à violer,

quoique rien ne foit moins néccfiaire : des écus qu'il efcroque aux

paflans dans les tavernes , & qu'il nie enfuite d'avoir empruntés ; des

copies qu'il fait payer deux fois, de celles où il fait de faux comptes,

de l'argent qu'il efcamote dans les paiemens qu'on lui fait , de mille

autres imputations pareilles. Je veux que tous ces faits
,
quoique prou-

vés, foient fujets à chicane comme les autres; mais ce qui cft géné-

ralement vu par tout le monde ne fauroit l'être. Cet homme , en qui

vous trouvez une modeftie , une timidité de vierge , ell ii bien connu

pour un fatyre plein d'impudence
, que dans les mailbns mêmes où l'on

tfichoit de l'attirer à fon arrivée à Paris, on faifoit , dès qu'il paroif-

foit, retirer la fille de la maifon
, pour ne pas l'expofer à la brutalité

de fes propos & de les manières. Cet homme
,

qui vous paroit iî

doux, fi fociable j fuit tout le monde fans diftindion , dédaigne toutes

les carciïcs , rebute toutes les avances , & vit feul comme un loup-

garou. II fe nourrit de vifions, félon vous , & s'cxtafie avec des chi-

mères ; mais s'il méprife & repoulTe les humains, fi fon cœur fe ferme

à leur fociété, que leur importe celle que vous lui prêtez avec des

êtres imaginaires ? Depuis qu'on s'efl avifé de l'éplucher avec plus de

foin, on l'a trouvé non-feulement difïérent de ce qu'on le croyoit,

mais contraire à tout ce qu'il prétendoit être. Il fe difoit honnête,

modeflc, on l'a trouvé cynique & débauché; il fe vantoit de bonnes

mœurs, & il cft pourri de vérole; il fe difoit défintérefle, v^ il ell de

la plus baflTe avidité; il fe difoit humain ,compati(rant , il re[X)u (Te dure-

ment tout ce qui lui demande alllftance; il fe difoit pitoyable & doux,

il efl: cruel & fanguinaire ; il [c difoit charitable, & il ne donne rien à

perfonne; il fe difoit liant, facile à fubjuguer , & il rejette arrogam-

ment toutes les honnêtetés dont on le comble. Plus on le recherche ,

plus on cil dédaigné : on a beau prendre en l'accollant, un air bé.it, un

ton patelin , dolent , lamentable , lui écrire des lettres à faire pleurer,

Œuvres Pojlh. Tcinc II. E c
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lui fignifier net qu'on va fe tuer à l'indant, fi l'on n'efl admis , il n'eff

ému de rien ; ilferoit homme à lailTer faire ceux qui feroient afTez fors

pour cela , & les plaignans qui affluent à fa porte s'en retournent tous

îans confolation. Dans une fituation pareille à la fienne, fe voyant

obfervé de ii près , ne devroit-il pas s'attacher à rendre contens de

lui tous ceux qui l'abordent , à leur faire perdre à force de douceur

& de bonnes manières , les noires iiTipreffions qu'ils ont fur fon compte,

à fubftituer dans leurs âmes ia bienveillance à l'eftime qu'il a perdue,

& à les forcer au moins à le plaindre , ne pouvant plus l'honorer»

Au lieu de cela il concourt par fon humeur fauvage & par fes rudes

manières à nourrir , comme à plaiGr , la mauvaife opinion qu'ils ont

de lui. En le trouvant fi dur , fi repoufTant , fi peu traitable , ils

reconnoiflent aifément l'homme féroce qu'on leur a peint , & ils s'en

retournent convaincus par eux-mêmes ,
qu'on n'a point exagéré fon

caraftere & qu'il eft auffi noir que fon portrait.

Vous me répéterez fans doute que ce n'eft point là l'homme que-

vous avez vu : mais c'efl l'homme qu'a vu tout le monde excepté vous

feul. Vous ne parlez, dites-vous, que d'après vos propres obferva-

tions. La plupart de ceux que vous démentez , ne parlent non plus

que d'après les leurs. Ils ont vu noir où vous voyez blanc; mais ils

font tous d'accord fur cette couleur noire , la blanche ne frappe nuls

autres yeux que les vôtres ; vous ête^ feuls contre tous ; la vraifem-

blance e(l-elle pour vous ? La raifon permet-elle de donner plus de

force à votre unique fuffrage qu'aux fuffrages unanimes de tout le

public? Tout eft d'accord fur le compte de cet' homme que vous vous

obftinez feul à croire innocent , malgré tant de preuves auxquelles

vous-mêmes ne trouvez rien à répondre r Si ces preuves font autant

d'impoftures & de fophifmes
,

que faut-il donc penfer du genre hu-

main ? Quoi, toute une génération s'accorde à calomnier un innocent,

à le couvrir de fange, à le fufToquer pour ainfi dire dans le bourbier

de la diffamation ? Tandis qu'il ne faut , félon vous
,
qu'ouvrir les yeux

fur lui pour fe convaincre de fon innocence & de la noirceur de îqs

ennemis ? Prenez garde , Monfieur Roufleau ; c'eft-vous-même qui

prouvez trop. Si J. J. étoit tel que vous l'avez vu , feroit-il poflîble

que vous fufficz le premier & le feul à l'avoir vu fous cet afpeft ? Ne
reite-t-il donc que vous feul d'homme jufte (S; fenfé fur la terre ? S'il
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•en refle uni autfe qui ne penlepas ici comme vous, toutes vos obfer-

vations font anéanties , & vous reflez feul chargé de l'accufation que

vous intentez à tout le monde, d'avoir vu ce que vous defiricz de voir,

éc non ce qui étoic en effet. Répondez à cette feule objedion , mais

répondez jufte, & je me rends fur tout le relie.

Rousseau.
Pour vous rendre ici franchife pour franchife, je commence par

vous déclarer que cette feule objcdion, à laquelle vous me fommez

de répondre , ell à mes yeux un abyme de ténèbres où mon entende-

ment fe perd. J. J. lui-même n'y comprend rien non plus que moi.

Il s'avoue incapable d'expliquer , d'entendre la conduite publique à

fon égard. Ce concert avec lequel toute une génération s'emprefle

d'adopter un plan fi exécrable, la lui rend incompréhenfiblc. Il n'y

voir ni des bons , ni des méchans , ni des hommes ; il y voit des êtres

dont il n'a nulle idée. Il ne les honore , ni ne les méprife , ni ne les

conçoit ; il ne fait pas ce que c'efl;. Son ame incapable de haine aime

mieux fe repofer dans cette entière ignorance, que de fe livrer par

des interprétations cruelles , à des fentimens toujours pénibles à celui

qui les éprouve, quand ils ont pour objet des êtres qu'il ne peut ef-

timer. J'approuve cette difpofition , & je l'adopte autant que je puis

pour m'épargner un fentiment de mépris pour mes contemporains.

Mais au fond je me furprcnds fouvent à les juger malgré moi : ma
raifon fait fon office en dépit de ma volonté , & je pr/jnds le Ciel à

témoin que ce n'ell pas ma faute fî ce jugement leur ell fi défavan-

tageux.

Si donc vous faites dépendre votre afTentiment au réfultat de mes

recherches de la' folution de votre objedion , il y a grande apparence

que me laifTant dans mon opinion, vous refierez dans le vôtre: car

j'avoue que cette folution m'ell impolTiblc , fans néanmoins que cette

impoifibilité puiiïe détruire en moi la perfuafion commencée par h,

marche clandefline & tortueufe de vos RlefTieurs , éc confirmée enfuite

par la connoiflance immédiate de l'homme. Toutes vos preuves

contraires tirées de plus loin fe brifent contre cet axiome qui m'en-

traîne irréfilliblcment, que la même chofe ne fauroit être & n'être

pas , & tout ce que difent avoir vu vos Meilleurs cil , de votre proprb

E e ij
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aveu, entièrement incompatible avec ce que je fuis certain d'avoir v«

moi-même.

J'en ufe dans mon jugement fur cet homme comme dans ma

croyance en matière de foi. Je cède à la convidion direde fans m'ar-

lêter aux objedions que je ne puis réfoudre ; tant parce que ces ob-

jedions font fondées fur des principes moins clairs, moins folides

dans mon efprit
,
que ceux qui opèrent ma perfuafion , que parce

qu'en cédant à ces objeâions je tomberois dans d'autres encore plus

invincibles. Je perdrois donc à ce changement la force de l'évi-

dence , fans éviter l'embarras des difficultés. Vous dites que ma
raifon choifit le fentiment que mon cœur préfère , & je ne m'en

défends pas. C'efl ce qui arrive dans toute délibération où le juge-

ment n'a pas aflez de lumière pour fe décider fans le concours de

la volonté. Croyez-vous qu'en prenant avec tant d'ardeur le parti

contraire , vos MelTieurs foient déterminés par un motif plus im-

partial ?

Ne cherchant pas à vous furprendrc ,
je vous devois d'abord cette

déclaration. A préfent jettons un coup-d'œil fur vos difficultés , fi ce

n'eft pour les réfoudre , au moins pour y chercher , s'il efl poflîble

,

quelque forte d'explication,

La principale , & qui fait la bafe de toutes les autres , efl celle que

vous m'avez ci-devant propofée fur le concours unanime de toute la

génération préfente à un complot d'impoflures & d'iniquité, contre

lequel il feroit, ou trop injurieux au genre humain de fuppofer qu'au-

cun mortel ne réclame s'il en voyoit l'injuTtice , ou , cette injudice

étant aufli évidente qu'elle me paroît , trop orgueilleux à moi , trop

humiliant pour le fens commun de croire qu'elle n'efl; apperçue par

perfonne autre.

Faisons pour un moment cette fuppofition triviale que tous les

hommes ont la jaunifle & que vous feul ne l'avez pas Je pré-

viens l'interruption que vous me préparez Quelle plaie compa-

raifonl quejl-ce qua c'efl que celle jaunijfe ?.... Comment tous les hom-

mes l'ent-ils gagnée excepte vous fiul ? C'ejl pofer la même quejlion en

d'autres termes ^ mais ce neft pas la réfoudre , ce nejî pas même l'éclaircir.

!Vouliez-vous dire autre choie eri m'iatcrrompanc .''
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Le François.
Non ; pourfuivez.

Rousseau.
Je réponds donc. Je crois l'éclaircir quoi que vous en puifltez dirff,

lorfque je fais entendre qu'il eft
,
pour ainfi dire, des épidémies d'ef-

prit qui gagnent les hommes de proche en proche comme une cfpece

de contagion ; parce que l'efprit humain naturellement parefTeux aime

à s'épargner de la peine en penfant d'après les autres, fur-tout en

ce qui flatte fes propres penchans. Cette pente à fe laifler entraîner

ainfi s'étend encore aux inclinations, aux goûts, aux partions des

hommes; l'engouement général , maladie fi commune dans votre na-

tion , n'a point d'autre fourcc , iSc vous ne m'en dédirez pas quand

je vous citerai pour exemple à vous-même. Rappellez-vous l'aveu

que vous m'avez fait ci-devant dans la fuppofition de l'innocence de

J. J.
,
que vous ne lui pardonneriez point votre injuftice envers lui.

Ainfi par la peine que vous donneroit fon fouvenir , vous aimeriez

mieux l'aggraver que la réparer. Ce fentiment, naturel aux coeurs

dévorés d'amour-propre, peut-il l'être au vôtre où règne l'amour de

la juftice & de la raifon ? Si vous euffiez réfléchi là-delTus pour cher-

cher en vous-même la caufe d'un fentiment fi injufte , & qui vous

efl; fi étranger, vous auriez bientôt trouvé que vous haïlliez dans J. J.

non-feulement le fcéiérat qu'on vous avoit peint, mais J. J. lui-

même, que cette haine excitée d'abord par fes vices en étoit devenue

indépendante, s'étoit attachée à fa perfonne , & qu'innocent ou cou-

pable , il étoit devenu , fans que vous vous en apperçufliez vous-

même, l'objet de votre averfion. Aujourd'hui que vous me prêtez,

une attention plus impartiale , fi je vous rappellois vos raifonne-

mens dans nos premiers entretiens , vous fcntiriez qu'ils n'étoient

point en vous l'ouvrage du jugement, mais celui d'une paiïîon fou-

gueufe qui vous dominoit à votre infu. Voilà, iMonficur , cette caufe

étrangère qui féduiloit votre cœur fi jufle , & fafcinoit votre juge-

ment (i fain dans leur état naturel. Vous trouviez une mauvaife face-

à tout ce qui venoit de cet infortuné, & une bonne à tout ce qui

tendoit à le diflamer ; les perfidies , les trahifons , les menfonges per-

doicnt à vos yeux toute leur noirceur lorfqu'il en étoit l'objet, 6i

pourvu que vous n'y trcmpalïïez pas vous-même , vous vous éticr
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accoutumé à les voir fans horreur dans autrui : mais ce qui n'étoit ea

vous qu'un égarement paflager , eft devenu pour le public un délire

habituel, un principe confiant de conduite, une jauniire univerfelle,

fruit d'une bile acre & répandue
,

qui n'altère pas feulement le fens

de la vue , mais corrompt toutes les humeurs , & tue enfin tout-à-

fait l'homme moral qui feroit demeuré bien conflitué fans elle. Si

J. J. n'eût point exifté
,
peut-être la plupart d'entr'eux n'auroient-

iis rien à fe reprocher. Otez ce feul objet d'une paflîon qui les tranf-

porte , à tout autre égard ils font honnêtes gens , comme tout le

monde.

Cette animofité, plus vive, plus agifTante que la fimple averfion ,

me paroît à l'égard de J. J. la difpofition générale de toute la généra-

tion préfente. L'air feul dont il eft regardé paiïant par les rues , montre

évidemment cette difpofition qui fe gêne & fe contraint quelquefois

dans ceux qui le rencontrent, mais qui perce & fe laiffe appercevoir

malgré eux. A l'empreflement groffier & badaut de s'arrêter , de fe

retourner, de le fixer, de le fuivre , au chuchotement ricaneur qui

dirige fur lui le concours de leurs impudens regards , on les prendroit

moins pour d'honnêtes gens qui ont le malheur de rencontrer un

monftre effrayant, que par des tats de bandits tout joyeux de tenir leur

proie, & qui le font un amufement digne d'eux d'infulter à fon mal-

heur. Voyez - le entrant au fpedlacle, entouré dans l'inftant d'une

étroite enceinte de bras tendus & de cannes , dans laquelle vous pou-

vez penfer comme il eft à fon aife ! A quoi fort cette barrière ? S'il

veut la forcer, réfiftera-t-elle? Non fans doute. A quoi fert-elle donc ?

Uniquement à fe donner l'amufement de le voir enfermé dans cette

cage, <Sc à lui bien faire fentir que tous ceux qui l'entourent fe font

un plaifir d'être, à fon égard, autant d'argouzins «Se d'archers. Eft-ce

auffi par bonté qu'on ne manque pas de cracher fur lui , toutes les

fois qu'il pafle à portée , & qu'on le peut fans être apperçu de lui ?

Envoyer le vin d'honneur au même homme fur qui l'on crache, c'eft

rendre l'honneur encore plus cruel que l'outrage. Tous les fignes de

haine, de mépris, de fureur même, qu'on peut tacitement donner à

un homme , fans y joindre une infulte ouverte & direéic , lui font

prodigués de toutes parts; & tout en l'accablant des plus fades compli-

mens, en fiffeilant pour lui les petits foins mielleux qu'on rend aux
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jolies femmes ; s'il avoit befoin d'une alliftance réelle , on le vcrroic

périr avec joie, fans lui donner le moindre fecours. Je l'ai vu dans

la rue Saint-Honoré , faire prefque fous un carroiïe , une chûre très-

périlleufe : on court à lui ; mais fi-tôt qu'on reconnoît J. J. tout fe

difperfe; lespaflansreprennent leur chemin, les marchands rentrent dans

Jeurs boutiques ; &. il feroit rcfléfeul dans cet état , fi un pauvre mercier,

ruftre&malinftruit^ ne l'eût fait afTeoirfur fon petit banc, &, hune fcr-

vante tout aulTi peu philofophe, ne lui eût apporté un verre d'eau. Tel

efl en réalité l'intérêt fi vif & fi tendre dont l'heureux J. J. efl l'objet.

Une animofité de cette efpece ne fuit pas, quand elle efl forte &
durable , la route la plus courte , mais la plus sûre pour s'alTouvir. Or
cette route étant déjà toute tracée dans le plan de vos Mefîîeurs , le

Public, qu'ils ont mis avec art dans leur confidence, n'a plus eu qu'à

fuivre cette route, & tous avec le même fecret entr'eux , ont concouru

de concert à l'exécution de ce plan. C'eft-là ce qui s'efl: fait : mais com-

ment cela s'efl-il pu faire ? Voilà votre difficulté qui revient toujours.

Que cette animofité une fois excitée , ait altéré les facultés de ceux qui

s'y font livrés, au point de leur faire voir la bonté, lagénérofité, la

clémence dans toutes les manœuvres de la plus noire perfidie, rien n'eft

plus facile à concevoir. Chacun fait trop que les partions violentes
,

commençant toujours par égarer la raifon
,
peuvent rendre l'homme

injufle & méchant dans le fait, & pour ainfi dire , à l'infu de lui-même,

fans avoir cefl'é d'être julle 6c bon dans l'ame, ou du moins d'aimer la

juftice & la vertu.

Mais cette haine envenimée, comment ell-on venu à bout de l'allu-

mer ? Comment a-t-on pu rendre odieux à ce point l'homme du monde
le moins fait pour la haine

, qui n'eut jamais ni intérêt ni defir de nuire

à autrui
,
qui ne fit, ne voulut, ne rendit jamais de mal à perfonne ;

qui, fans jaloufic , fans concurrence, n'afpirant à rien , & marcliant

toujours feul dans fa route, ne fut en obftacle à nul autre , & qui au

Jieu des avantages attaches à la célébrité , n'a trouvé dans la fienne

qu'outrages, inlultes , mifere <Sc diffamation. J'entrevois bien dans tout

cela la caule fecrete qui a mis en fureur les auteurs du complot. L*
ïoute que J. J. avoit prife étoit trop contraire à la leur pour qu'ils lui

pardonnaflent de donner un exemple qu'ils ne vouloient pas fuivre»
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Se d'occâfionner des comparaifons qu'il ne leur convenoit pas de fouf-

frir. Outre ces caufes générales , & celles qne vous-même avez afTi-

gnées , cette haine primitive & radicale de vos Dames & de vos

Melfieurs , en a d'autres particulières & relatives' à chaque individu

qu'il n'ell ni convenable de dire , ni facile à croire , & dont je

m'abfliendrai de parler , mais que la force de leurs effets rend trop

fenfibles pour qu'on puifTe douter de leur réalité , & l'on peut juger

de la violence de cette même haine par l'art qu'on met à la cacher

en l'aflouviflant. Mais plus cette -haine individuelle fe décelé , moins

on comprend comment on efl: parvenu à y faire participer tout le

monde , & ceux même fur qui nul des motifs qui Tout fait naître

ne pouvoit agir. Malgré l'adrefle des chefs du complot , la paflion

qui les dirigeoit étoit trop vifible pour ne pas mettre à cet égard

le public en garde contre tout ce qui venoit de leur part. Comment ,

écartant des foupçons fi légitimes , l'ont -ils fait entrer fi aifément,

fi pleinement dans toutes leurs vues
,
jufqu'à le rendre auflî ardent

qu'eux-mêmes à les remplir ? Voilà ce qui n'efl pas facile à com-

prendre & à expliquer.

Leurs marches fouterraines font trop ténébreufes pour qu'il foie

poflible de les y fuivre. Je crois feulemenf appercevoir , d'efpace en

efpace , au-delTus de ces gouffres
,

quelques foupiraux qui peuvent

en indiquer les détours. Vous m'avez décrit vous-même dans notre

premier entretien plufieurs de ces manœuvres que vous fuppofiez

légitimes , comme ayant pour objet de démafquer un méchant ; def-

tinées au contraire à faire paroître tel un homme qui n'efl: rien moins ,

elles auront également leur effet. Il fera néceffairement haï, foit qu'il

mérite ou non de l'être
,
parce qu'on aura pris des mefures cer-

taines pour parvenir à le rendre odieux. Jufques-là ceci fe comprend

encore ; mais ici l'effet va plus loin ; il ne s'agit pas feulement de

haine , il s'agit d'animofité ; il s'agit d'un concours très-adif de tous

à l'exécution du projet concerté par un petit nombre
,
qui feul doit

y prendre affez d'intérêt pour agir auffi vivement.

L'idée de la méchanceté eft effrayante par elle-même, L'impref-

fion naturelle qu'on reçoit d'un méchant dont on n'a pas perfonnel-

lement à fc paindre , efl de le craindre ^ de le fuir. Content de

n'être
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n'être pas fa vidime

,
perfonne ne s'avife de vouloir être fon bour-

reau. Un méchant en place
,
qui peut & veut faire beaucoup de mai,

peut exciter l'animofité par la crainte , & le mal qu'on en redoute

peut infpirer des efforts pour le prévenir; mais l'impuifTance jointe

à la méchanceté ne peut produire que le mépris & l'cloignement ;

un méchant fans pouvoir peut donner de l'horreur, mais point d'ani-

mofité. On frémit à fa vue , loin de le pourfuivre on le fuit , & rien

n'efl: plus éloigné de l'effet que produit fa rencontre qu'un fouris in-

fultant & moqueur. Laiffant au minillerc public le foin du châti-

ment qu'il mérite , un honnête homme ne s'avilit pas jufqu'à vou-

loir y concourir. Quand il n'y auroit même dans ce châtiment d'autre

peine afflidive que l'ignominie Se d'être expofé à la rifée publique,

quel efl: l'homme d'honneur qui voudroit prêter la main à cette

oeuvre de juftice & attacher le coupable au carcan ? Il eft fi vrai

qu'on n'a point généralement d'animofité contre les malfaiteurs, que

fi l'on en voit un pourfuivi par la juflice & près d'être pris , le plus

grand nombre , loin de le livrer , le fera fauver s'il peut , fon péril

faifant oublier qu'il cft criminel pour fe fouvenir qu'il efl: homme.

Voila tout ce qu'opère la haine que les bons ont pour les mé-

chans; c'eft une haine de répugnance & d'éloignement , d'horreur

même & d'effroi , mais non pas d'animofité. Elle fuit fon objet , en

détourne les yeux , dédaigne de s'en occuper : mais la haine contre

J. J. efl: adive , ardente , infatigable; loin de fuir fon objet , elle le

cherche avec emprcflrcmcnt pour en faire à fon plaifir. Le tiflu de

fes malheurs , l'œuvre combinée de fa diffamation montre une ligue

très-étroite & très-agilfante où tout le monde s'emprelTe d'entrer.

Chacun concourt avec la plus vive émulation à le circonvenir , à

l'enviroimer de trahifons & de pièges , à empêcher qu'aucun avis

utile ne lui parvienne, à lui oter tout moyen de juftification , toute

poffibilité de repouITcr les atteintes qu'on lui porte, de défendre fon

honneur & fa réputation , à lui cacher tous fes ennemis , tous fes ac-

cufatcurs, tous leurs complices. On tremble qu'il n'écrive pour fa

défenfe , on s'inquiète de tout ce qu'il dit, de tout ce qu'il fait,

de tout ce qu'il peut faire; chacun paroît agité de rcff"roi de voir

paroître de lui quelque apologie. On l'oblcrve , on l'épie avec le

Œuvres Pojlh. Tome IL F f
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plus grand foin pour tâcher d'éviter ce malheur. On veille exaâe-

ment à tout ce qui l'entoure , à tout ce qui l'approche , à quiconque

lui dit un feui mot. Sa fanté, fa vie font de nouveaux fujets d'in-

quiétude pour le public : on craint qu'une vieilleiTe auffi fraîche ne

démente l'idée des maux honteux dont on fe fiattoit de le voir pé-

rir ; on craint qu'à la longue les précautions qu'on entafle ne fuffi-

ient plus pour l'empêcher de parler. Si la voix de l'innocence alloic

enfin fe faire entendre à travers les huées
,
quel malheur affreux ne

feroit-ce point pour le Corps des Gens de lettres
,
pour celui des

Médecins
,
pour les Grands, pour les Magiftrats

,
pour tout le monde ?

Oui , fi forçant fes contemporains à le reconnoître honnête homme ,

il parvenoit à confondre enfin fes accufateurs , fa pleine jullification

feroit la défolation publique.

Tout cela prouve invinciblement que la haine dont J. J. eft l'ob-

jet , n'efl point la haine du vice ôi de la méchanceté , mais celle de

l'individu. Méchant ou bon , il n'importe ; confacré à la haine publi-

que il ne lui peut plus échapper , & pour peu qu'on connoifiè les

routes du cœur humain , l'on voit que fon innocence reconnue ne

ferviroit qu'à le rendre plus odieux encore , & à transformer en rage

l'animofité dont il eft l'objet. On ne lui pardonne pas maintenant de

fecouer le pefant joug dont chacun voudroit l'accabler, on lui par-

donneroit bien moins les torts qu'on fe reprocheroit envers lui , &
puifque vous-même avez un moment éprouvé un fentiment fi injufte^

ces gens iî pétris d'amour-propre fupporteroient-ils fans aigreur l'idée

de leur propre balTeflé comparée à fa patience & à fa douceur : Eh
foyez certain que fi c'étoit en effet un monftre on le fuiroit davan-

tage , mais on le haïroit beaucoup moins.

Quant à moi, pour expliquer de pareilles difpofitions, je ne

puis penfer autre chofe finon
,
qu'on s'efl; fervi pour exciter dans le

public cette violente animofité , de motifs femblables à ceux qui

l'avoient fait naître dans l'ame des auteurs du complot. Ils avoient

vu cet homme, adoptant des principes tout contraires aux leurs, ne

vouloir, ne fuivre ni parti, ni fede, ne dire que ce qui lui fembloit

vrai , bon, utile aux hommes , fans confultcr en cela fon propre avan-

tage ni celui de perfomie en particulier. Cette marche <Sc la fupé-

I
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riorité qu'elle lui donnoit fur eux fut la grande fourcc de leur haine.

Ils ne purent lui pardonner de ne pas plier comme eux fa morale à

fon profit, de tenir fi peu à fon intérêt &. au leur, & de montrer

tout franchement l'abus des lettres & la forfanterie du métier d'au-

teur, fans fe foucier de l'application qu'on ne manqueroit pas de lui

faire à lui-même àss maximes qu'il établifToit, ni de la fureur qu'il

alloit infpirer à ceux qui fe vantent d'être les arbitres de la renom-

mée, les diftributeurs de la gloire & de la réputation des actions des

hommes, mais qui ne fe vantent pas, que je fâche , de faire cette

diftribution avec juftice & défintéreirement. Abhorrant la fatyre au-

tant qu'il aimoit la vérité , on le vit toujours diilinguer honorable-

ment les particuliers & les combler de finccres éloges , lorfqu'il avan-

çoit des vérités générales dont ils auroient pu s'offenfer. Il faifoic

fentir que le mal tenoit à la nature des chofes & le bien aux vertus

des individus. Il faifoit & pour fes amis & pour les auteurs qu'il ju-

geoit cftimables , les mêmes exceptions qu'il croyoit mériter, & l'on

fent en lifant fes ouvrages , le plaifir que prenoit fon cœur à ces

honorables exceptions. Mais ceux qui s'en fentoient moins dignes

qu'il ne les avoit crus , & dont la confcience repouflbit en fecret ces

éloges , s'en irritant à mefure qu'ils les méritoient moins , ne lui par-

donnèrent jamais d'avoir fi bien démêlé les abus d'un métier qu'ils

râchoicnt de faire admirer au vulgaire, ni d'avoir par fa conduite

déprifé tacitement, quoiqu'involontairement , la leur. La haine en-

venimée que ces réflexions firent naître dans leurs cœurs, leur fug-

géra le moyen d'en exciter une femblable dans les cœurs des autres

hommes.

Ils commencèrent par dénaturer tous fes principes, par traveflir un

républicain fcverc en un brouillon féditicuxj fon amour pour la li-

berté légale en une licence effrénée, & fon refped pour les loix en

averfion pour les Princes. Ils l'accuferent de vouloir rcnverfer en

tout l'ordre de la fociété, parce qu'il s'indignoit, qu'ofant confacrer

fous ce nom les plus funeftes délbrdres , on infultàt aux miferes du
gcnre-inimain en donnant les plus criminels abus pour les loix donc

ils font la ruine. Sa colère contre les brigandages publics, fa haine

contre les puiflans fripons qui les foutienncnt, fon intrépide audace

r f ij
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à dire des vérités dures à tous les états , furent autant de moyens em-

ployés à les irriter tous contre lui. Pour le rendre odieux à ceux qui

les remplirent, on l'accufa de les méprifer perfonnellement. Les

reproches durs , mais généraux
,
qu'il faifoit à tous , furent tournés

en autant de fatyres particulières dont on fit avec art les plus mali-

gnes applications.

Rien n'infpire tant de courage que le témoignage d'un cœur droit,

qui tire de la pureté de fes intentions , l'audace de prononcer haute-

ment & fans crainte , des jugemens didés par le feul amour de la

juftice & de la vérité : mais rien n'expofe en même-tems à tant de

dangers & de rifques de la part d'ennemis adroits, que cette même
audace, qui précipite un homme ardent dans tous les pièges qu'ils

lui tendent, & le livrant à une impétuofité fans règle, lui fait faire

contre la prudence mille fautes où ne tomba qu'une ame franche &
généreufe, mais qu'ils favent transformer en autant de crimes affreux.

Les hommes vulgaires , incapables de fentiraens élevés & nobles ,

n'en fuppofent jamais que d'intérefles dans ceux qui fe pafllonnent

,

& ne pouvant croire que l'amour de la juftice & du bien public puiife

exciter un pareil zèle, ils leur controuvent toujours des motifs per-

lonnels , femblables à ceux qu'ils cachent eux-mêmes fous des noms

pompeux , & fans lefquels on ne les verroit jamais s'échauffer fur

rien.

La chofe qui fe pardonne le moins , efl un mépris mérité. Celui

que J. J. avoit marqué pour tout cet ordre focial prétendu, qui cou-

vre en effet les plus cruels défordres, tomboit bien plus fur la conf^

titution des différens états que fur les différens fujets qui les remplif-

fent, & qui, par cette conftitution même , font néceffités à être ce

qu'ils font. Il avoit toujours fait une diffindion très-judicieufe entre

les perfonnes & les conditions , ellimant fouvent les premières quoi-

que livrées à l'efprit de leur état, lorfque le naturel rcprenoit de

tems à autre quelque afcendant fur leur intérêt , comme il arrive

alTez fréquemment à ceux qui font bien nés. L'art de vos Mefîieurs

fut de préfcnter les chofes fous un tout autre point de vue , & de

montrer en lui comme haine des hommes , celle que pour l'amour

d'eux, il porte aux maux qu'ils fe font. Il paroît qu'ils ne s'en font pas
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tenus à ces Imputations générales, mais que, lui prêtant des dilcours,

des écrits, des œuvres conformes à leurs vues, ils n'ont épargné ni

fidions, ni menfonges pour irriter contre lui lamour-proprc , & dans

tous les états & chez tous les individus.

J. J. a même une opinion qui , fi elle efl: jufte, peut aider à expli-

quer cette animofité générale. Il efl perfuadé que dans les écrits

qu'on fait pafler fous fon nom, l'on a pris un foin particulier de lui

faire infulter brutalement tous les états de la fociété, & de changer en

odieufes perfonnalités les reproches francs & forts qu'il leur fait quel-

quefois. Ce foupçon lui eft venu (13) fur ce que dans pluficurs let-

tres , anonymes & autres, on lui rappelle des chofes, comme étant

de fes écrits
,
qu'il n'a jamais fongé à y mettre. Dans l'une, il a, dit-

on , mis fore plaifummdnt en quejlion Jl les marins étaient des hommes?

Dans un autre , un Officier lui avoue modeftement que , félon l'ex-

preflion de lui J. J. lui milicaire radote de bonne foi comme la plupart

de fes camarades. Tous les jours il reçoit ainfi des citations de paffages

qu'on lui attribue fauffcment , avec la plus grande confiance, ôc qui

font toujours outrageans pour quelqu'un. Il apprit , il y a peu de

tems
,
qu'un homme de lettres de fa plus ancienne connoifiance , &

pour lequel il avoir confervé de l'eftime, ayant trop marqué peut-être

un relie d'affeâion pour lui, on l'en guérit en lui perfuadant que J. J.

travailloit à une critique amere de fes écrits.

Tels font à peu près les reflbrts qu'on a pu mettre en jeu pour allu-

mer &: fomenter cette animofité fi vive & fi générale dont il cil l'objet
,

& qui, s'attachant particulièrement à fa diffamation , couvre d'un faux

intérêt pour fa perfonne, le foin de l'avilir encore par cet air défa-

veur & de commifération. Pour moi je n'imagine que ce moyen d'ex-

pliquer les ditîcrens degrés de la haine qu'on lui porte , à proportion

que ceux qui s'y livrent font plus dans le cas de s'appliquer les repro-

ches qu'il fait à fon fiecle & à fes contemporains. Les fripons publics ,

les intrigans , les ambitieux dont il dévoile les manœuvres, les paflion-

( 1} ) C'est ce qu'il m'cft impolliblc de vcrificr , parce que ces Meilleurs ne laiircnt

parvenir iislqu'à moi aucun cxcmpi.iirc des cciics qu'ils fabriquent ou font fabriquer

fous mon nom,
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nés deftrudeurs de toute religion , de toute confcience, de toute liber-

té, de toute morale, atteints plus au vif par fes cenfures, doivent le

haïr , & le haïlTent en effet encore plus que ne font les honnêtes gens

trompés. En l'entendant feulement nommer , les premiers ont peine à

fe contenir ; & la modération qu'ils tâchent d'affeder fe dément bien

vite, s'ils n'ont pas befoin de mafque pour aflbuvir leur paflion. Si la

haine de l'homme n'étoit que celle du vice , la proportion fe renverfe-

roit , la haine des gens de bien feroit plus marquée , les méchans fe-

roientplus indifferens. L'obfervation contraire eft générale, frappante,

inconœftable , & pourroit fournir bien des conféquences : contentons-

nous ici de laconfirmation quej'entire, de la juftefTe de mon explication.

Cette averfion une fois infpirée, s'étend, fe communique de

proche en proche dans les familles , dans les fociétés , & devient en

quelque forte un fenciment inné
,
qui s'affermit dans les enfans par

l'éducation , & dans les jeunes gens par l'opinion publique. C'efl: encore

une remarque à faire
,
qu'excepté la confédération fecrete de vos Dames

& de vos MelTieurs , ce qui refte de la génération dans laquelle il a vécu

n'a pas pour lui une haine auffi envenimée que celle qui fe propage

dans la génération qui fuit. Toute la jeuneffe eft nourrie dans ce fen-

timentpar un foin particulier de vos Meflleurs, dont les plus adroits fe

font chargés de ce département. C'efl d'eux que tous les apprentifs

philofophes prennent l'attache ; c'efl de leurs mains que font placés les

gouverneurs des enfans, les fecrétaires des pères, les conlîdcns des

mères ; rien dans l'intérieur des familles ne fe fait que par leur direc-

tion , fans qu'ils paroiiTent fe mêler de rien ; ils ont trouvé l'art de foire

circuler leur doctrine 6c leur animofité dans les féminaires , dans les

collèges, & toute la génération naifTante leur ell dévouée dès le ber-

ceau. Grands imitateurs de la marche des Jéfuites , ils furent leurs plus

ardens ennemis , fans doute par jaloufie de métier ; & maintenant, gou-

vernant les efprits avec le même empire, avec la même dextérité que

les autres gouvernoient les confcicnces, plus fins qu'eux en ce qu'ils

favent mieux fe cacher en agilTimt , & fubftituant peu-à-peu l'intolé-

rance philofophiquc à l'autre, ils deviennent, fans qu'on s'en apper-

çoive , auffi dangereux que leurs prédécelleurs. C'efl par eux que cette

génération nouvelle, qui doit certainement à J, J. d'être moins tour-
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mente dans fon enfance, plus faine & mieux conflituée dans tous les

âges , loin de lui en favoirgré , efl nourrie dans les plus odieux pré-

jugés & dans les plus cruels fentimens à fon égard. Le venin d'animo-

ficé qu'elle a fucé prcfqu'avec le lait, lui fait chercher à l'avilir & le

déprimer avec plus de zèle encore que ceux mêmes qui l'ont élevé dans

ces difpofitions haineufes. Voyez dans les rues 5c aux promenades l'in-

fortuné J. J. entouré de gens qui, moins par curiofité que par dérifion,

puifque la plupart l'ont déjà vu cent fois , fe détournent , s'arrêtent

pour le fixer d'un œil qui n'a rien affurément de l'urbanité françoife :

vous trouverez toujours que les plus infultans , les plus moqueurs, les

plus acharnés font de jeunes gens qui , d'un air ironiquement poli ,

s'amufent à lui donner tous les fignes d'outrage & de haine qui peuvent

l'affliger, fans les compromettre.

Tout cela eût été moins facile à faire dans tout autre fiecle. Mais

celui-ci eft particulièrement un ficcle haineux & malveillant par carac-

tère (14). Cet efprit cruel 6c méchant fe fait fentir dans toutes les

fociétés , dans toutes les affaires publiques ; il fuffit feul pour mettre à

la mode, & faire briller dans le monde ceux qui fe diftinguent par-là.

L'orgueilleux defpotifme de la philofophie moderne a porté l'égoïfme

de l'amour - propre à fon dernier terme. Le goût qu'a pris toute la

jeunefle pour une doélrine fi commode, la lui a fait adopter avec fu-

reur, & prêcher avec la plus vive intolérance. Ils fe font accoutumés

à porter dans la fociété ce même ton de maître fur lequel ils pronon-

cent les oracles de leur fede, & à' traiter avec un mépris apparent
,

qui n'eft qu'une haine plus infolente, tout ce qui ofe héfitcr à fe fou-

mettre à leurs décifions. Ce goût de domination n'a pu manquer d'a-

nimer toutes les pafilons irafcibles qui tiennent à l'amour- propre. Le
même fiel qui coule avec l'encre dans les écrits des maîtres , abreuve

les cœurs des difciples. Devenus efclavcs pour être tyrans , ils ont fini

par prefcrire en leur propre nom les loix que ceux-là leur avoicnc

diélé , & à voir dans toute réfilhincc la plus coupable rébellion. Une

C 14) Fréron vicr.t de mourir. On dcmandoic qui fcroit fon <fpitaphc. Le prarùer qui

crachera fur j'ii tombe , rcpoiidit à l'iiiftant M. M* * *. Quand on ne m'auroit rasiioainié

TaucLUf de ce mot , j'aurois deviné qu'il partoic d'une bouclic pliiloibphe , & qu'il dcoit

de ce ficclC'Ci.
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génération de defpotes ne peut être ni fort douce ni fort paifihle ; 6c

une dodrine fi hautaine, qui d'ailleurs n'admet ni vice ni vertu dans

le cœur de l'homme , n'eft pas propre à contenir par une morale indul-

gente pour les autres , & réprimante pour foi, l'orgueil de fes feda-

teurs. De-là les inclinations haineufes
,
qui diftinguent cette généra-

tion. Il n'y a plus ni modération dans les âmes , ni vérité dans les at-

tachemens : chacun hait tout ce qui n'eft pas lui
,
plutôt qu'il ne s'aime

lui-même. On s'occupe trop d'autrui pour favoir s'occuper de foi ; on

ne fait plus que haïr ; <Sc l'on ne tient point à fon propre parti par atta-

chement, encore moins par eftime, mais uniquement par haine du

parti contraire. Voilà les dirpofitioiis générales dans lefquelles vos

Meflîeurs ont trouvé ou mis leurs contemporains, & qu'ils n'ont eu

qu'à tourner enfuite contre J. J. (15) qui , tout aulîi peu propre à

recevoir la loi qu'à la faire, ne pouvoir par cela feul manquer dans ce

nouveau fyftême , d'être l'objet de la haine des chefs & du dépit des

difciples. La foule empreffee à fuivre une route qui l'égaré , n'y voit

pas avec plaifir ceux qui
,
prenant une route contraire , femblent par-là

lui reprocher fon erreur ( 16 ).

Qui connoîtroit bien toutes les caufes concourantes , tous les difFé-

rens reflbrts mis en oeuvre pour exciter dans tous les états cet engoue-

ment haineux , feroit moins furpris de le voir de proche en proche

devenir une contagion générale. Quand une fois le branle ell donné,

chacun fuivant le torrent, en augmente l'impulfion. Comment fe défier

de fon fentiment
,
quand on le voit être celui de tout le monde ? Com-

ment douter que l'objet d'une haine aufTi univerfelle foit réellement un

homme odieux? Alors plus les chofes qu'on lui attribue font abfurdes

( 15 ) Dans cette génération nourrie de philofophie & de fiel , rien n'cft (\ facile aux

iatii<»ans que de faire tomber fur qui il leur plaît cet appétit gcncral de haïr. Leurs

fuccès prodigieux en ce point prouvent encore moins leurs talcns que la difpolition du

public, donc les apparcns témoignages d'cftimc & d'attachement pour les uns, ne font

en effet que des ailes de haine pour d'autres.

( iS) J'aurois dû peut-être infifter ici fur la rufe favorite de mes perfécuteurs , qui

eft de fatisfaire à mes dépens , leurs padions haineufes , de faire le mal par leurs fatej-

lites , & de faire en forte qu'il me foit imputé. C'cft ainfi qu'ils m'ont fucccfllvement

attribué le fyftêmt de lu nature , lu philofophie de lu nature , la note du roman de

Madame d'Ormoy , &c , &c.

&
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& incroyables
,
plus on eft prêt à les admettre. Tout fait qui le rend

odieux ou ridicule efl; par cela feul alTez prouvé. S'il s'agilToit d'une

bonne aâion qu'il eût faite, nul n'en croiroit à k% propres yeux, ou

bientôt une interprétation fubite la changeroit du blanc au noir. Les

méchans ne croient ni à la vertu ni même à la bonté : il faut être déj;^

bon foi-même pour croire d'autres hommes meilleurs que foi ; & il eft

prefqu'impoflîble qu'un homme réellement bon, demeure ou foit re-

connu tel dans une génération méchante.

Les cœurs ainfi difpofés , tout le refte devint facile. Dès-lors vos

Melficurs auroient pu fans aucun détour perfécuter ouvertement J. J.

avec l'approbation publique ; mais ils n'auroient alTouvi qu'à demi
leur vengeance; & fe compromettre vis-à-vis de lui, étoit rifquer

d'être découverts. Le fyflême qu'ils ont adopté remplit mieux toutes

leurs vues, & prévient tous les inconvéniens. Le chef-d'œuvre de leur

art a été de transformer en ménagemens pour leur victime , les pré-

cautions qu'ils ont prifes pour leur sûreté. Un vernis d'humanité cou-

vrant la noirceur du complot, acheva de féduire le public, & chacun

s'empreffa de concourir à cette bonne oeuvre. Il eft fi doux d'alTouvir

faintement une paffion, & de joindre au venin de l'animofité le mé-
rite de la vertu ! Chacun fe glorifiant en lui-même de trahir un infor-

tuné, fe difoit avec complaifancc : « Ah ' que je fuis généreux ! c'ell

» pour fon bien que je le diffame, c'ellpour le protéger que je l'avilis

>3 Se l'ingrat, loin de fentir mon bienfait, s'en offenfe ! Mais cela ne
:>> m'empêchera pas d'aller mon train, & de le fervir de la forte en
3> dépit de lui». Voilà comment, fous le prétexte de pourvoir à fa

sûreté, tous en s'admiranc eux-mêmes , fe font contre lui les fatellitcs

de vos Melfieurs; & comme écrivoit J. J. à M^**
,font Ji fiers d'ccre

dcstraures. Concevez-vous qu'avec une pareille difpofition d'efprit on

puifle être équitable , & voir les choies comme elles font f On verroic

Socrate , Ariflidc , on verroit un Ange, on verroit Dieu même avec

des yeux ainfi fafcinés
,
qu'on croiroit toujours voir un monllrc

infernal.

Mais quelque facile que foit cette pente , il eft toujours bien éton-

nant , dites -vous, qu'elle foit univerfelle, que tous la fuivent fans

exception
,
que pas un feul n'y rclîllc <Sc ne procelle , que la mcm:

Œuvres Pofih. Tome II. G 3
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pafîîon entraîne en aveugle une génération toute entière, Se que le

confentement Ibit unanime dans un tel renverfement du droit de la

nature & des gens.

Je conviens que le fait efl très-extraordinaire ; mais en le fuppofant

très-certain
,
je le trouverois bien plus extraordinaire encore, s'il avoit

la vertu pour principe : car il faudroit que toute la génération pré-

fente fe fût élevée par cette unique vertu à une fublimité qu'elle ne

montre alTurément en nulle autre chofe , & que parmi tant d'ennemis

qu'a J. J. , il ne s'en trouvât pas un feul qui eût la maligne franchife

de gâter la merveilleufe œuvre de tous les autres. Dans mon explica-

tion , un petit nombre de gens adroits
,
puiflans , intrigans , concertés

de longue main, abuiant les uns par de faufl'es apparences , & animant

les autres par des padions auxquelles ils n'ont déjà que trop de pente
,

fait tout concourir contre un innocent qu'on a pris foin de char-

ger de crimes , en lui étant tout moyen de s'en laver. Dans

l'autre explication , il faut que de toutes les générations, la plus hai-

neufe fe transforme tout d'un coup toute entière , & fans aucune ex-

ception, en autant d'Anges céleftes en faveur du dernier des fcciérats

qu'on s'obftine à protéger & à laiffer libre , malgré les attentats &
les crimes qu'il continue de commettre tout à fon aife , fans que per-

fonne au monde ofe, tant on craint de lui déplaire, fonger à l'en

empêcher, ni même à les lui reprocher. Laquelle de ces deux fup-

poiîtions vous paroît la plus raiibnnable & la plus admifIJble ?

Au relie, cette objeélion, tirée du concours unanime de tout le

monde, à l'exécution d'un complot abominable, a peut-être plus

d'apparence que de réalité. Premièrement l'art des moteurs de toute

la trame a été de ne la pas dévoiler également à tous les yeux. Ils en

ont gardé le principal fecret entre un petit nombre de conjurés ; ils

n'ont laiiTé voir au relie des hommes que ce qu'il falloir pour les y
faire concourir. Chacun n'a vu l'objet que par le côté qui pouvoic

l'émouvoir, & n'a été initié dans le complot qu'autant que l'exigcoit

la partie de l'exécution qui lui étoit contrée. Il n'y a peut-être pas dix

pcrfonnes qui fâchent à quoi tient le fond de la trame; & de ces dix,

il n'y en a peut-être pas trois qui connoilTent alTez leur vidime pour

être sûrs qu ils noircillent un innocent. Le fecret du premier complot
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cfl. concentré entre deux hommes qui n'iront pas le révéler: tout lerefle

des complices, plus ou moins coupables, fe fait illufioa fur des ma-

nœuvres qui , félon eux , tendent moins à perfécuter l'innocence
, qu'à

s'aflurcr d'un méchant. On a pris chacun par fon caracl:cre particulier,

par fa paffion favorite. S'il étoit poiïible que cette multitude de coopé-

rateurs fe rafTcmblât & s'éclairât par des confidences réciproques , \h

feroicnt frappés eux-mêmes des contradidlions abfurdes qu'ils trou-

veroicnt dans les faits qu'on a prouvés à chacun d'eux, (Se des motifs

non-feulement différens , mais fouvent contraires
, par lefquels on les

a fait concourir tous à l'œuvre commune , fans qu'aucun d'eux en vît

le vrai but. J. J. lui-même fait bien diflinguer d'avec la canaille à

laquelle il a été livré à Motiers , à Trye, à Alonquin , des perfonnes

d'un vrai mérite, qui , trompées plutôt que féduites , & fans être

exemptes de blâme , à plaindre dans leur erreur , n'ont pas laifTé ,

malgré l'opinion qu'elles avoient de lui , de le rechercher avec le

même empreffement que les autres, quoique dans de moins cruelles

intentions. Les trois quarts, peut-être, de ceux qu'on a fait entrer

dans le complot n'y refient que parce qu'ils n'en ont pas vu toute la

noirceur. Il y a même plus de bafTeire que de malice dans les indi-

gnités dont le grand nombre l'accable ; & l'on voit à leur air , à leur

ton, dans leurs manières
,

qu'ils l'ont bien moins en horreur comme
objet de haine

,
qu'en dérifion comme infortuné.

De plus ; quoique perfonne ne combatte ouvertement l'opinion

générale , ce qui feroit fe compromettre à pure perte
, penfez-vous

que tout le monde y acquiefce réellement ? Combien de particuliers,

peut-être , voyant tant de manœuvres &. de mines foutcrraines , s'en

indignent , réfutent d'y concourir , & gémifl'ent en fecret fur l'in-

nocence opprimée ! Combien d'autres ne fâchant à quoi s'en tenir

fur le compte d'un homme enlacé dans tant de pièges , refufent de

le juger fans l'avoir entendu , 6c jugeant feulement fes adroits per-

fécuteurs
,

penfent que des gens à qui la rufe , la faulTeté , la tra-

hifon coûtent fi peu ,
pourroient bien n'être pas plus fcrupuleux fur

l'importure. Sufpcndus entre la force des preuves qu'on leur allègue,

(Se celles de la malignité des accuHiteurs , ils ne peuvent accorder

tant de zcle pour la vérité avec tant d'avcrfioa pour la juftice, ni

G g ij
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tant de géncrofité pour celui qu'ils accufent , avec tant d'art à gauchir

devant lui & fe fouftraire à fes défenfes. On peut s'abftenir de l'ini-

quité , fans avoir le courage de la combattre. On peut refufcr d'être

complice d'une trahilbn , lans ofer démal'quer les traîtres. Un homme

Julie , mais foible , fe retire alors de la foule , reftc dans fon coin
,

& n'ofant s'expofer
,
plaint tout bas l'opprimé , craint l'opprelTeur ,

& fe tait. Qui peut favoir combien d'honnêtes gens font dans ce

cas ? ils ne fe font ni voir , ni fentir : ils laifient le champ libre à

vos Meflieurs jufqu'à ce que le moment de parler fans danger arrive.

Fondé fur l'opinion que j'eus toujours de la droiture naturelle du

cœur humain, je crois que cela doit être. Sur quel fondement rai-

fonnable peut-on foutenir que cela n'efl pas r Voilà , Monficur , tout

ce que je puis répondre à l'unique objection à laquelle vous vous

réduifez , & qu'au relie je ne me charge pas de réfoudi-e à votre

gré , ni même au mien
,
quoiqu'elle ne puiffe ébranler la perfuafion

direde qu'ont produit en moi mes recherches.

Je vous ai vu prêt à m'interrompre , & j'ai compris que c'étoit

pour me reprocher le foin fuperflu de vous établir un fait dont vous

convenez i\ bien vous-même
,
que vous le tournez en objedion contre

moi , favoir qu'il n'elî pas vrai que tout le monde foit entré dans le

complot. Alais remarquez qu'en paroilfant nous accorder fur ce point,

nous fommes néanmoins de fentimens tout contraires , en ce que ,

félon vous , ceux qui ne font pas du complot penfent fur J. J. tout

comme ceux qui en font , & que , félon moi , ils doivent penfer

tout autrement. Ainfi votre exception que je n'admets pas, & la

mienne que vous n'admettez pas non plus, tombant fur des perfonnes

diflérentes j s^excluent mutuellement ou du moins ne s'accordent pas.

Je viens de vous dire fur quoi je fonde la mienne ; examinons la

vôtre à préfenr.

D'honnéïes gens, que vous dites ne pas entrer dans le complot

& ne pas haïr J. J., voient cependant en lui tout ce que difent y
voir fes plus mortels ennemis ; comme s'il en avoit qui convinlfent

de l'être & ne fe vantaflènt pas de l'aimer ! En me faifant cette ob-

jeftion , vous ne vous êtes pas rappelle celle-ci qui la prévient & la

détruit. S'il y a complot, tout par fon effet devient facile à prou-
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ver à ceux même qui ne font pas du complot, & quand ils croient

voir par leurs yeux, ils voient, fans s'en douter, par les yeux

d'autrui.

Si ces perfonnes dont vous parlez ne font pas de mauvaife foi, du

moins elles font certainement prévenues comme tout le public, &
doivent par cela feul voir & juger comme lui. Et comment vos Mef-

lîeurs , ayant une fois la facilité de faire tout croire, auroient-ils né-

gligé de porter cet avantage auffi loin qu'il pouvoit aller ? Ceux qui

dans cette perfuafion générale ont écarté la plus fûre épreuve pour

diltinguer le vrai du faux, ont beau n'être pas à vos yeux du com-
plot

, par cela feul ils en font aux miens ; & moi qui fens dans n>a

confcience, qu'où ils croient voir la certitude &: la vérité, il n'y

a qu'erreur , menfonge , impoflurc
,

puis-je douter qu'il n'y ait de

leur faute dans leur perfuafion , & que s'ils avoient aimé fuicére-

ment la vérité, ils ne l'eulTcnt bientôt démêlée à travers les artifices

des fourbes qui les ont abufés. Mais ceux qui ont d'avance irrévoca-

blement jugé l'objet de leur haine , & qui n'en veulent pas démor-
dre, ne voyant en lui que ce qu'ils y veulent voir, tordent & détour-

nent tout au gré de leur pafTion , & à force de fubtilités , donnent aux
cliofes les plus contraires à leurs idées, l'interprétation qui les y peut

ramener. Les perfonnes que vous croyez impartiales ont-elles pris les

précautions néceflàircs pour furmonter ces illufions ?

Le François.
Mais , M. Roufleau

, y penfez-vous , & qu'exigez-vous là du pu-
blic ? Avez-vous pu croire qu'il examineroit la chofc aulîi fcrupuleu-

fcmeiit que vous ?

Rousseau.
Il en eût étédifpenfé, fans doute, s'il fc fût abflenu d'une déci-

fion fi cruelle. Mais en prononçant fouverainemcnt fur l'honneur &
fur la dcftince d'un homme , il n'a pu fans crime négliger aucua
des moyens elTcntiels «Se poflibics de s'aflurcr qu'il prononçoit juf-

tement.

Vous méprifez, dites-vous, un homme abjeâ;, & ne croirez jamais

que les heureux penchans que j'ai cru voir dans .1. J. puiflcnt com-
patir avec des vices au(ii bas que ceux dont il cil accufo. Je peafe
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exaftcmcnt comme vous fur cet article; mais je fuis aufll certain qutf

d'aucune vérité qui me foit connue
,
que cette abjeûion que vous lui

reprochez efl de tous les vices le plus éloigné de fon naturel. Bien

plus près de l'extrémité contraire , il a trop de hauteur dans l'ame

pour pouvoir tendre à l'abiedion. J. J. efl foible fans doute & peu

capable de vaincre fes paffions ! Mais il ne peut avoir que les paffions

relatives à fon caractère , «5c des tentations bafles ne fauroient appro-

cher de fon cœur. La fource de toutes fes confolations efl: dans l'ef-

time de lui-méinc. Il feroit le plus vertueux des hommes fi fa force

répondoit à fa volonté. Mais avec toute fa foiblefle, il ne peut être

un homme vil
,
parce qu'il n'y a pas dans fon ame un penchant igno-

ble auquel il fût honteux de céder. Le feul qui l'eût pu mener au

mal eft la mauvaife honte, contre laquelle il a lutté toute fa vie avec

des efforts auiïi grands qu'inutiles
,
parce qu'elle tient à fon humeur

timide qui préfente un obftacle invincible aux ardens dcfirs de fon

cœur, & le force à leur donner le change en mille façons fouvent

blâmables. Voilà l'unique fource de tout le mal qu'il a pu faire ;

mais dont rien ne peut fortir de femblable aux indignités dont vous

l'accufez. Eh ! comment ne voyez-vous pas combien vos Meilleurs

eux-mêmes font éloignés de ce mépris qu'ils veulent vous infpirer

pour lui ? Comment ne voyez-vous pas que ce mépris qu'ils affec-

tent n'efi: point réel
,
qu'il n'efl; que le voile bien tranfparent d'une

eflime qui les déchire & d'une rage qu'ils cachent très-mal? La

preuve en eft manifeile. On ne s'inquiète point ainfi des gens qu'on

méprife. On en détourne les yeux ; on les laiffe pour ce qu'ils font:/

on fait à leur égard , non pas ce que font vos Mefîieurs à l'égard de

.T. J. , mais ce que lui-même fait au leur. Il n'efl: pas étonnant qu'a-

près l'avoir chargé de pierres , ils le couvrent auffi de boue : tous ces

procédés font très-concordans de leur part ; mais ceux qu'ils lui im-

putent ne le font gueres de la fienne j &; ces indignités auxquelles vous

revenez, font-elles mieux prouvées que les crimes fur lefquels vous

n'infiftez plus ? Non, Monfieur, après nos difculîlons précédentes,

je ne vois plus de milieu poffible entre tout admettre & tout re-

jetter.

Des témoignages que vous fuppofe/. impartiaux, les uns portent

fur des faits abfurdcs & faux , mais rendus croyables à force de pré-
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vention : tels que le viol, là bnitaliré, la débauche, la cynique im-

pudence , les baiïes friponneries : les autres fur des faits vrais , mais

fauflcment incerprétés ; tels que fa dureté, fon dédain, fon humeur

colère & repoufïknte , l'obflination de fermer fa porte aux nouveaux

vifages , fur-tout aux quidams cajoleurs & pleurcux, & aux arrogans

mal-appris.

Comme je ne défendrai jamais J. J. accufé d'alTafîinat & d'cmpoi-

fonnement, je n'entends pas non plus le juftificr d'être un violateur

de filles, un monflre de débauche, un petit filou. Si vous pouvez

adopter férieufemcnc de pareilles opinions fur fon compte, je ne puis

que le plaindre , & vous plaindre auffi ,,vous qui carclTcz des idées

dont vous rougiriez comme ami de la juflice, en y regardant déplus

près & faifant ce que j'ai fait. Lui débauché j brutal , impudent , cy-

nique auprès du fexe ! Eh .' j'ai grand peur que ce ne foir l'excès con-

traire qui l'a perdu, & que s'il eût été ce que vous dites, il ne (ùt

aujourd'hui bien moins malheureux. Il eft bien aifé de faire à fora

arrivée j retirer les filles de lu maifon ;mais qu'eft-cc que cela prouve,

fmon la maligne difpofition des parcns envers lui.

A-T-oN l'exemple de quelque fiiit qui ait rendu néceffaire une

précaution fi bizarre & fi atfedée? Et qu'en dut-il penfer à fon ar-

rivée à Paris, lui qui venoit de vivre à Lyon très-familiércmcnt dans

une maifon trcs-eflimable , où la mère 6c trois filles charmantes , toutes

trois dans la fleur de l'âge & de la beauté , l'accabloient à l'envi d'a-

mitiés & de carclTes ? E(l-ce en abufant de cette familiarité près de

ces jeunets perfonnes, eft-cc par des manières ou des propos libres

avec elles qu'il mérita l'indigne & nouvel accueil qui l'attendoit à

Paris en les quittant; & même encore aujourd'hui, des mères très-

fages craignent-elles de mener leurs filles chez ce terrible fatyre, de^

vant lequel ces autres-là n'ofcnt lai fier un moment les leurs , chez

elles & en leur préfencc ? En vérité, que des farces aufli groffieres

puiflTcnt abufcr un moment les gens fenfés , il faut ea être témoin pour

le croire.

Supposons un moment qu'on eût ofc publier tout cela dix aii«

plutôt & lorfque l'eflimc des honnêtes gens qu'il eut toujours dès fa

jeunelfe étoit montée au plus haut degré : ces opinions
, quoique fou-
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tenues des mêmes preuves , auroient-elles acquis le ftiême crédic

chez ceux qui maintenant s'empreflent de les adopter ? Non , fans

doute ; ils les auroient rejettées avec indignation. Ils auroient tous

dit : « Quand un homme efl; parvenu jufqu'à cet âge avec l'ellime pu-

as blique
,
quand fans patrie, fans fortune & fans afyle, dans une fitua-

» tion gênée, ôc forcé pour fubfiiler de recourir fans celTe aux ex-

» pédiens, on n'en a jamais employés que d'honorables, & qu'on

33 s'eft fait toujours confidérer & bien vouloir dans fa détrefie , on ne

« commence pas après l'âge mûr, & quand tous les yeux font ouverts

5» fur nous, à fe dévoyer de la droite route pour s'enfoncer dans les

>3 fentiers bourbeux du vice, on n'afTocle point la bafTeffe des plus

5' vils fripons avec le courage & l'élévation des âmes fieres , ni

» l'amour de la gloire aux manœuvres des filoux ; & fi quarante ans

33 d'honneur permettoient à quelqu'un de fe démentir fi tard à ce

33 point, il perdroit bientôt cette vigueur de fentimentjce reflbrt ,

>3 cette franchife intrépide qu'on n'a point avec des paillons balfes ,

33 5c qui jamais ne furvit à l'honneur. Un fripon peut être lâche ,

33 un méchant peut être arrogant ; mais la douceur de l'innocence

33 & la fierté de la vertu , ne peuvent s'unir que dans une belle

33 ame 33.

Voilà ce qu'ils auroient tous dit ou penfé; & ils auroient certaine-

ment refufé de le croire atteint de vices auffi bas , à moins qu'il n'en

eût été convaincu fous leurs yeux : ils auroient du moins voulu l'étu-

dier eux-mêmes , avant de le juger fi décidément & fi cruellement.

Ils auroient fait ce que j'ai fait ; & avec l'impartialité que vous leur

fuppofez , ils auroient tiré de leurs recherches la même concluiion que

je tire des miennes. Ils n'ont rien fait de tout cela : les preuves les

pjus ténébreufes , les témoignages les plus fufpeds leur ont fuffi pour

fe décider en mal fans autre vérification , »S: ils ont foigneufemenc

évité tout éclaircifl'ement qui pouvoit leur montrer leur erreur. Donc
quoi que vous en puilTiez dire , ils font du complot ; car ce que

j'appelle en être , n'ell pas feulement être dans le fecret de vos Mef-

fieurs, je préfume que peu de gens y font admis ; mais c'eft adopter

Jeur inique principe ; c'efl fe faire, comme eux , une loi de dire à tout

îe monde , & de cacher au fcul accufé le m.al qu'on penfe ou qu'on

feint
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feint dcpcnfcr de lui , & les raifons fur lefqucUcs on fonde ce juge-

ment , aiia de le mettre Iiors d'état d'y répondre & de faire entendre

les fiennes : car fi-tôt qu'on s'eft lai ffé perfuader qu'il faut le juger ,

non- feulement fans l'entendre, mais fans. en être entendu, rout le refle

eft force , & il n'efl pas poiïible qu'on réfille à tant de témoignages (1

bien arrangés <5c mis à l'abri de l'inquiétante épreuve des réponfes de

J'accufé. Comme tout le fuccès de la, trame dépendoit de cette impor-

tante précaution , fon auteur aura mis toute la lagacité dé fon^efprit à

donner à cette injuftice le tour le plus fpécieux , & à la couvrir mcms
d'un vernis de bénéficence & de générolité, qui n'eût ébloui nul efpric

impartial , mais qu'on s'efl; emprefl'é d'admirer à l'égard d'un homme
qu'on n'eftimoit que par force, & dont les fmgularités n'étoient vues

de bon œil par qui que ce fût.

Tout tient à la première accufation qui l'a fait déchoir tout d'un

coup du titre d'honnête homme qu'il avoit porté jufqu'alors, pour y
fubflitucr celui du plus aftreux fcclérat. Quiconque a l'ame faine & croit

vraiment à la probité^ ne fe départ pas aifément de Tellime fondée

qu'il a conçue pour un* homme de bien. Je verrois commettre uii

crime, s'il étoit podible , ou faire une adion baffe à Milord Maré-

chal (17) que je n'en croirois pas âmes yeux. Quand j'ai cru de J. J.

tout ce que vous m'avez prouvé , c'étoit en le fuppofant convaincu.

Changer à ce point fur le compte d'un iiomme eftimé durant toute fa

vie , n'eft pas une chofe facile : mais aufTi ce premier pas fait, tout le

refle va de lui-même. De crime en crime, un homme coupable d'un

feul devient, comme vous l'avez dit, capable de tous. Rien n'cfl

moins furprenant que le pallage de la méchanceté à l'abjedion ; & ce

n'cfl pas la peine de mefurer fi foigneufement l'intervalle qui peut quel-

quefois féparer un fcélérat d'un fripon. On peut donc avilir tout à fon

aife l'homme qu'on a commencé par noircir. Quand on croit qu'il n'y

;i dans lut que du mal, on n!y voit plus que cela; fcs adions bonnes ou

indifférentes , changent bientôt d'apparence avec beaucoup de préju-

(17) Il eft vrai que Milord Maicchal cft d'une illiiftre iiaiflance , fc J. J. un homme >!n

peuple ; mais il faut pcn'.'cr que Roiiircau rjui parL i^i , n'a pas en général une cpi .ion

bien fublimc de L haute vertu des gens de qualité, &: qae l'hiltoirc de J. J. ne doit pas

naturellement agrandir cette opinion.

(Euvres Pojlh. Tome IL II h
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gés & un peu dMnterprétation , & l'on rétrafte alors Ces jugemens avec

autant d'alTurance que li ceux qu'on leur fubftitue étoienc mieux fon-

dés. L'amour-propre fait qu'on veut toujours avoir vu foi-même ce

qu'on fait ou qu'on croit favoir d'ailleurs. Rien n'efl fi manifefte aufTi-

tôt qu'on y regarde; on a honte de ne l'avoir pas apperçu plutôt:

mais c'efl qu'on étoit fi diftrait ou fi prévenu, qu'on neportoit pas fon

attention de ce côté ; c'eft qu'on eft fi bon foi-même qu'on ne peut

liippofer la méchanceté dans autrui.

Quand enfin l'engouement devenu général parvient à l'excès , on ne

fe contente plus de tout croire, chacun, pour prendre part à la fête,

cherche à renchérir ; &. tout le monde s'affeûionnant à ce fyftème ,

fe pique d'y apporter du fien pour l'orner ou pour l'affermir. Les uns

ne font pas plus empreffes d'inventer que les autres de croire. Toute

imputation paffe en preuve invincible ; & fi l'on apprenoit aujourd'hui

qu'il s'eft commis un crime dans la lune , il feroit prouvé demain plus

clair que le jour, à tout le monde
,
que c'eft J. J. qui en efl l'auteur.

La réputation qu'on lui a donnée une fois. bien établie, il efl donc

très-naturel qu'il en réfulte , même chez les gens de bonne foi , les

effets que vous m'avez détaillés. S'il fait une erreur de compte, ce

fera toujours à deflein ; eft-elle à fon avantage? c'eft une friponnerie ;

eft-elle à fon préjudice.? c'eft une rufe. Un homme ainfi vu
,
quelque

fujet qu'il foit aux oublis , aux diftradions , aux balourdifes , ne peut

plus rien avoir de tout cela : tout ce qu'il fait par inadvertance eft tou-

jours vu comme fait exprès. Au contraire , les oublis, les omiftlons ,

les bévues des autres à fon égard , ne trouvent plus créance dans

l'efprit de perfonne ; s'il les relevé, il ment; s'il les endure, c'eft à

pure perte. Des femmes étourdies , de jeunes gens évaporés feront des

quiproquo dont il reftera chargé ; (5c ce fera beaucoup fi des laquais
,

gagnés ou peu fidèles, trop inftruits des fentimens des maîtres à fon

égard, ne font pas quelquefois tentés d'en tirer avantage à fes dépens
,

bien sûrs que l'affaire ne s'éclaircira pas en fa préfcnce ; & que quand
cela arriveroit, un peu d'effronterie aidée des préjugés des maîtres ,

les tireroit d'affaire aifément.

J'ai fuppofé, comme vous, ceux qui traitent avec lui, cous finceres

& de bonne foi ; mais fi l'on chcrchoit à le tromper pour le prendre
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en fautG

,
quelle facilité fa vivacité, fon étourderie , (es diftradions

,

fa mauvaife mémoire ne donneroient-elles pas pour cela ?

D'autres caufes encore ont pu concourir à ces faux jugemens. Cet

homme a donné à vos MelTieurs par fes Confefîions
, qu'ils appellent fes

mémoires, une prife fur lui qu'ils n'ont eu garde de négliger : cette

ledure qu'il a prodiguée à tant de gens , mais dont fi peu d'hommes
étoient capables , & dont bien moins encore étoient dignes, a initié le

Public dans toutes fes foiblelTes , dans toutes fes fautes les plus fecretes.

L'efpoir que ces Confelfions ne feroient vues qu'après fa mort , lui

avoir donné le courage de tout dire , & de fe traiter avec une juftice

fouvent même trop rigourcufe. Quand il fe vit défiguré parmi les

hommes au point d'y paffer pour un monftre , la confcience qui lui

faifoit fentir en lui plus de bien que de mal, lui donna le" courage

que lui feul peut-être eut & aura jamais , de fe montrer tel qu'il étoit :

il crut qu'en manifeftant à plein l'intérieur de fon ame , & révélant

fes confeflions , l'explication fi franche, fi ilmple , fi naturelle de tout

ce qu'on a pu trouver de bizarre dans fa conduite, portant avec elle fon

propre témoignage , feroit fentir la vérité de fes déclarations , 5: la

faulTeté des idées horribles & fîlntafliques qu'il voyoit répandre de

lui, fans en pouvoir découvrir la fource. Bien loin de foupçonner

alors vos Melfieurs , la confiance en eux de cet homme li défiant alla,

non-feulement jufqu'à leur lire cette hiftoire de fon ame , mais jufqu a

leur en lailTer le dépôt affez long-tems.

li'usAGE qu'ils ont fait de cette imprudence a été d'en tirer parti

pour diffamer celui qui l'avoir commife; & le plus facré dépôt de

l'amitié cft devenu dans leurs mains l'inflrument de la trahifon. Ils

ont travcfti fes défauts en vices, fes fautes en crimes , les foiblclTes de

fa jeuneffe en noirceurs de fon âge mûr: ils ont dénaturé les effets,

quelquefois ridicules , de tout ce que la nature a mis d'aimable & de

bon dans fon ame ; 5c ce qui n'efl que des fingularitcs d'un tempérament

ardent, retenu par un naturel timide, efl devenu par leurs foins une

horrible dépravation de cœur & de goût. Enfin toutes leurs manières

de procéder à fon égard , & des allures dont le vent m'eft parvenu,

me portent à croire que pour décrier (es confefîions après en avoir

tiré contre lui tous les avantages poflîbles , ils ont intrigué, manoeuvré

H h ij
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dans tous les lieux où il a vécu & dont il leur a fourni les ren-

feignemens pour défigurer toute ia vie, pour fabriquer avec art des

menfonges qui en donnent l'air à fes confefTions , & pour lui ôter

le mérite de la franchife même dans les aveux qu'il fait contre lui.

'Éh ! pUiPqu'ils favent empoifonner fes écrits qui font fous les yeux

de tout le monde , comment n'erhpoifonnërdient-ils pas fa vie, que

'le public ne connoît que fur leur rapport ?

L'Héloïse avoit tourné fur lui les regards des femmes; elles

avoient des droits afibz naturels fur un homme qui décrivoit ainfi l'a-

mour, mais n'en connoilfanr gueres que le phyfique, elles crurent qu'il

•n'y avoit que des fens très-vifs qui puffent infpirer des lentiinens fi

tendres", & cela put leur donner de celui qui les exprimoit., plus

grande opinion qu'il ne la méritoit peut-être. Suppofez cette opinion

portée chez quelques-uns juf.]u'à la curiofité, & que cette curiohté ne

fût pas afiez tôt devinée ou fatisfaite par celui qui en étoit l'objet ;

vous concevrez aifément dans fa dellinée les conféquences de cette

balourd! fe.

Quant à l'accueil fcc 5c dur qu'il fait aux quidams arrogans ou

pleureux qui viennent à lui , j'en ai fouvent été le témoin moi-même,

& je conviens qu'en pareille fituation , cette conduite feroit fort im-

prudente dans un hypocrite démafqué qui, trop heureux qu'on voulût

bien feindre de prendre le change, devroit le prêter, avec une didi-

mulation pareille à cette feinte , & aux apparens ménagemens qu'on

feroit femblant d'avoir pour lui. Mais ofez-vous reprocher à unjiomme

d'honneur outragé de ne pas fe conduire en coupable , & de n'avoir

pas dans fes infortunes la lâcheté d'un vil fcélérat r De quel œil. vou-

lez-vous qu'il envifage les perfides emprclTemens des traîtres qui

l'obfedent, & qui tout en affedant le plus pur zele, n'ont en effet

d'autre but que de l'enlacer de plus en plus dans les pièges de ceux

qui les emploient? Il faudroit pour les accueillir qu'il fût en effet

tel qu'ils le fuppofent ; il faudroit qu'auflj fourbe qu'eux & feignant

de ne les pas pénétrer, il leur rendît trahifon pour trahifon. Tout fon

crime eft d'être aufli franc qu'ils font faux : mais après tout, que leur

importe qu'il les reçoive bien ou mal ? Les lignes les plus manifeftes

de fon impatience ou de fon dédain n'ont rien qui les rebute. Il les
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outrageroit ouvertement qu'ils ne s'en iroient pas pour cela. Tous de

concert , laifflint à fa porte les fentimens d'honneur qu'ils peuvent

avoir, ne lui montrent qu'infenfibilté , duplicité, lâcheté, perfidie,

6c font auprès de lui comme il devroit être auprès d'eux , s'il étoit

tel qu'ils le repréfentent ; & comment voulez-vous qu'il leur montre

une cftime qu'ils ont pris fi grand foin de ne lui pas laifTcr r Je

conviens que le mépris d'un homme qu'on méprife foi-mcme cft facile

à fupporter : mais encore n'eft-ce pas chez lui qu'il faut aller en

chercher les marques. Malgré tout ce patelinage infidieux, pour peu

qu'il croie appercevoir ati fond des âmes des fentimens naturellement

honnêtes & quelques bonnes difpofitions , il fe lailTe encore fubjuguer,

Je ris de fa fimplicité & je l'en fais rire lui-même. Il efpere toujours

qu'en le voyant tel qu'il efl:
,
quelques-uns du moins n'auront pas

le courage de le haïr , &: croit à force de franchifc toucher enfin ces

cœurs de bronze. Vous concevez comment cela lui réuiïit ; il le voit

lui-même, & après tant de trilles expériences, il doit enfin favoir

à quoi s'en tenir.

Si vous eufîlez fait une fois les réflexions que la raifon fuggere ^

& les perquifitions que la julKce exige , avant de juger fi lévére-'

ment un infortuné , vous auriez fenti que dans une ficuation pareille

à la fienne , & vidime d'aulfi déteftables complots, il ne peut plus,

il ne doit plus du moins fe livrer, pour ce qui Tentoure, à fes pen-

chans naturels, dont vos MelTieurs fe font fervis fi long tems & avec

tant de fuccès pour le prendre dans leurs filets. Il ne peut plus fans s'y

précipiter lui-même, agir en rien dans la fimplicité de fon cœur. Ainfî

ce n'cfi: plus fur fes œuvres préfentes qu'il faut le juger , même quand
on pourroit en avoir le narré fidèle. Il faut rétrograder vers les tems
où lien ne Tcmpêchoit d'être lui-même , ou bien le pénétrer plus

intimement, iniùs & in cutt j pour y lire irriméJiatement les véritables

difpofitions de fon ame que tant de malheurs n'ont pu aig.ir. En le

lui vaut dans les tems heureux de fa vie , & dans ceux même où déjà

la proie de vos Meflieurs , il ne s'en doutoit pas encore , vous culfie<:

trouvé l'homme bienfaifant & doux qu'il étoit & pallbit pour être

avant qu'on l'eût défiguré. Dans tous les lieux oîi il a vécu jadis

daiii les habitations où on lui a laiiTé faire allé/ de féjour r..i!r v
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laiiïer des traces de fon caradere , les regrets des habîtans l'ont tou-

jours luivi dans fa retraite , & feul peut-être de tous les étrangers

qui jamais vécurent en Angleterre , il a vu le peuple de Vootton

pleurer à fon départ. Mais vos Dames & vos Meffieurs ont pris un

tel foin d'effacer toutes ces traces
,
que c'efl: feulement tandis qu'elles

étoient encore fraîches, qu'on a pu les diftinguer. Montmorenci plus

près de nous offre un exemple frappant de ces différences. Grâce à

des perfonnes que je ne veux pas nommer , & aux Oratoriens de-

venus je ne fais comment les plus ardens fatellites de la ligue , vous

n'y retrouverez plus aucun vertige de l'attachement , & j'ofe dire de

la vénération qu'on y eut jadis pour J. J. & tant qu'il y vécut , &
après qu'il en fut parti : mais les traditions du moins en reftent en-

core dans la mémoire des honnêtes gens qui fréquentoient alors

ce pays - là.

Dans ces épanchemens auxquels il aime encore à fe livrer & fou-

vent avec plus de plaiiir que de prudence , il m'a quelquefois confié

fes peines , & j'ai vu que la patience avec laquelle il les fupporte

,

n'ôtoit rien à l'impreffion qu'elles font fur fon cœur. Celles que le

tems adoucit le moins fe réduifent à deux principales qu'il compte

pour les feuls vrais maux que lui aient fait fes ennemis. La première

eft de lui avoir ôté la douceur d'être utile aux hommes & fecourable

aux malheureux , foit en lui en ôtant les moyens , foie en ne laiffanc

plus approcher de lui fous ce paffeport
,
que des fourbes qui ne

cherchent à l'intérefler pour eux ,
qu'afin de s'infinuer dans fa con-

fiance , l'épier & Je trahir. La façon dont ils fe préfentent , le ton

qu'ils prennent en lui parlant, les fades louanges qu'ils lui donnent,

le patelinage qu'ils y joignent , le fiel qu"ils ne peuvent s'abftenir

d'y mêler , tout décelé en eux de petits hiftrions grimaciers qui ne

favent ou ne daignent pas mieux jouer leur rôle. Les lettres qu'il

reçoit ne font avec des lieux communs de collège & des leçons bien

magiftrales fur fes devoirs envers ceux qui les écrivent
,
que de fottes

déclamations contre les Grands & les riches
,
par lefquelles on croit

bien le leurrer, d'amers farcafmes fur tous les états, d'aigres re-

proches à la fortune de priver un grand homme comme l'auteur de

la lettre, &par compagnie, l'autre grand homme à qui elle s'adreffe.
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des honneurs & des biens qui leur écoient dus pour les prodiguer

aux indignes ; des preuves tirées de-là
,

qu'il n'exifte point de pro-

vidence , de pathétiques déclarations de la prompte afliftance donc

on a befoin , fuivics de fleres proteflations de n'en vouloir néan-

moins aucune. Le tout finit d'ordinaire par la confidence de la ferme

rélblution où l'on efl: de fe tuer , & par l'avis que cette réfolution

fera mife en cxccMÛon fonica j fi l'on ne reçoit bien vite une réponfe

fatisfaifante à la lettre.

Après avoir été plufieurs fois très-fottement la dupe de ces me-

naçans fuicides , il a fini par fe moquer & d'eux & de fa propre

bêtife. Mais quand ils n'ont plus trouvé la facilité de s'introduire

avec ce pathos , ils ont bientôt repris leur allure naturelle , & fubf-

titué
,
pour forcer fa porte , la férocité des tigres à la flexibilité des

ferpens. Il faut avoir vu le? alTauts que fa femme eft forcée de fou-

tenir fans cefle , les injures ôc les outrages qu'elle elTuie journelle-

ment de tous ces humbles admirateurs , de tous ces vertueux infor-

tunés à la moindre réfiftance qu'ils trouvent pour juger du motif qui

les amené & des gens qui les envoient. Croyez-vous qu'il ait tort

d'éconduire toute cette canaille & de ne vouloir pas s'en laifler fub-

juguer ? Il lui faudroit vingt ans d'application pour lire feulement tous

les manufcrirs qu'on le vient prier de revoir , de corriger , de refondre
;

car fon tems & fa peine ne coûtent rien à vos Mefficurs ( i 8 ) ; il lut

faudroit dix mains & dix fecrétaires pour éciire les requêtes ,
placets,

lettres , mémoires , complimens , vers , bouquets dont on vient à

l'envi le charger , vu la grande éloquence de fa plume 5c la grande

bonté de fon cœur; car c'eft toujours là l'ordinaire refrain de ces

perfonnagcs finceres. Au mot d'humanité qu'ont appris à bourdonner

autour de lui des effiiims de guêpes , elles prétendent le cribler de

leurs aiguillons bien à leur aife , fans qu'il ofe s'y dérober , & tout

ce qui lui peut arriver de plus heureux efl de s'en délivrer avec de

l'argent dont ils le remercient cnfuite par des injures.

( i8) Je dois pourtant rendre jufticc .i ceux qui m'offrent de payer mes peines , ii qui

font en alkz gr,ind nombre. Au moment mcnic où j'écris ceci , une Dame de province

vient de me piopofcr douze francs , en attendant mieux , pour lui écrire une l>e!lc

lettre à un Prince. C'eft dommage que je ne me fois pas avilc de Icvci bouci<luc fous

les dumicts des lunoccns. J'y aurois pu faire afl'cz bien mes alfairci-
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Aprls avoir tant réchauffé de ferpens dans fon fein , il s'eft en^n

déterminé par une réflexion très-fimple , à fe conduire comme il fait

avec tous ces nouveaux venus. A force de bontés & de foins généreux

,

vos MefTieurs, parvenus à le rendre exécrable à tout le monde , ne lui

ont plus laifle l'eftime de perfonne. Tout homme ayant de la droiture

& de l'honneur, ne peut plus qu'abhorrer & fuir un être ainfi défiguré 5

nul homme fenfé n'en peut rien efpérer de bon. Dans cet état
,
que

peut-il donc penfer de ceux qui s'adreiïent à lui par préférence , le

recherchent, le comblent d'éloges, lui demandent ou des fervices ou

fon amitié, qui, dans l'opinion qu'ils ont de lui, défirent néanmoins

d'être liés ou redevables au dernier des fcélérats ? Peuvent-ils même
ignorer que loin qu'il ait ni crédit, ni pouvoir, ni faveur auprès de

perfonne, l'intérêt qu'il pourroir prendre à eux ne feroit que leur

nuire auffi bien qu'à lui; que tout l'effet de fa recommandation feroit

,

ou de les perdre, s'ils avoient eu recours à lui de bonne foi , ou d'en

faire de nouveaux traîtres deftinés à l'enlacer par fes propres bienfaits.

En toute fuppofition pofîïble, avec les jugemens portés de lui dans

le monde
,
quiconque ne laiïïe pas de recourir à lui , n'cll-il pas lui-

même un homme jugé ? & quel honnête homme peut prendre intérêt

à de pareils miférables ! S'ils n'étoient pas des fourbes , ne feroient-ils

pas toujours des infâmes , & qui peut implorer des bienfaits d'un

homme qu'il méprife , n'ell-il pas lui-mçm.e encore plus méprifable

que lui ?

Si tous ces emprelîes ne venoient que pour voir & chercher ce qui

eft , fans doute il auroit tort de les éconduire ; mais pas un feul n'a cet

ebjet; & il faudroic bien peu connoître les hommes & la fituation de

J. J. pour efpérer de tous ces gens-là ni vérité ni fidélité. Ceux qui font

payés veulent gagner leur argent ; & ils favent bien qu'ils n'ont qu'un

feul moyen pour cela, qui eft de dire, nonce qui eft, mais ce qui

plaît, & qu'ils feroicnt mal venus à dire du bien de lui. Ceux qui

l'épient de leur propre mouvement , mus par leur paflîon , ne verront

jamais que ce qui la flatte : aucun ne vient pour voir ce qu'il voit, mais

pour l'interpréter à fa mode. Le blanc & le noir , le pour & le contre

leur fervent é2;alement. Donne-t-il l'aumône ? ah .' le caffard ! La re-

fufe-t-il? voilà cet homme fi charitable ! S'il s'enflamme en parlant de
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la vertu , c'eft Uft tartuffe ; s'il s'anime en parlant de l'amour , c'eft

un fatyre ; s'il lie la gazette (19), il médite une confpi ration ; s'il

cueille une rofe, on cherche quel poifon la rofe contient. Trouvez à

un homme ainfi vu quelque propos qui foit innocent
,
quelqu'aftion

qui ne foit pas un crime, je vous en défie.

Si l'adminiftration publique *lle-même eût été moins prévenue ou

de bonne foi, la confiante uniformité de fa vie égale & fimple l'eût

bientôt défabufée ; elle auroit compris qu'elle ne verroit jamais que let

mômes chofes , & que c'étoit bien perdre fon argent, fon tems 5c fes

peines que d'efpionner un homme qui vivoit ainfi. Mais comme ce n'eft

pas la vérité qu'on cherche, qu'on ne veut que noircir la victime, &
qu'au lieu d'étudier fon caraftere, on ne veut que le diffamer, peu im-

porte qu'il fe conduife bien ou mal, & qu'il foit innocent pu coupable.

Tout ce qui importe ell d'être aflez au fait de fa conduite pô\lr avoir

des points fixes fur lefquels on puifTe appuyer le fyfléme d'impoflures

dont il efll'objet, fans s'expofer à être convaincus de menfonge ; &
voilà à quoi l'efpionnage ell uniquement defliné. Si vous me repro-

chez ici de rendre à fes accufateurs les imputations dont ilj le char-

gent, j'en conviendrai fans peine ; mais avec cette différence qu'en

parlant d'eux, Rouffeau ne s'en cache pas. Je ne penfe même , & ne dis

tout ceci qu'avec la plus grande répugnance. Je voudrois de tout mon
cœur pouvoir croire que le Gouvernement ell à fon égard dans l'erreur

de bonne foi, mais c'efl ce qui m'efl impoffible. Quand je n'aurois

nulle autre preuve du contraire , la méthode qu'on fuit avec lui m'en

fourniroit une invincible. Ce n'cfl point aux méchans qu'on fait

toutes CCS chofes là , ce font eux qui les font aux autres.

Pesez laconféquence qui fuitde-Ià. Si l'adminiflration, fî la police

elle-même trempe dans le complot pour abufer le public fur le compte

de J. J. quel homme au monde, quelque fage qu'il puiife être, pourra

fe garantir de l'erreur à fon égard ?

( ly) A la giandc fatisfadion Jcs mes trcs-inquiccs parrons, je renonce .\ cct:c trille

IcdVurc , devenue inditlérentc à un homme qu'on a rendu rout-à-fait étranger fur la

terre. Je n'y ai plus ni patrie , ni frères; habitée par des ctros qui ne me font rien ,

elle eft pour inoi comme une autre fplierc , &: je (uis aulU peu curieux déformais d'ap-

prendre ce qui fc iàait dans le monde j que ce quifc palTe à Bicécic ou aux petites miifoos.

(Ëuvrcs Pojlh. Tonte IL • I i
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Que de raifons nous font fentir que dans l'étrange pofition de cet

homme infortuné, perfonne ne peut plus juger de lui avec certitude,

ni fur le rapport d'autrui , ni fur aucune efpece de preuve. Il ne

fuffit pas même de voir, il faut vérifier, comparer approfondir tout

par foi-même , ou s'abftenir de juger. Ici ,
par exemple , il efl; clair

comme le jour qu'à s'en tenir au témoignage des autres, le reproche

de dureté & d'incommifération , mérité ou non , lui feroit toujours

également inévitable : car , fuppofé un moment qu'il remplît de

toutes fes forces les devoirs d'humanité , de charité , de bienfaifance

dont tout homme efl fans cefTe entouré
,
qui eft-ce qui lui rendroit

dans le public la juflice de les avoir remplis? Ce ne feroit pas lui-

même, à moins qu'il n'y mît cette oftentation philofophique qui

gâte l'œuvre par le motif. Ce ne feroit pas ceux envers qui il les

auroit remplis qui deviennent, fi-tôt qu'ils l'approchent, miniflres &
créatures de vos MefTieurs ; ce feroit encore moins vos MefTieurs eux-

snêmes , non moins zélés à cacher le bien qu'il pourroit chercher à

faire, qu'à publier à grand bruit celui qu'ils difent lui faire en fecret.

jEn lui faifant des devoirs à leur mode
,
pour le blâmer de ne les

pas remplir , ils tairoient \q% véritables qu'il auroit remplis de tout

fon cœur , & lui feroient le même reproche avec le même fuccès ;

CQ reproche ne prouve donc rien. Je remarque feulement qu'il étoit

bienfaifant & bon quand, livré fans gêne à fon naturel , il fuivoit en

toute liberté fes penchans ; & maintenant qu'il fe fent entravé de

jnille pièges, entouré d'efpions, de mouches, de furveillans ; main-

tenant qu'il ne fait pas dire un mot qui ne foit recueilli , ne pas

faire un mouvement qui ne foit noté, c'eft ce tems qu'il choilit pour

lever le mafque de l'hypocrifie & fe livrer à cette dureté tardive , à

tous ces petits larcins de bandits dont l'accufe aujourd'hui le public !

Convenez que voilà un hypocrite bien bête & un trompeur bien mal-

adroit. Quand je n'aurois rien vu par moi-mêrne, cette feule ré-

flexion me rendroit fufpede la réputation qu'on lui donne à préfenr.

ïl eh efl de tout ceci comme des revenus qu'on lui prodigue avec tant

de magnificence. Ne faudroit-il pas dans fa pofition qu'il fût plus

qu'imbécile pour tenter, s'ils étoient réels , d'en dérober un moment
la connoiffance au public.

Ces réflexions fur \q% friponneries qu'il s'cfl mis a faire , ^ fur les
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bonnes œuvres qu'il ne fait plus
,
peuvent s'étendre aux livres qu'il

fait & publie encore , & dont il fe cache fi heureufement que tout

le monde, auflî-tôt qu'ils paroiiTent, cù. inltruit qu'il en eft l'auteur.

Quoi, Monfieur , ce mortel fi ombrageux, Ç\ farouche, qui voit à

peine approcher de lui un feul homme qu'il ne fâche ou ne croie être

un traître ;
qui fait ou qui croit que le vigilant magiftrat, chargé

des deux départemens de la police éc de la librairie, le tient enlacé

dans d'inextricables filets; ne lailfe pas d'aller barbouillant éternelle-

ment des livres à la douzaine , & de les confier fans crainte au tiers

& au quart pour les faire imprimer en grand fecret ? Ces livres s'im-

priment , fe publient, fe débitent hautement fous fon nom, même
avec une afTeftation ridicule , comme s'il avoir peur de n'être pas

connu, & mon butor, fans voir, fans foupçonner même cette manœu-
vre fi publique, fans jamais croire être découvert, va toujours pru-

demment fon train , toujours barbouillant , toujours imprimant , tou-

jours fe confiant à des confidens fi difcrets, & toujours ignorant qu'ils

fe moquent de lui ! Que de ftupidité pour tant de finelTe ! que de con-

fiance pour un homme auffi foupçonneuxî Tout cela vous paroît-il

donc fi bien arrangé, fi naturel, fi croyable? Pour moi je n'ai vu

dans J. J. aucun de ces deux externes. 11 n'efi: pas aulTi fin que vos

Mcffieurs , mais il n'cll pas non plus aulTi bête que le public , & ne

fe paieroit pas comme lui de pareilles bourdes. Quand un Libraire

vient en grand appareil s'établir à fa porte , que d'autres lui écrivent

des lettres bien amicales , lui propofent de belles éditions , affedcnt

d'avoir avec lui des relations bien étroites , il n'ignore pas que ce

voifinage , ces vifites , ces lettres lui viennent de plus loin ; & tandis

que tant de gens fe tourmentent à lui faire faire des livres , dont le

dernier cuiltre rougiroit d'être l'auteur , il pleure amèrement les dix

ans de fa vie employé à en faire d'un peu moins plats.

Voila, Monfieur, les raifons qui l'ont forcé de changer de con-

duite avec ceux qui l'approchent, & de réhfler aux penchans de fon

cœur pour ne pas s'enlacer lui-même dans les pièges tendus autour

de lui. J'ajoute à cela que fon naturel timide & fon goût éloigné de

toute orientation ne font pas propres à mettre en évidence fon iien-

chant à faire du bien , & peuvent même , dans une fituation i\ trille,

li ij
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l'arrêter quand il auroit l'air de fe mettre en fcene. Je l'ai vu dans

lin quartier très-vivant de Paris s'abflenir malgré lui d'une bonne

œuvre qui fe préfentoit , ne pouvant fe réfoudre à fixer fur lui les

regards malveillans de deux cens perfonnes ; & dans un quartier peu

éloigné , mais moins fréquenté
, je l'ai vu fe conduire différemment

dans une occafion pareille. Cette mauvaife honte ou cette blâmable

fierté me femble bien naturelle à un infortuné sûr d'avance que tout

ce qu'il pourra faire de bien fera mal interprété. Il vaudroit mieux

fans doute braver l'irijudice du public ; mais avec une ame haute &
un naturel timide

,
qui peut fe réfoudre en faifant une bonne adion

qu'on accufera d'hypocrifie , de lire dans les yeux des fpedateurs l'in-

digne jugement qu'ils en portent? Dans une pareille fitutaion, celui

<jui voudroit faire encore du bien s'en cacheroit comme d'une mau-

vaife œuvre , & ce ne feroit pas ce fecret là qu'on iroit épiant pour

le publier.

Quant à la féconde & à la plus fenfible des peines que lui ont fait

les barbares qui le tourmentent, il la dévore en fecret, elle relie en

réferve au fond de fon cœur , il ne s'en eft ouvert à perfonne , & je

ne la faurois pas moi-même s'il eût pu me la cacher. C'efl par elle

que, lui ôtant toutes les confolations qui refloient à fa portée , ils

lui ont rendu la vie à charge, autant qu'elle peut l'être à un inno-

tent. A juger du vrai but de vos Meflieurs par toute leur conduite à

fon égard , ce but paroîc être de l'amener par degrés , & toujours

fans qu'il y paroifle
,
jufqu'au plus violent défefpoir , & fous l'air de

l'intérêt & de la commifcration , de le contraindre , à force de fecretes

angoiïïes, à finir par les délivrer de lui. Jamais, tant qu'il vivra, ils

ne feror}r , malgré toute leur vigilance , fans inquiétude de fe voir

découverts. Malgré la triple enceinte de ténèbres qu'ils renforcent

fans cefle autour de lui , toujours ils trembleront qu'un trait de Iu<-

miere ne perce par quelque filTure & n'éclaire leurs travaux fourer-

rains. Ils efperent
,
quand il n'y fera plus, jouir plus tranquillemeat

de leur œuvre ; mais ils fe font abftenus jufqu'ici de difpoîer tout-à-

fait de lui , foit qu'ils craignent de ne pouvoir tenir cet attentat aufifi

caché que les autres , foit qu'ils fe falTcnt encore un fcrupule d'opérer

par eux-mêmes l'acie auquel ils ne s'en font aucun de le forcer, foit

enfin qu'atcij.çliés au plaiilr de le tourmenter encore, ils aiment mieux
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attendre de fa main la preuve complète de fa mifere. Quel que foit

leur vrai motif, ils ont pris tous les moyens pofllbles pour le rendre

à force de déchircmens , le miniftre de la haine dont il cfl l'objet.

Ils fc font finguliéremenc appliqués à le navrer de profondes & conti-

nuelles bleffures par tous les endroits fenfibles de fon cœur. Ils fa-

voient combien il étoit ardent ôc lincere dans tous fes attachemens , ils

fe font appliqués fans relâche à ne lui pas laifTer un feul ami. Ils fa-

voient que,fcnfible à l'honneur & à l'eftime des honnêtes gens, il

faifoit un cas très-médiocre de la réputation qu'on n'acquiert que par

des talcns, ils ont affeûé de prôner les fiens en couvrant d'opprobre -

fon caraderc. Ils ont vanté fon cfprit pour déshonorer fon cœur. Il*

le connoiiïbient ouvert & franc jufqii'à l'imprudence , détellant le

myltcre & la faulTetc ; ils l'ont entouré de trahifons , de menfonges,

de ténèbres, de duplicité. Ils favoicnt combien 11 chériflbit fa patrie;

ils n'ont rien épargné pour la rendre méprifible & pour l'y faire haïr.

Ils connoiflbient fon dédain pour le métier d'Auteur , combien il dé-

ploroit le court tems de fa vie qu'il perdit à ce trille métier & parmi

les brigands qui l'exercent, ils lui font inceflamment barbouiller des

livres , & ils ont grand foin que fes livres , très-dignes des plumes

dont ils fortent , déshonorent le nom qu'ils leur font porter. Ils l'ont

fait abhorer du peuple dont il déplore la milere , des bons dont il

honora les vertus , des femmes dont il fut idolâtre , de tous ceux dont

la haine pouvoit le plus l'allligcr. A force d'outrages fanglans mais

tacites, à force d'attroupemens , de chuchotemens , de ricancmens , de

regards cruels & farouches, ou infuitans & iTioqueurs , ils font par-

venus à le chafler de toute aflemblée , de tout fpedacle , des cafés ,

des promenades publiques ; leur projet efl; de le challer cnfni des rues,

de le renfermer chez lui, de l'y tenir inverti par leurs fatellitcs , &
de lui rendre enfin la vie fi douloureufe qu'il ne la puilVe plus endu-

rer. En un mot , en lui portant à la fois toutes les atteintes qu'ils

favoient lui être les plus fenfibles, fans qu'il puilfe en parer aucune,

& ne lui lailfant qu'an feul moyen de s'y dérober , il e(l clair qu'ils

l'ont voulu forcer aie prendre. Mais ils ont tout calculé fans doute,

hors la reflburce de l'innocence & de la réfignarion. Malgré l'âge &
l'advcrfité , fa fanté s'cft raflcrmie &. fe maintient : le calme de fon

ame femblc le rajeunir ; & quoiqu'il ne lui relie plus d'efpérancc jarioi

les hommes, il ne fut jamais plus loin du défefpoir.
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J'ai jette fur vos objeftions & vos doutes réclairciflement qui dé-

pendoit de moi. Cet éclairciirement , je le répète j n'en peut difliper

l'obfcurité , même à mes yeux ; car ia réunion de toutes ces caufes

efl trop au-defTous de l'effet
,
pour qu'il n'ait pas quelqu'autre caufe

encore plus puilTante
,

qu'il m'efl impoffible d'imaginer. Mais je ne

trouverois rien du tout à vous répondre que je n'en refterois pas

moins dans mon fentiment , non par un entêtement ridicule , mais

parce que j'y vois moins d'intermédiaires entre moi & le perfonnage

jugé, & que de tous les yeux auxquels il faut que je m'en rapporte,

ceux dont j'ai le moins à me défier font les miens. On nous prouve
,'

j'en conviens , des chofes que je n'ai pu vérifier , & qui me tien-

droient peut-être encore en doute, fi l'on ne prouvoit tout aufTi bien

beaucoup d'autres chofes que je fais très-certainement être faufles ;

& quelle autorité peut relier pour être crus en aucune chofe à ceux

qui favenc donner au menfonge tous les fignes de la vérité ? Au
refle , fouvenez-vous que je ne prétends point ici que mon jugement

faffe autorité pour vous; mais après les détails dans iefquels je viens

d'entrer, vous ne fauriez blâmer qu'il la fafle pour moi, & quelque

appareil de preuves qu'on m'étale en fe cachant de l'accufé , tant

qu'il ne fera pas convaincu en perfonne , & moi préfenc , d'être tel

que l'ont peint vos Meffieurs , je me croirai bien fondé à le juger tel

que je l'ai vu moi-même.

A préfent que j'ai fait ce que vous avez defiré, il ed: tems de vous

expliquer à votre tour & de m'apprendre , d'après vos ledures, com-

nient vous l'avez vu dans fes écrits.

LeFrançoiî.
Il efl; tard pour aujourd'hui ; je parts demain pour la campagne :

bous nous verrons à mon retour.

Fin du deuxième Dialogue.
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DE JEAN- JA C QUE S.

TROISIEME DIALOGUE.
Rousseau.

V^o u s avez fait un long féjoiir en campagne.

Le FpvAnçois.
Le tems ne m'y durcit pas. Je le pafTois avec votre ami.

Rousseau.
Oh ! s'il fe pouvoir qu'un jour il devînt le vôtre !

Le François.
Vous jugerez de cette pofTibilité par l'effet de votre confcil. Je

les ai lus enfin ces livres fi juflement déteflés.

Rousseau.
Monsieur!

Le François.
Je les ai lus , non pas afTez encore pour les bien entendre ; mais

aflez pour y avoir trouvé , nombre , recueilli des crimes irrémifîibles

qui n'ont pu manquer de faire de leur Auteur le plus odieux de tous

les monftres , & l'horreur du genre-humain.

Rousseau.
Que dites-vous ? E(l-ce bien vous qui parlez, (Se faites -vous à

votre tour des énigmes r De grâce expliquez-vous promptement.

Le François.
Là lifte que je vous prcfente vous fervira de réponfc & d'cxpli^
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cation. En la lifant , nul homme raifonnable ne fera furpris de la

deftinéc de l'Auteur,

Rousseau.
Voyons donc cette étrange lifle.

Le François.
La voilà. J'aurois pu la rendre aifément dix fois plus ample ; fur-

tout fi j'y avois fait entrer les nombreux articles qui regardent le

métier d'auteur & le Corps des gens de lettres ; mais ils font It

connus qu'il fuffit d'en donner un ou deux pour exemple. Dans ceux

de toute efpece auxquels je me fuis borné , & que j'ai notés fans

ordre comme ils fe font préfentés , je n'ai fait qu'extraire & tranf-

crire fidèlement les paflages. Vous jugerez vous-même des effets,

qu'ils ont dû produire , & des qualifications que dut efpérer leur

Auteur fi-tôt qu'on put l'en charger impunément.

EXTRAITS.
LES GENS DE LETTRES.

I 35 ^^ u I eft-ce qui nie que les favans fâchent mille chofes vraies

55 que les ignorans ne fauront jamais ? Les favans font-ils pour cela

M plus près de la vérité ? Tout au contraire , ils s'en éloignent en

3> avançant
,

parce que la vanité de juger faifant encore plus de

35 progrès que les lumières , chaque vérité qu'ils apprennent ne vient

33 qu'avec cent jugemens faux. Il efl: de la dernière évidence que les

33 Compagnies favantes de l'Europe ne font que des écoles publiques

» de menfonge , & très-fûrement il y a plus d'erreurs dans l'Aca-

» demie des fciences que dans tout un peuple de Hurons y,. Emile, L. 5.

1. » Tel fait aujourd'hui l'efprit fort iSc le philofophe qui, parla

S) même raifon , n'eût été qu'un fanatique du tems de la ligue ».

Préface du Difcours de Dijon.

5. » Lv.s hommes ne doivent point être inftruits à demi. S'ils

t> dévoient relier dans l'erreur
,
que ne les laifîicz-vous dans l'igno-

rance !
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«'lance ! A quoi bon tant d'écoles & d'univerfités pour ne leur ap-

» prendre rien de ce qui leur importe à favoir ? Quel efl donc l'objet

»> de vos collèges, de vos académies , de toutes vos fondations fa-

»> vantes .'* Ell-ce de donner le change au peuple , d'altérer fa raifon

M d'avance , & de l'empêcher d'aller au vrai ? ProfelTeurs de men-
» fonge, c'eft pour l'égarer que vous feignez de l'inftruire, & comme
n ces brigands qui mettent des fanaux fur les écueils , vous l'éclairez

« pour le perdre ». Lettre à M. de Beaumonc.

4. « On lifoit ces mots gravés fur un marbre aux Thermopyles.

M PdJJantj va dire à Sparte que nousfommes morts ici pour obéir à fes

i> faintes loix. On voit bien que ce n'cft pas l'Académie des infcrip-

3> tions qui a compofé celle-là » . Emile, Z. 4.

LES MÉDECINS.
5. « tjN corps débile afFoiblit l'ame. De-Ià l'empire de la méde-

» cine ; art plus pernicieux aux hommes que tous les maux qu'il pré-

>j tend guérir. Je ne fais pour moi de quelle maladie nousguérilTent les

>> Médecins; mais je fais qu'ils nous en donnent de bien funcdcs; la

55 lâcheté, la pufillanimité, la terreur de la mort; s'ils guériflent le

» corps, ils tuent le courage. Que nous importe qu'ils fafTent marcher

î> des cadavres ? Ce font des hommes qu'il nous faut, & l'on n'en.

» voit point fortir de leurs mains.

3> La Médecine eft à la mode parmi nous ; elle doit l'être. C'ell

5> l'amufcment des gens oififs qui, ne fâchant que faire de leur tems ,

v> le palfcnt à fc conferver. S'ils avoient eu le malheur de naître im-

3> mortels , ils feroient les plus miférables des êtres. Une vie qu'ils

55 n'auroient jamais peur de perdre ne feroit pour eux d'aucun prix.

35 11 faut à ces gens-là des Médecins qui les effraient pour les flatter,

3> Sx. qui leur donnent chaque jour le fcul plaifirdont ils foient fufcep-

ij tibles, celui de w'ctre pas morts.

35 Je n'ai nul delTein de m'étendre ici fur la vanité de la Médecine.

55 Mon objet n'efl; de la confidérer que par le côté moral. Je ne puia

3> pourtant m'empêcher d'obfcrver que les hommes font fur fon ufagc

Œuvres Pojlh. Tome II. K k
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55 les mêmes fophifmes que fur la recherche de la vérité : ils fuppô-

» fent toujours qu'en traitant une maladie on la guérit , & qu'en

35 cherchant une vérité on la trouve. Ils ne voient pas qu'il faut ba-

» lancer l'avantage d'une guérifon que le Médecin opère par la mort

V de cent malades qu'il a tués, & l'utilité d'une vérité découverte

» par le tort que font les erreurs qui s'établilTent en même tems.

n La fcience qui inftruit & la Médecine qui guérit font fort bonnes

a» fans doute; mais la fcience qui trompe & la Médecine qui tue

a> font mauvaifes. Apprenez-nous donc à les diflinguer. Voilà le nœud
5> de la queftion. Si nous favions ignorer la vérité, nous ne ferions

j> jamais les dupes du menfonge : fi nous favions ne vouloir pas guérir

j5 malgré la nature, nous ne mourrions jamais par la main du Mé-
)> decin. Ces deux abftinences feroient fages ; on gagneroit évidem-

M ment à s'y foumettre. Je ne difconviens pas que la Médecine ne

M foit utile à quelques hommes ; mais je dis qu'elle efl nuifible au

3J genre-humain.

« On me dira comme on fait fans ceiïe que les fautes font du Mé-

» decin, mais que la Médecine en elle-même efl: infaillible. A la

3> bonne heure ; mais qu'elle vienne donc fans le Médecin ; car

j> tant qu'ils viendront enfemble , il y aura cent fois plus à crain-

=> dre des erreurs de l'artifte qu'à efpérer des fecours de l'art jj.

Emile , L. i.

6. «' Vis félon la nature , fois patient & chafTe les Médecins. Tu
»> n'éviteras pas la mort, mais tu ne la fentiras qu'une fois, au lieu

M qu'ils la portent chaque jour dans ton imagination troublée, & que

»j leur art menfonger au lieu de prolonger tes jours t'en ôte la jouif-

» fance. Je dem.anderai toujours quel vrai bien cet art a fait aux hom-

» mes ? Quelques-uns de ceux qu'il guérit mourroient , il efl vrai ,

=0 mais des milliers qu'il tue refleroient en vie. Homme fenfé,ne

V mets point à cette lotterie où trop de chances font contre toi. Souf-

» fre , meurs ou guéris , mais fur-tout vis jufqu'à ta dernière heure ».

Emile, L. i.

7. « Inoculerons-nous notre Elevé? Oui & non, félon l'occafion, les

ï> tems , les lieux , les circonflances. Si on lui donne la petite vérole ,

V on aura l'avantage de prévoir & connoître fon mal d'avance ; c'eft
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>> quelque cliofe : mais s'il la prend naturellement , nous l'aurons pré-

» fervé du Médecin , c'eft encore plus ». Emile , L. 3.

8. «< S'agit-il de chercher une nourrice, on la fait choifir par l'ac-

»> coucheur. Qu'arrive-t-il de-là.'' que la meilleure efl: toujours celle

» qui l'a le mieux paye. Je n'irai donc point chercher un accoucheur

n pour celle d'Emile ; j'aurai foin de la choifir moi-même. Je ne rai-

j> fonnerai pas là-delT'us fi difertement qu'un Chirurgien, mais à coup

« fur je ferai de meilleure foi , &; mon zèle me trompera moins qua

n fon avarice ». Emile y L. i.

LES ROIS, LES GRANDS, LES RICHES.

Ç).
ce JtÇous étions faits pour être hommes, les loix & la fociété

n nous ont replongés dans l'enfance. Les Rois, \es Grands, les Ri-

j» ches font tous des enfans qui voyant qu'on s'emprelTe à foulager

j> leur mifere,tircnt de cela même une vanité puérile,& font tout fiers

« de foins qu'on ne leur rcndroit pas s'ils étoient hommes faits ».

Emile
f
L. 2,

10. «« C'efl ainfi qu'il dût venir un tems où les yeux du peuple fu-

j> rent fafcinés à tel point que fes condudeurs n'avoient qu'à dire au

» plus petit des hommes , fois grand, toi & toute ta race ; auin-tot

y il paroiflbit grand aux yeux de tout le monde & aux fiens , & iii%

»> defcendans s'élevoient encore à mcfure qu'ils s'cloignoicnt de lui ;

» plus la caufe étoit reculée & incertaine, & plus l'etfet l'augmentoit ;

i> plus on pouvoit compter de fainéans dans une famille & plus elle

M devenoit illuftre ». Difc. fur l'inégalité,

11. « Les peuples une fois accoutumés à des maîtres ne font plus

vt en état de s'en paflcr. S'ils tentent de fccoucr le joug , ils s'éloi-

». gnent d'autant plus de la liberté que, prenant pour elle une licence

» effrénée qui lui eft oppofée , leurs révolutions les livrent prefque

» toujours à des fédudcurs qui, fous le leurre de la liberté, ne font

» qu'aggraver leurs chaînes ». Ep. dédie, du Dijc. fur l'inegaiuc.

\i. « Ce petit garçon que vous voye-[-là, dilbit Thémiftocle à fes

>i amis , cjl l'arbitre de la Grèce : car il gouverne fa mère , fa mère mt

Kk i)
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M oouverne

,
je gouverne les Athéniens , & les Athéniens gouvernent Us

»> Grecs. Oh quels petits condudeurs on trouveroit fouvent aux plus

« grands Etats , fi du Prince on defcendoit par degrés jufqu'à la prc-

3} miere main qui donne le branle en fccret! Emile, L. z.

13. "Je me fuppofe riche. Il me faut donc des plaifirs exciufifs,

w des plaifirs deftrudifs ; voici de toutes autres affaires. Il me faut des

>3 terres, des bois, des gardes , des redevances, des honneurs feigneu-

» riaux, fur-tout de Tencens & de l'eau bénite.

3> Fort bien ; mais cette terre aura des voifins jaloux de leurs

>» droits, & defireux d'ufurper ceux des autres : nos gardes fechamail-

s> leront , & peut-être les maîtres: voilà des altercations, des querel-

» les , des haines , des procès tout au moins; cela n'ell déjà pas fort

» agréable. Mes vafTaux ne verront point avec plailîr labourer leurs

n bleds par mes lièvres , & leurs fèves par mes fangliers ; chacun

•> n'ofant tuer l'ennemi qui détruit fon travail , voudra du moins le

.3 chafler de fon champ : après avoir paffé le jour à cultiver leurs

M terres , il faudra qu'ils paflent la nuit à les garder ; ils auront des

«9 matins, des tambours, des cornets, des fonnettes. Avec tout ce

#3 tintamarre ils troubleront mon fommeil. Je fongerai malgré moi à

)) la mifere de ces pauvres gens , & ne pourrai m'empêcher de me
» la reprocher. Si j'avois l'honneur d'être Prince, tout cela ne me
n toucheroit gueres ; mais moi nouveau parvenu, nouveau riche, j'au-

p rai le cœur encore un peu roturier.

5) Ce n'efl: pas tout ; l'abondance du gibier tentera leschafleurs;

r> j'aurai des braconniers à punir ; il me faudra des prifons , des geo-

» liers , des archers , des galères. Tout cela paroît aflez cruel. Les

») femmes de ces malheureux viendront aflîcger ma porte &: m'im-

•I portuner de leurs cris , il faudra qu'on les chafTe , qu'on les mal-

w traite. Les pauvres gens qui n'auront point braconné, &, dont mon
»> gibier aura fourrage la récolte , viendront fe plaindi'e de leur côté.

•j Les uns feront punis pour avoir tué le gibier, les autres ruinés

•> pour l'avoir épargné : quelle trilîe alternative ! Je ne verrai de tous

x> côtés qu'objets de mifere , je n'entendrai que gémiflemens : cela

e doit troubler beaucoup , ce me femble , le plaifir de malTacrer à.

M fon aifè des foules de perdrix & de lièvres prefque foois les pieds.
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N Vouiez -VOUS dégager les plaifirs de leurs peines r Otez-cn

• l'exclufion Le plaifir n'efl: donc pas moindre , & l'inconvc-

»> nient en eft ôté quand on n'a ni terre à garder , ni braconnier à

« punir , ni miférable à tourmenter. Voilà donc une folide raifon

3> de préférence. Quoi qu'on fafle , on ne tourmente point fan» fia

» les hommes qu'on n'en reçoive aufli quelque mal-aifc, & les

i> longues malédidions du peuple rendent tôt ou tard le gibier amer».

ÉmïUyL. 4.

14. » Tous les avantages de la fociété ne font-ils pas pour Ie«

« puifTans & les riches ? Tous les emplois lucratifs ne font-ils pa«

» remplis par eux feuls ? Toutes les grâces , toutes les exemptions

33 ne leur font-elles pas réfervécs , 65 l'autorité publique n'eft - elle

33 pas toute en leur faveur ? Qu'un homme de confidération vole fcs

j3 créanciers ou fafle d'autres friponneries , n'eft-il pas toujours fur

» de l'impunité ? Les coups de bâton .qu'il difl:ribue , les violences

33 qu'il commet , les meurtres mêmes &: les aflaifinacs dont il fe rend

>5 coupable , ne font-ce pas des bruits pafiagers qu'on afToupit , &
3» dont au bout de fix mois il n'ell plus quellion ? Que ce même
33 homme foit volé lui-même , toute la police efl: aufli-tot en mou-
» vemcnt , & malheur aux innocens qu'il foupçonne ! PalTe-t-il dans

33 un lieu dangereux ? voilà les efcortes en campagne : l'eflieu de fa

33 chaife vient-il à rompre? tout vole à fon fecours : fait-on du bruit

« à fa porte ? il dit un mot , & tout fe tait : la foule l'incommode-

33 t-elle ? il fait un ligne j & tout fe range. Un charretier fe tiouvc-

» t-il fur fon paflage ? les gens font prêts à l'aflommer ; 6c cinquante

33 honnêtes piétons allant à leurs afiaires feroient plutôt écrafés cent

33 fois qu'un faquin oifif un moment retardé dans fon équipage. Tous
33 ces égards ne lui coûtent pas un fou ; ils font le" droit de l'homme
> riche , 6c non le prix de la richelfc. Que le tableau du pauvre eft

» diflérent ! plus l'humanité lui doit
,
plus la fociété lui refufe. Toutes

33 les portes lui font fermées quand il a le droit de fe les faire ou-
n vrir , & fi quelquefois il obtient judice , c'eft avec plus do peine

33 qu'un autre n'obtiendroit grâce. S'il y a des corvées à faire , une
3» milice à tirer , c'efl à lui qu'on donne la préférence. Il porte tou-

3» jours outre fa charge, celle dont fon voilin plus riche a le cicdit

»• de fe faire exempter. Au moindre acciJcat qui lui atrive chacun.
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n s'éloigne de lui. Si fa pauvre charrette renverfe , loin d'être aidé

» par perfonne , il aura du bonheur s'il évite en pafTant les avanies

n des gens leftes d'un jeune Duc. En un mot , toute alTiftance gra-

*-tuite le fuit au befoin précifément
,
parce qu'il n'a pas de quoi la

» payer ; mais je le tiens pour un homme perdu s'il a le malheur

i> d'avoir r:.me honnête , une fille aimable & un puiflant voifm ».

Dif. fur l'Econ. polit.

LES FEMMES.
15- "J? E M ME s de Paris 5c de Londres, pardonnez-le moi;

« mais fi une feule de vous a l'ame vraiment honnête ,
je n'entends

» rien à nos inftitutions ». Emïky L. 4.

16. w II jouit de l'eftime publique , il la mérite. Avec cela fût-il

» le dernier des hommes , encore ne faudroit-il pas balancer ; car il

V vaut mieux déroger à la noblefle qu'à la vertu , & la femme d'un

9> charbonnier eft plus refpedable que la maîtrefle d'un Prince ».

Nouvelle Hélo'ife y 5'. Partie, lettre 15.

LES A N G L O I S.

17. « Ax.v.s chofes ont changé depuis que j'écrivois ceci, (en ijjfî),

« mais mon principe fera toujours vrai. Ileft,par exemple, très-aifé

V de prévoir que dans vingt ans d'ici ( i ) l'Angleterre avec toute fa

»» gloire fera ruinée, & de plus aura perdu le refte de fa liberté.

« Tout le monde aflure que l'agriculture fleurit dans cette ille , &
» moi je parie qu'elle y dépérit. I-ondres s'agrandit tous les jours ;

« donc le Royaume fe dépeuple. Les Anglois veulent être conqué-

« rans ; donc ils ne tarderont pas d'être efclaves ». Extrait du projec

de paix perpétuelle.

iS. <' Je fais que les Anglois vantent beaucoup leur humanité & le

( I ) Il eft bon de remarquer que ceci fut écrit &: publié en i7<;o , l'époque de la

plus grande profpéritc de l'Angleterre , durant le rainiftcrc de M. Pitt , aujourd'hui

Lord Chaccbam.
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» bon naturel de leur peuple qu'il appellent, good naturcd ptoplt. Mais

j3 ils ont beau crier cela tant qu'ils peuvent
,
perfonne ne le répète

9 après eux ». Emile, L. 2,

Vous auriez trop à faire s'il falloit achever, & vous voyez qutf

cela n'efl; pas néceflaire. Je favois que tous les états étoient maltraités

dans les écrits de J. J. ; mais les voyant tous s'intércïïer néanmoins û

tendrement pour lui , j'étois fort éloigné de comprendre à quel point

fon crime envers chacun d'eux étoit irréminible. Je l'ai compris du-

rant ma leélure, 6c feulement en lifant ces articles; vous devez fentir

comme moi qu'un homme ifolé Ôc fans appui
, qui dans le fiecle où

nous fommes ofe ainfi parler de la Médecine & des Médecins, ne peut

manquer d'être un cmpoifonneur
; que celui qui traite ainfi la phi-

lofophie moderne ne peut être qu'un abominable impie ; que celui qui

paroît eftimer fi peu les femmes galantes & les maîtrefles des Princes

.ne peut être qu'un monftre de débauche ; que celui qui ne croit pas

à l'infaillibilité des livres à la mode doit voir brûler les fiens par la

main du bourreau; que celui qui, rebelle aux nouveaux oracles ofe

continuer de croire en Dieu, doit-être brûle lui-même à l'inquifition

philofophique comme un hypocrite & un fcélérat; que celui qui, ofe

réclamer les droits roturiers de la nature pour ces canailles de payfans

contre de fi refpeÛables droits dechaffe, doit-être traité des Princes

comme les bêtes fauves, qu'ils ne protègent que pour les tuer à leur

aife & à leur mode. A l'égard de l'Angleterre , les deux derniers paf-

fages expliquent trop bien l'ardeur des bons amis de J. J. à l'y en-

voyer , & celle de David Hume à l'y conduire, pour qu'on puilTe

douter de la bénignité des protecteurs Se de l'ingratitude du protégé

dans toute cette affaire. Tous ces crimes irrémilFibles, encore aggravés

parles circonflances des tems &des lieux , prouvent qu'il n'y arien d'é-

tonnant dans le fort du coupable, & qu'il ne fe foit bien attiré. Mo-
lière

,
je le fais, plaifantoit les Médecins ; mais outre qu'il ne faifoit

que plaifanter , il ne les craignoit point. Il avoit de bons appuis ; il

étoit aimé de Louis XIV, & les Médecins, qui n'avoient pas encore

fuccédé aux diredeurs dans le gouvernement des femmes, n'étoient

pas alors verfcs comme aujourd'hui dans l'art des' fccretes intrigues.

Tout a bien changé pour eux , & depuis vingt ans ils ont trop d'in-

fluence dans les afl'aircs privées & publiques pour qu'il fût prudent.
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même à des gens en crédit d'ofer parler d'eux librement ; jugez comme
un J. J. y dût être bien venu ! Mais fans nous embarquer ici dans

d'inutiles & dangereux détails , lifez feulement le dernier article ds

cette lifte , il furpalfe feul tous les autres.

19. « Mais s'il efl; difficile qu'un grand État foit bien gouverné, il

» l'ell beaucoup plus qu'il foit gouverné par un feul homme , &. chacun

» fait ce qu'il arrive quand le Roi fe donne des fubftituts.

» Un défaut efientiel & inévitable qui mettra toujours I4 Gouver-

>» nement monarchique au-deflbus du républicain , efl que dans ceîui-

» ci la voix publique n'élevé prefque jamais aux premières places

>î que des hommes éclairés & capables qui les rempliffent avec hon-

» neur. Au lieu que ceux qui parviennent dans les monarchies ne

j> font le plus fouvent que de petits brouillons , de petits fripons,

» de petits intrigans à qui les petits talens qui font parvenir dans les

3j cours aux grandes places ne fervent qu'à montrer au public leur

jj ineptie auffi-tôt qu'ils y font parvenus. Le peuple fe trompe bien

3> moins fur ce choix , & un homme d'un vrai mérite eft prefque aufîi

j5 rare dans le miniftere qu'un fot à la tête d'une république. Au/ïï

» quand par quelque heureux hafard un de ces hommes nés pour

J) gouverner prend le timon des affaires dans une monarchie abîmée

» par ces tas de jolis régiffeurs , on eft tout furpris des refTources

»> qu'il trouve , & cela fait époque dans un pays ». Contrat Social,

L. 3. ch, 6.

Je n'ajouterai rien fur ce dernier article , fa feule leflure vous a

tout 'dit. Tenez, Monfieur , il n'y a dans tout ceci qu'une chofe qui

m'étonne; c'efl qu'un étranger ifolé, fans parens , fans appui, ne tenant

à rien fur la terre, 6c voulant dire toutes ces chofes-là, ait cru les pou-

voir dire impunément.

Rousseau.
Voua ce qu'il n'a point cru, je vous afTure. Il a dû s'attendre

aux cruelles vengeances de tous ceux qu'offcnfe la vérité, & il s'y

eft attendu. Il favoit que les Grands, les Vifirs , les Robins , les

Financiers , les Médecins, les Prêtres , les Philofophes, & tous les

jgens de parti qui font de la fociété un vrai brigandage , ne lui par-

donncroient
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doftncroient jamais de les avoir vus & montrés tels qu'ils font. Il a

dû s'attendre à la haine , aux perfécutions de toute efpecc , non au

déshonneur , à l'opprobre , à la diffamation. Il a dû s'attendre à vivre

accablé de miferes & d'infortunes , mais non d'infamie & de mépris.

Il eft
, je le répète , des genres de malheurs auxquels il n'eft pas

même permis à un honnête homme d'être préparé , 6c ce font ceux-

là précifément qu'on a choifis polir l'en accabler. Comme ils l'ont

pris au dépourvu , du premier choc il s'eft laiflTé abattre , Se ne s'eft

pas relevé fans peine : il lui a fallu du tems pour reprendre fon cou-

rage & fa tranquillité. Pour les conferver toujours, il eût eu befoin

d'une prévoyance qui n'étoit pas dans l'ordre des chofes , non plus

que le fort qu'on lui préparoit. Non , Monfieur , ne croyez point

que la deflinée dans laquelle il eu. enfcveli foit le fruit naturel de

fon zèle à dire fan.; crainte tout ce qu'il crut être vrai, bon , falu-

taire , utile ; elle a d'autres caufes plus fecretes
,
plus fortuites

,
plus

ridicules qui ne tiennent en aucune forte à'fes écrits. C'cft un plan

médité de longue main , & même avant fa célébrité : c'eft l'œuvre

d'un génie infernal, mais profond , à l'école duquel le perfécuteur

de Job auroit pu beaucoup apprendre dans l'art de rendre un mortel

fhalheureux. Si cet homme ne (ùt point né , J. J. , malgré l'audace

de fcs cenfurcs , eût vécu dans l'infortune & dans la gloire , & les

maux dont on n'eût pas manqué de l'accabler, loin de l'avilir l'au-

roient illuflré davantage. Non
,

jamais un projet auiïi exécrable

n'eût été inventé par ceux mêmes qui fe font livrés avec le plus

d'ardeur à fon exécution: c'eft une juftice que J. J. aime encore à

rendre à la nation qui s'empreffc à le couvrir d'opprobres. Le com-

plot s'efl: formé dans le fein de cette nation , mais il n'eft pas venu

d'elle. Les François en font les ardens exécuteurs. C'ert trop , fans

doute ; mais du moins ils n'en font pas les auteurs. Il a fallu pour

l'être une noirceur méditée & réfléchie dont ils ne font pas capables
;

au lieu qu'il ne faut pour en être les miniftrcs qu'une animofité
,
qui

n'efl; qu'un effet fortuit de certaines circonftances & de leur penchant

à s'engouer tant en mal qu'en bien.

Le François.
Quoi qu'il en foit de la caufc & des auteurs du complot, l'effet

Œuvres Pojlh. Tome 11. L 1
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n'en eft plus étonnant pour quiconque a lu les écrits de J. J. Les

dures vérités qu'il a dites, quoique générales, font de ces traits donc

la blefTure ne Te ferme jamais dans les cœurs qui s'en Tentent atteints.

De tous ceux qui fe font avec tant d'oftentation , fes patrons & fes

protedeurs ; il n'y en a pas un fur qui quelqu'un de ces traits n'ait

porté jufqu'au vif. De quelle trempe font donc ces divines âmes

dont les poignantes atteintes n'oRc fait qu'exciter la bienveillance &
l'amour , & par le plus frappant de tous les prodiges , d'un fcélérat

qu'elles dévoient abhorrer , ont fait l'objet de leur plus tendre fol-

licicude ?

Si c'eil-là de la vertu , elle efl bizarre , mais elle eft magnanime ,

& ne peut appartenir qu'à des âmes fort au-delTus des petites paf-

fions vulgaires ; mais comment accorder des motifs fi fublimes avec

les indignes moyens employés par ceux qui s'en difent animés ? Vous

le favez
,
quelque prévenu

,
quelque irrité que je fufle contre J. J.

,

quelque mauvaife opinion que j'eulîe de fon caractère & de fes

moeurs, je n'ai jamais pu goûter le fyftême de nos MefTieurs , ni

me réfoudre à pratiquer leurs maximes. J'ai toujours trouvé autant

de bafîéfle que de faufleté dans cette maligne oflentation de bie^j-

faifance
,
qui n'avoit pour but que d'en avilir l'objet. Il efl vrai que

ne concevant aucun défaut à tant de preuves fi claires j je ne dou-

tois pas un moment que J. J. ne fût un déteftable hypocrite & un

monflre qui n'eût jamais dû naître , & cela bien accordé , j'avoue

qu'avec tant de facilité qu'ils difoient avoir à le confondre, j'admi-

rois leur patience Si leur douceur à fe lailfer provoquer par fes cla-

meurs fans jamais s'en émouvoir, & fans autre effet que de l'enlacer

de plus en plus dans Içurs rets pour toute réponfc. Pouvant le con-

vaincre fi aifément je voyois une héroïque modération à n'en rien

faire , & même en blâmant la méthode qu'ils vouloient fuivre
, je

ne pouvois qu'admirer leur flegme ftoïque à s'y tenir.

Vous ébranlâtes dans nos premiers entretiens la confiance que

j'avois dans des preuves fi fortes
,
quoiqu'adminiûrées avec tant de

myflere. En y repenfant depuis
, je fus plus frappé de l'extrême foin

qu'on prenoit de les cacher à l'accufé que je ne l'avois été de leur

jbrce , & je commençois à trouver fophilliques & foiblcs les motifs
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qu'on allcgiioit de cette conduite. Ces doutes étoient augmentés par

mes réflexions fur cette aflcélation d'intérêt 6c de bienveillance pour

un pareil fcélérat. La vertu peut ne faire haïr que le vice , mais il

eft impojTîble qu'elle faïTe aimer le vicieux , & pour s'obfliner à le

Jaifler en liberté malgré les crimes qu'on le voit continuer de com-

mettre, il faut certainement avoir quelque motif plus fort que la

commifération naturelle & l'humanité
,

qui demanderoient même
une conduite contraire. Vous m'aviez die cela

,
je le fentois ; & le

zèle très- fingulicr de nos Meflleurs pour l'impunité du coupable,

ainfi que pour fa diffamation , me préfenroit des foules de contradic-

tions 6c d'inconfcquences
,
qui commençoient à troubler ma première

fécurité.

J'Éïois dans ces difpofitions quand, fur les exhortations que vous

m'aviez faites , commençant à parcourir les livres de J. J.
,

je tombai

fucceflîvcment fur les partages que j'ai tranfcrits 5c dont je n'avois

auparavant nulle idée : car en me parlant de fes durs farcafmes , nos

Meilleurs m'avoient fait un fccret de ceux qui les regardoient , &
à la manière dont ils s'intércfToient à l'auteur, je n'aurois jamais

penfé qu'ils euiïciit des griefs particuliers contre lui. Cette décou-

veVte & le myflere qu'ils m'avoient fait, achevèrent de m'cclaircir

fur leurs vraii motifs ; toute ma confiance en eux s'évanouit, 6c je

ne doutai plus que ce que fur leur parole j'avois pris pour bienfai-

fance 6c générofité , ne fût l'ouvrage d'une animofité cruelle , maf-

quée avec art par un extérieur de bonté.

U'NE autre réflexion rcnforçoi: les précédentes. De fi fublîmes

vertus ne vont point feules. Elles ne font que des branches de la

vertu : je cherchois le tronc 6c ne le trouvois point. Comment nos

Meilleurs , d'ailleurs fi vains, fi haineux, fi rancuniers , s'avifoient-

ils une feule fois en leur vie d'être humains, généreux, débonnaires

autrement qu'en paroles , 6c cela prccifcmcnt pour le mortel , félon

eux, le moins digne de cette commifération qu'ils lui prodiguoienc

malgré lui ? Cette vertu fi nouvelle 6c fi dc'placce eût dû m'étre fuf-

pefte quand elle eût agi tout à découvert fans dcguifement , f.ins

ténèbres ; qu'en devois-je penfer en la voyant s'enfoncer avec tant

de loin dans des routes objcures 6c tortueufes , 6c fiir|irendrc en tra-

Ll ij
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hilbn celui qui en étoit l'objet j pour le charger malgré lui de leurs

ignominieux bienfaits ?

Plus , ajoutant ainfi mes propres obfervations aux réflexions que

vous m'aviez fait faire
,

je méditois fur ce même fujet
,

plus je

m'étonnois de l'aveuglement où j'avois été jufqu'alors fur le compte

de nos Melîîeurs , & ma confiance en eux s'évanouit au point de ne

plus douter de leur fauiïeté. Mais la duplicité de leur manoeuvre 5c

l'adrefle avec laquelle ils cachoient leurs vrais motifs n'ébranla pas

a. mes yeux la certitude de leurs preuves. Je jugeai qu'ils exerçoient

dans des vues injuftes un ade de juflice, & tout ce que je concluois

de l'art avec lequel ils enlaçoient leur vidime étoit qu'un méchant

étoit en proie à d'autres méchans.

Ce qui m'avoit confirmé dans cette opinion , étoit celle où je

vous avois vu vous-même
,
que J. J. n'étoit point l'auteur des écrits

qui portent fon nom. La feule chofe qui pût me faire bien penfer

de lui étoit ces mêmes écrits dont vous m'aviez fait un fi bel éloge
,

& dont j'avois ouï quelquefois parler avantageufement par d'autres.

Mais dès qu'il n'en étoit pas l'auteur , il ne me refloit aucune idée

favorable qui pût balancer les horribles impreflions que j'avois re-

çues fur fon compte , <Sc il n'étoit pas étonnant qu'un homme aufli

abominable en toute chofe , fût aflez impudent & affez vil pour s'at-

tribuer les ouvrages d'autrui.

Telles furent à-peu-près les réflexions que je fis fur notre pre-

mier entrerien , & fur la leélure éparfe & rapide qui me défabufa

fur le compte de nos Meffieurs. Je n'avois commencé cette leélure

que par une efpece de complaifance pour l'intérêt que vous paroifiiez

y prendre. L'opinion où je continuois d'être que ces livres étoient

d'un autre auteur , ne me laifl"oit guère pour leur lefture qu'un in-

térêt de curiofité.

Je n'allai pas loin fans y joindre un autre motif qui rcpondoit

tnieux à vos vues. Je ne tardai pas à fentir en lifant ces livres qu'on

m'avoit trompé fur leur contenu , & que ce qu'on m'avoit donné piour

de fafiucufes déclamations, ornées de beau langage, mais découfucs

& pleines de contradidlions , ctoicnt des chofcs profondément pen-
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fées & formant un fyftême lié qui pouvoir n'être pas vrai , mais qui

n'offroit rien de contradi£loire. Pour juger du vrai but de ces livres,

je ne m'attachai pas à éplucher çà & là quelques phrafes épacfes &
réparées, mais me confultant moi-même & durant ces ledures & en

les achevant
,
j'cxaminois , comme vous l'aviez defiré , dans quelles

difpofitions d'ame elles me mettoient & me laiiïbient ,
jugeant , comme

vous, que c'étoit le meilleur moyen de pénétrer celle où étoit l'au-

teur en les écrivant , & l'ertét qu'il s'éroit propofé de produire. Je

n'ai pas befoin de vous dire qu'au lieu des mauvaifes intentions qu'on

lui avoir prêtées
,

je n'y trouvai qu'une dodrine aufTi faine que

fimple
,
qui , fans épicuréifmc & fans cafiardage ne tendoit qu'au

bonheur du genre- humain. Je fentis qu'un homme bien plein de

ces fentimens devoit donner peu d'importance à la fortune & aux

affaires de cette vie ;
j'aurois craint moi-même en m'y livrant trop

de romber bien plutôt dans l'incurie & le quiétifme, que de devenir

fadieux , rurbulenr & brouillon , comme on prérendoit qu'étoit l'au-

teur <Sc qu'il vouloit rendre fes difciples.

S'il ne fe fût agi que de cet auteur
,
j'aurois dès-lors été défabufé

fur le compte de J. J. : mais cette ledure en me pénétrant pour

l'un de rcllime la plus fincere , me lailToit pour l'autre dans la

même fituation qu'auparavant, puifqu'en parôilTant voir en eux deux

hommes dififérens , vous m'aviez infpiré autant de vénérarion pour

l'un que je me fentois d'avcriîon pour l'autre. La feule chofc qui

rcfuitàt pour moi de cette ledurc , comparée à ce que nos Meifieurs

m'en avoicnt dit , étoit que
,
pcrfuadés que ces livres éroient de J. J.,

& les interprétant dans un ct)ut autre efprir que celui dans lequel ils

étoient écrits , ils m'en avoicnt impofé fur leur contenu. Ma ledure

ne fit donc qu'achever ce qu'avoir commencé notre entretien , favoir

de m'ùtcr toute l'eflime (Se la confiance qui m'avoient fait livrer aux
imprcffions de la ligue, mais fans changer de fentiment fur l'homme
qu'elle avoit diflamé. Les livres qu'on m'avoit dit être fi dangereux

n'étoient rien moins : ils infpiroicnt des fentimens tout contraires

à ceux qu'on prétoit à leur auteur : mais [\ J. J. ne l'étoit pas , de
quoi fervoient-ils à fa juflification ? Le foin que vous m'aviez fait

prendre étoit inutile pour me faire changer d'opinion fur fou compte.
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& reftant dans celle que vous m'aviez donnée que ces livres étoient

l'ouvrage d'un homme d'un tout autre caradere
,

je ne pouvois aflez

m'étonner que jufques-là vous eufllez été le premier & le feul à

fentir qu'un cerveau nourri de pareilles idées étoit inalliable avec uh

cœur plein de noirceurs.

J'attendois avec cmprefTement l'hiftoire de vos obfervations

,

pour favoir à quoi m'en tenir fur le compte de notre homme; car,

déjà flottant fur le jugement que, fondé fur tant de preuves, j'en

portois auparavant , inquiet depuis notre entretien
,

je l'étois devenu

davantage encore depuis que mes lectures m'avoient convaincu de la

mauvaife foi de nos Mellieurs. Ne pouvant plus les efl:imer j falloit-

il donc n'ellimer perfonne & ne trouver par-tout que des méchans ?

Je fent(us peu-à-peu germer en moi le defir que J. J. n'en fût pas

un. Se fentir feul plein de bons fentimens & ne trouver perfonne

qui les partage , eft un état trop cruel. On efl alors tenté de fe croire

la dupe de fon propre cœur , & de prendre la vertu pour une

chimère.

Le récit de ce que vous aviez vu me frappa. J'y trouvai fi peu

de rapport avec les relations des autres
,
que , forcé d'opter pour

l'exxlufion, je penchois à la donner tout-à-fait à ceux pour qui j'avois

déjà perdu toute eflime. La force même de leurs preuves me retenoit

•moins. Les ayant trouvés trompeurs en tant de chofes, je commençai

de croire qu'ils pouvoient bien l'être en tout, & à me familiarifer

avec l'idée qui m'avoit paru jufqu'alors fi ridicule de J. J. innocent

& perfécuté. 11 falloit , il ell vrai , fuppofer dans un pareil tiflii

d'impoflures un art & des preftiges qui me fembloient inconcevables.

Mais je trouvois encore plus d'abfurdités enraflces dans l'obllination

de mon premier fcntiment.

Avant néanmoins de me décider tout-à-fait, je réfolus de relire

fes écrits avec plus de fuite Sr d'attention que je n'avois fait juf-

qu'alors. J'y avois trouvé des idées & des maximes très-paradoxes,

d'autres que je n'avois pu bien entendre. J'y croyois avoir fenti des

inégalités , même des contradiélions. Je n'en avois pas faifi l'cnfemble

afl'ez pour juger folidcment d'un l'yftême aulTi nouveau pour moi.

Ces livres-là ne font pas comme ceux d'aujourd'hui des aggrégations
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de penfées détachées , fur chacune defquelles l'efprit du ledcur puiiTe

fe repofer. Ce font les méditations d'un folitaire ; elles demandent

une attention fuivie qui n'cfl pas trop du goût de notre nation.

Quand on s'obfline à vouloir bien en fuivre le fil , il y faut revenir

avec ctlort & plus d'une fois. Je l'avois trouvé paiïionné pour la vertu ,

pour la liberté ,
pour l'ordre , mais d'une véhémence qui fouvenc

l'entraînoit au-delà du but. En tout je fcntois en lui un homme très-

ardent , très-extraordinaire , mais dont le caraûere & les principes

ne m'étoient pas encore affez développés. Je crus qu'en méditant très-

attentivement les ouvrages , & comparant foigneufement l'auteur avec

l'homme que vous m'aviez peint, je parviendrois à éclairer ces deux

objets l'un par l'autre, & à m'aflurer li tout étoit bien d'accord &
appartenoit incontellablcment au même individu. Cette qucftion dé-

cidée me parut devoir me tirer tout-à-fait de mon irréfolution fur

fon compte; & prenant un plus vif intérêt à ces recherches que je

n'avois fait jufqu'alors
,

je me fis un devoir, à votre exemple, de

parvenir , en joignant mes réflexions aux lumières que je tenois de

vous , à me délivrer enfin du doute où vous m'aviez jette , & à juger

l'accufé par moi-même après avoir jugé fes accufatcurs.

Pour faire cette recherche avec plus de fuite & de recueillement,

j'allai pafler quelques mois à la campagne , 6c j'y portai les écrits

de J. J. autant que j'en pus faire le difcernement parmi les recueils

frauduleux publiés fous fon nom, J'avois fenti , dès ma première lec-

ture, que ces écrits marchoient dans un certain ordre qu'il falloir

trouver pour fuivre la chaîne de leur contenu. J'avois cru voir que

leur ordre étoit rétrograde à celui de cette publication, & que l'Au-

teur remontant de principes en principes n'avoit atteint les premiers

que dans fes derniers écrits. Il falloit donc
,
pour marcher par fyn-

thefe, commencer par ceux-ci , &; c'cft ce que je fis en m'attachanc

d"abord à l'Emile par lequel il a fini ; les deux autres écrits qu'il a

publiés depuis ne faifant plus partie de fon fyftêmc , & n'étant def-

tinés qu'à la défenfe perfonnelle de fa patrie & de fon honneur.

Rousseau.
Vous no lui attribuez donc plus ces autres livres qu'on pu-

blie journellement fous fon nom, & donc on a foin de farcir les
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recueils de fes écrits pour qu'on ne puifle plus difcerner les vé-

ritables ?

Le François.
J'ai pu m'y tromper tant que j'en jugeai fur la parole d'autrui.

Mais après l'avoir lu moi-même, j'ai fu bientôt à quoi m'en tenir.

Après avoir fuivi les manoeuvres de nos Meffieurs
,

je fuis furpris, à

la facilité qu'ils ont de lui attribuer des livres
,

qu'ils ne lui en at-

tribuent pas davantage ; car dans la difpofition où ils ont mis le public

à fon égard, il ne s'imprimera plus rien de fi plat ou de fi punif-

fable
,
qu'on ne s'emprefTe à croire être de lui fi-tôt qu'ils voudront

l'affirmer.

Pour moi
,
quand même j'ignorerois que depuis douze ans il a

quitté la plume , un coup-d'œil fur les écrits qu'ils lui prêtent me
fuffiroit pour fcntir qu'ils ne fauroient être de l'auteur des autres :

non que je me croie un juge infaillible en matière de (tyle; je fais

que fort peu de gens le font , & j'ignore jufqu'à quel point un

auteur adroit peut imiter le ftyle d'un autre, comme Boileau a imité

Voiture & Balzac. Mais c'efl: fur les chofes mêmes que je crois ne

pouvoir être trompé. J'ai trouvé les écrits de J. J. pleins d'affeâions

d'ame qui ont pénétré la mienne. J'y ai trouvé des manières de fentir

& de voir qui le diftinguent aifément de tous les écrivains de fon

tems & de la plupart de ceux qui l'ont précédé : c'eft , comme vous

le difiez , un habitant d'une autre fphere où rien ne reflemble à celle-

ci. Son fyflême peut être faux; mais en le développant il s'eft peint

lui-même au vrai d'une façon fi caraélériftique & fi fûre
,

qu'il m'efl:

impolTible de m'y tromper. Je ne fuis pas à la féconde page de fes

fots ou malins imitateurs que je fens la fingerie ( ;i
) ; & combien

,

( 1 ) Voyez ,
par exemple , la philofopkie de la nature , qu'on a brûlée au Cli.îtcler.

Livre exécrable & couteau à deux tranchans , fait tout exprès pour me l'attribuer , du

moins en province & chez l'étranger , pour agir en conféqucnce , & propager à mes

dépens la doftrine de ces Mertieurs fous le mafque de la mienne. Je n'ai point vu ce

livre , & i'efpere ne le verrai jamais ; mais j'ai lu tout cela dans le réquilitoire trop

clairement pour pouvoir m'y tromper , & je fuis certain qu'il ne peut y avoir aucune

vraie rclTemblance entre ce livre &: les miens , parce qu'il n'y eu a aucune entre les

aracs qui les ont diétés. Notez que depuis qu'on a fu que j'avois vu ce réquilitoire ,

on a pris de nouvelles mefures pour qu'il ne me parvînt rien de pareil à l'avenir.

croyant
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croyant dire comme lui , ils font loin de fentir & penfer comme lui
;

en le copiant même ils le dénaturent par la manière de l'encadrer*

Il eft bien aifé de contrefaire le tour de fes phrafes ; ce qui efl dif-

ficile à tout autre ell de faifir fes idées & d'exprimer fes fentimens.

Rien n'ell fi contraire à l'efprit philofopliique de ce fiecle , dans lequel

fes faux imitateurs retombent toujours.

Dans cette féconde ledure , mieux ordonnée & plus réfléchie

que la première , fuivant de mon mieux le fil de fes méditations,

j'y vis par-tout le développement de fon grand principe que la na-

ture a fait l'homme heureux & bon , mais que la focicté le déprave

& le rend miférable. L'Emile, en particulier, ce livre tant lu, il

peu entendu & fi mal apprécié, n'efl: qu'un traité de la bonté ori-

ginelle de l'homme , deftiné à montrer comment le vice & l'erreur,

étrangers à fa conflitution , s'y introduifent du dehors & l'altèrent

infenfiblement. Dans fes premiers écrits , il s'attache davantage à

détruire ce preftige d'illufion qui nous donne une admiration ftupide

pour les inftrumens de nos miferes , & à corriger cette eftimation

trompeufe qui nous fait honorer des talens pernicieux & méprifer

des vertus utiles. Par-tout il nous fait voir l'efpece humaine meil-

leure , plus fage 6c plus heureufe dans fa conflitution primitive ;

aveugle , miférable & méchante à mefure qu'elle s'en éloigne. Son

but eft de redrefler l'erreur de nos jugemens pour retarder le pro-

grès de nos vices, »Sc de nous montrer que là où nous cherchons la

gloire & l'éclat, nous ne trouvons en effet qu'erreurs & miferes.

Mais la nature humaine ne rétrograde pas , & jamais on ne re-

monte vers les tems d'innocence & d'égalité quand une fois on s'en

eft éloigné ; c'efl encore un des principes fur lefquels il a le plus in-

fifté. Ainfi Ion objet ne pouvoir être de ramener les peuples nombreux,

ni les grands Etats à leur première fimplicité, mais feulement d'ar-

rêter , s'il étoit polfible , le progrès de ceux dont la petiteflb & la

fituation les ont préfervés d'une marche auflî rapide vers la perfec-

tion de la fociété & vers la détérioration de l'efpece. Ces diflinftions

méritoicni d'être faites & ne l'ont point été. On s'eft obftiné à l'ac-

cufer de \culoir détruire les fciences , les arts, les théâtres, les

académies, &. replonger l'univers dans fa première baibarie j <S; il a

Œuvres Pojlh, Tome IL M m
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toujours infiflé , au contraire , fur la confervation des inflitutions

exilantes , foutenanc que leur deflruâion ne feroic qu'oter les pal-

liatifs en laiiîant les vices , & fubftituer le brigandage à la corruption,

ïl avoir travaillé pour fa patrie & pour les petits États conftitués

comme elle. Si fa dodrine pouvoir être aux autres de quelque utilité,

c'étoit en changeant les objets de leur eflime & retardant peut-être

ainfi leur décadence qu'ils accélèrent par leurs fauffes appréciations.

Mais, malgré ces dilHnétions fi fouvent & fi fortement répétées,

la mauvaife foi des gens de lettres , & la fottife de l'amour-propre

qui perfuade à chacun que c'efl toujours de lui qu'on s'occupe, lors

même qu'on n'y penfe pas , ont fait que les grandes nations ont

pris pour elles ce qui n'avoir pour objet que les petites républiques,

& l'on s'eil obftiné à voir un promoteur de bouleverfemens ô; de

troubles dans l'homme du monde qui porte un plus vrai refpeél aux

loix & aux conftitutions nationales , & qui a le plus d'averfion pour

les révolutions & pour les ligueurs de toute efpece, qui la lui rendent

bien.

En faififlant peu-à-peu ce fyflême par toutes fes branches dans une

Jedure plus réfléchie, je m'arrêtai pourtant moins d'abord à l'examen

direct de cette doctrine
,
qu'à fon rapport avec le caraélere de celui

dont elle portoit le nom , & fur le portrait que vous m'aviez fait

de lui ; ce rapport me parut fi frappant que je ne pus refufer mon
afléntiment à fon évidence. D'où le peintre & l'apologifte de la na-

ture , aujourd'hui fi défigurée & fi calomniée
,

peut-il avoir tiré fon

modèle , ii ce n'efl; de fon propre cœur ? Il l'a décrite comme il fe

fentoit lui-même. Les préjugés dont il n'étoit pas fiibjugué , les pal^

fions fddtices dont il n'étoit pas la proie, n'otrufquoient point à fes

yeux comme à ceux des autres ces premiers traits fi généralement

oubliés ou méconnus. Ces traits fi nouveaux pour nous & fi vrais ,

une fois tracés , trouvoient bien encore au fond des coeurs l'arteftation

de leur juftelTe, mais jamais ils ne s'y feroient remontrés d'eux-

mêmes , fi l'hiftorien de la nature n'eût commencé par ôter la rouille

qui les cachoit. Une vie retirée & folitaire, un goôt vif de rêverie

& de contemplation , l'habitude de rentrer en foi & d'y rechercher

dans le calme des paflîons , ces premiers traits difparus chez la mul-

titude
,
pouvoicnc ieuls les lui faire retrouver. V.n un mot , il falloit
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qu'un homme fe fiit peint lui-même pour nous montrer ainfi l'homme

primitif; & fi l'auteur n'eût été tout aufîl fingulier que fes livres ,

jamais il ne les eût écrits. Mais où eft-il cet homme de la nature

qui vit vraiment de la vie humaine, qui comptant pour rien l'opi-

nion d'autrui , fe conduit uniquement d'après fes penchans & fa raifon,

fans égard à ce que le public approuve ou blâme ? On le chercheroic

en vain parmi nous. Tous , avec un beau vernis de paroles , tâchent

en vain de donner le change fur leur vrai but; aucun ne s'y trompe,

& pas un n'efl; la dupe des autres quoique tous parlent comme lui.

Tous cherchent leur bonheur dans l'apparence , nul ne fe foucie de

la réalité. Tous mettent leur être dans le paroître : tous , efclaves

& dupes de l'amour-propre, ne vivent point pour vivre, mais pour

faire croire qu'ils ont vécu. Si vous ne m'eufTiez dépeint votre J. J.,

j'aurois cru que l'homme naturel n'exifloit plus ; mais le rapport frap-

pant de celui que vous m'avez peint avec l'auteur dont j'ai lu les

livres , ne me laifTeroit pas douter que l'un ne fût l'autre
,
quand

je n'aurois nulle autre raifon de le croire. Ce rapport marqué me
décide , & fans m'embarraffer du J. J. de nos MelTieurs

,
plus monf-

trueux encore par fon éloignement de la nature que le vôtre n'ed

fingulier pour en être relié [\ près ,
j'adopte pleinement les idées que

vous m'en avez données ; & fi votre J. J. n'efl pas tout-àfait devenu

le mien , il a l'honneur de plus d'avoir arraché mon ellime fans que

mon penchant ait rien fait pour lui. Je ne l'aimerai peut-être jamais
,

parce que cela ne dépend pas de moi : mais je l'honore parce que je

veux être jude
,
que je le crois innocent , (Se que je le vois opprimé.

Le tort que je lui ai fait en pcnfant fi mal de lui , étoit l'efTet

d'une erreur prelquc invincible dont je n'ai nul reproche à faire à

ma volonté. Quand l'averfion que j'eus pour lui dureroit dans toute

fa force
,

je n'en fcrois pas moins dilpolé à l'eflimer & le plaindre.

Sa dcflinée eft un exemple peut-être unique de toutes les humiliations

podlbies , & d'une patience prefque invincible à les fupporter. Enfin

le fousenir de l'illulion dont je fors fur (on compte, me lailfe un

grand préfcrvatif contre une orgucillcufe confiance en mes lumicrcs,

& contre la iuffifance du faux favoir.

Rousseau.
C'est vraiment meccre à profit l'expérience, & rendre utile l'erreur

Al in ij
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même que d'apprendre ainfi , de celle où l'on a pu tomber , à compter

moins fur les oracles de nos jugemens, & à ne négliger jamais
, quand

on veut difpofer arbitrairement de l'honneur 6c du fort d'un homme ,

aucun des moyens prefcrits par la juftice & par la raifon pour conllater

la vérité. Si malgré toutes ces précautions, nous nous trompons encore,

c'efl un effet de la mifere humaine, & nous n'aurons pas du moins à

nous reprocher d'avoir failli par notre faute. Mais rien peut - il ex-

cufer ceux qui, rejettant obftinément & fans raifon les formes les plus

inviolables , & tout fiers de partager avec des Grands & des Princes

,

une œuvre d'iniquité , condamnent fans crainte un accufé , & difpofent

en maîtres de fa deftinée & de fa réputation , uniquement parce qu'ils

aiment à le trouver coupable , & qu'il leur plaît de voir la juftice &
l'évidence où la fraude & l'impofture fauteroient à des yeux non

prévenus.

Je n'aurai point un pareil reproche à me faire à l'égard de J. J. , &
fijem'abufe en le jugeant innocent, ce n'eft du moins qu'après avoir

pris toutes les mefures qui étoient en ma puilTance pour me garantir dç

l'erreur. Vous n'en pouvez pas tout-à-fait dire autant encore, puifquc

vous ne l'avez ni vu ni étudié par vous-même, & qu'au milieu de tant

de preftiges , d'illufions, de préjugés , de menfonges & de faux témoi-

gnages , ce foit , félon moi , le feul moyen sûr de le connoître. Ce
moyen en amené un autre non moins indifpenfable, & qui devroit être

le premier, s'il étoit permis de fuivre ici l'ordre naturel; c'efl: la difcuf-

fion contradidoire des faits par les parties elles-mêmes , en forte que

les accufateurs & l'accufé foient mis en confrontation , & qu'on l'en-

tende dans fes réponfes. L'effroi que cette forme fi facrée paroît faire

au premiers, & leur obflination à s'y refufer, font contr'eux , je l'a-

voue, un préjugé très-fort, très-raifonnable, & qui fuffiroit feul pour
leur condamnation , fi la foule & la force de leurs preuves fi frappantes,

fi éblouiffantes , n'arrêtoit en quelque forte l'effet de ce refus. On ne
conçoit pas ce que l'accufé peut répondre ; mais enfin jufqu'à ce qu'il

ait donné ou refufé fes réponfes , nul n'a droit de prononcer pour lui

qu'il n'a rien à répondre , ni , fe fuppofanr parfaitement inflruit de ce
qu'il peut ou ne peut pas dire, de le tenir ou pour convaincu tant qu'il

ne l'a pas été , ou pour tout-à-fait juftifié, tant qu'il n'a pas confondu
fes accufateurs.
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Voua , Monfieur , ce qui manque encore à la certitude de nos

jugemens fur cette affaire. Hommes & fujets à l'erreur, nous pouvons

nous tromper en jugeant innocent un coupable, comme en jugeant

coupable un innocent. La première erreur fcmble , il cfl vrai, plus

excufable ; mais peut-on l'être dans une erreur qui peut nuire , & dont

on s'efl pu garantir ? Non , tant qu'il refte un moyen poffible d'éclaircir

la vérité, & qu'on le néglige, l'erreur n'efl point involontaire, & doit

être imputée à celui qui veut y refier. Si donc vous prenez affez d'in-

térêt aux livres c;[ue vous avez lus pour vouloir vous décider fur l'au-

teur , & fi vous haïflTez affez l'injuflice pour vouloir réparer celle que

d'une façon fi cruelle vous avez pu commettre à fon égard , je vous

propofe premièrement de voir l'homme ; venez ,
je vous introduirai

chez lui fans peine. Il efl déjà prévenu : je lui ai dit tout ce que j'ai

pu dire à votre égard fans bleffer mes engagemens. Il fait d'avance

que fi jamais vous vous préfentez à fa porte , ce fera pour le connoître,

& non pas pour le tromper. Après avoir refufé de le voir tant que vous

l'avez jugé comme a fait tout le monde, votre première vifite fera

pour lui la confolante preuve que vous ne défefpérez plus de lui de-

voir votre eflime & d'avoir des torts à réparer envers lui.

Si-TOT que , celTant de le voir par les yeux de vos Mefîleurs , vous

le verrez piar les vôtres
,

je ne doute point que vos jugemens ne con-

firment les miens , & que retrouvant en lui l'auteur de fes livres , vous

ne refiiez perfuadé comme moi , qu'il ell l'homme de la nature, &
point du tout le monflre qu'on vous a peint fous fon nom. Mais enfin

pouvant nous abufer l'un & l'autre dans des jugemens deflitués de

preuves pofitives & régulières, il nous refiera toujours une jude crainte

fondée fur la podîbilité d'ctrc dans l'erreur, & fur la difficulté d'expli-

quer d'une manière fatisfaifante , les faits allégués contre lui. Un pas

fcul alors nous refte à faire pour conftater la vérité, pour lui rendre

hommage & la manifcfter à tous les yeux: c'eft de nous réunir pour

forcer enfin vos Mcfficurs à s'expliquer hautement en fa prcfence, iS: à

confondre un coupable aulîi impudeht, ou du moins à nous dégager du

focrct qu'ils ont exigé de nous, en nous permettant de le confondre

nous-mêmes. Une inftance aulfi légitime fera le premier pas. . . .

Le François,
Arrêtez je frémis feulement à vous entendre. Je vous ,ii
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fait fans détour l'îvcu que j'ai cru devoir à la juftice & à la vérité. Je

veux être jufte, mais fans témérité : je ne veux point me perdre inu-

tilement fans faiiver l'innocent auquel je me facrifie; & c'eft ce que je

ferois en fuivant votre confeil; c'efl ce que vous feriez vous-même en

voulant le pratiquer. Apprenez ce que je puis & veux faire, & n'at-

tendez de moi rien au-delà.

Vous prétendez que je dois aller voir J. J. pour vérifier par mes

yeux ce que vous m'en avez dit, & ce que j'infère moi-même de la

leélure de fes écrits. Cette confirmation m'eft fuperflue ; & fans y re-

courir, je fais d'avance à quoi m'en tenir fur ce point. Il eft fingulier

que je fois maintenant plus décidé que vous fur les fentimens que vous

avez eu tant de peine à me faire adopter ; mais cela ell pourtant fondé

en raifon. Vous infiftez encore fur la force des preuves alléguées contre

lui par nos MefTieurs. Cette force ell déformais nulle pour moi
,
qui en ai

démêlé tout l'artifice depuis que j'y ai regardé de plus près. J'ai là-

deflus tant de faits que vous ignorez
;

j'ai lu fi clairement dans les

cœurs avec la plus vive inquiétude fur ce que peut dire l'accufé , le

defir le plus ardent de lui ôter tout moyen de fe défendre; j'ai vu tant

de concert , de foin , d'adivité , de chaleur dans les mefures prifes pour

cet effet, que des preuves adminiftrées de cette manière
,
par des gens

fi paffionnés -, perdent toute autorité dans mon efprit vis-à-vis de vos

obfervations. Le Public efl: trompé
, je le vois , je le fais ; mais il fe

plaît à l'être , & n'aimeroit pas à fe voir défabufer. J'ai moi-même été

dans ce cas , & ne m'en fuis pas tiré fans peine. Nos Meffîeurs avoiene

ma confiance
,

parce qu'ils flattoient le penchant qu'ils m'avoient

donné , mais jamais ils n'ont eu pleinement mon eftime ; & quand je

vous vantois leurs vertus, je n'ai pu me réfoudre à les imiter. Je n'ai

voulu jamais approcher de leur proie pour la cajoler, la tromper, la

circonvenir à leur exemple , & la même répugnance que je voyois

dans votre cœur étoit dans le mien quand je cherchois à la combattre.

J'approuvois leurs manœuvres, fans vouloir les adopter ; leur faufieté

qu'ils appelloient bienveillance ne pouvoit me léduire
,
parce qu'au

lieu de cette bienveillance dont ils fe vantoicnt, je ne fentois pt)ur

celui qui en etoit l'objet qu'antipathie, répugnance, averfion. J'étois

bien aifc de les voir nourrir pour lui une forte d'affcdion méprifante

& dérifoirc qui avoit tous les effets de la plus mortelle haine : mais

I
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je ne pouvois ainfi me donner le change à moi-même , & ils me l'a-

voient rendu fi odieux
,
que je le haïiTois de tout mon cœur fans feinte

& tout à découvert. J'aurois craint d'approcher de lui , comme d'un

monflre effroyable , & j'aimois mieux n'avoir pas le plaifir de lui nuire

pour n'avoir pas l'horreur de le voir.

En me ramenant par degrés à la raifon, vous m'avez infpiré autant

d'eftime pour fa patience & fa douceur, que de compaflion pour fcs

infortunes. Ses livres ont achevé l'ouvrage que vous aviez commencé.

J'ai fenti en les lifaiit quelle pafîlon donnoit tant d'énergie à fon ama
& de véhémence à fa diétion.Ce n'cfl: pas une explofion palTagerc , c'efl un

fentiment dominant & permanent qui peut fe Ibutenir ainll durant dix

ans, & produire douze volumes toujours pleins du même zèle, toujours

arrachés par lamême perfuafion. Oui, je le fens & le foutiens comme
vous , dès qu'il eft auteur des écrits qui portent fon nom, il ne pcuc

avoir que le cœur d'un homme de bien.

Cette ledure attentive & réfléchie a pleinement achevé dans mon
efprit la révolution que vous aviez commencée. C'efl en faifant cette

ledure avec le foin qu'elle exige, que j'ai fenti toute la malignité,

toute la détcflable adrefle de fes amers commentateurs. Dans tout

ce que je lifois de l'original
,
je fentois la fincérité, la droiture d'une

ame haute & fiere, mais franciie & fans fiel , qui fe montre fans pré-

caution , fans crainte, qui cenfurc à découvert, qui loue fans réti-

cence, & qui n'a point de fentiment à cacher. Au contraire, tout ce

que je lifois dans les réponfes montroit une brutalité féroce, ou une

politeflc inlidieufc , rraîtreffe , &: couvroit du miel des éloges le fiel

de la fatyrc & le poifon de la calomnie. Qu'on life avec foin la

lettre honnête, mais franche, à M. d'A++*. fur les fpedacles, &
qu'on la compare avec la réponfe de celui-ci ; cette réponfe fi foi-

gneufement mefurée^ fi pleine de circonfpedion aflcdéc, de com-
plimcns aigre-doux, fi propre à taire penfer le mal en feignant de

ne pas le dire; qu'on cherche enfuite fur ces ledures à découvrir

lequel des deux Auteurs eft le méchant. Croyez-vous qu'il le trouve

dans l'univers un mortel allez impudent pour dire que c'eft Jean-

Jacques ?

Cettt. différence s'annonce dès l'abord par leurs épigraphes. Celle
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de votre ami , tirée de l'Enéide , eft une prière au Ciel de garantir les

bons d'une erreur fi funefte, & de la laiffer aux ennemis. Voici celle

de M. d'A***. tirée de La Fontaine :

Quitte!j[-moi votre ferpe , irifirument de dommagei

L'un ne fonge qu'à prévenir un mal ; l'autre dès l'abord oublie la

queftion pour ne fonger qu'à nuire à fon adverfaire, & dans l'examen

de l'utilité des théâtres adrefle très-à-propos à J. J. ce même vers que

dans La Fontaine le ferpent adrefTe à l'homme.

Ah fubtil & rufé d'A***, fi vous n'avez pas une ferpe, inftrument

très-utile, quoi qu'en dife le ferpent, vous avez en revanche un flilet

bien affilé
,
qui n'eft gueres , fur-tout dans vos mains , un outil de

bienfaifance.

Vous voyez que je fuis plus avancé que vous dans votre propre

recherche ,
puifqu'il vous refte à cet égard des fcrupules que je n'ai

plus. Non , Monfieur
,
je n'ai pas même befoin de voir J. J. pour favoir

à quoi m'en tenir fur fon compte. J'ai vu de trop près les manoeuvres

dont il efl la vidime , pour laifler dans mon efprit la moindre auto-

rité à tout ce qui peut en réfulter. Ce qu'il étoit aux yeux du public

lors de la publication de fon premier ouvrage, il le redevient aux

miens ,
parce que le preftige de tout ce qu'on a fait dès-lors pour

le défigurer eft détruit, & que je ne vois plus dans toutes les preuves

qui vous frappent encore que fraude, menfonge , illufion.

Vous demandiez s'il exiftoit un complot. Oui, fans doute, il en

exifte un, & tel qu'il n'y en eut & n'y en aura jamais de femblable.

Cela n'étoit-il pas clair, dès l'année du décret, par la brufque &
incroyable fortie de tous \ts imprimés, de tous les journaux, de

toutes les gazettes , de toutes les brochures contre cet infortuné ; ce

décret fut le tocfin de toutes (qs fureurs. Pouvez-vous croire que les

Auteurs de tout cela, quelque jaloux, quelque méchans
,
quelque

vils qu'ils puilTent être, fe fulTent ainfi déchaînes de concert en loups

enragés contre un homme alors & dès-lors en proie aux plus cruelles

adverfités ? Pouvez-vous croire qu'on eût infolcmment farci les re-

cueils de fcs propres écrits de tous ces noirs libelles, fi ceux qui les

^crivoient & ceux qui les cmployoient n'cuflcnt été infpirés par cette

ligue
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ligue qui, depuis long-tems graduoit fa marche en filence, & prit

alors en public fon premier eflbr. La ledure des écrits de J. J. m'a

fait faire en même tems celle de ces vcnimcufes productions qu'on

a pris grand foin d'y mêler. Si j'avois fait plutôt ces lectures
,
j'au-

rois compris dès-lors tout le refte. Cela n'efl pas difficile à qui peut

les parcourir de fang-froid. Les ligueurs eux-mêmes l'ont fenti , &
bientôt-ils ont pris une autre méthode qui leur a beaucoup mieux
réudî. C'efi: de n'attaquer J. J. en public qu'à mots couverts, & le

pius fouvent fans nommer ni lui, ni fes livres; mais de faire ea

forte que l'application de ce qu'on en diroit fût fi claire que chacun

la fît fur le champ. Depuis dix ans que l'on fuit cette méthode , elle

a produit plus d'effet que des outrages trop grofîicrs qui, par cela

feul, peuvent déplaire au public ou lui devenir fufpefts. C'efl dans

les entretiens particuliers , dans les cercles , dans les petits comités

fecrets, dans tous ces petits tribunaux littéraires dont les femmes font

les prélidens
,
que s'affilent les poignards dont on le crible fous ic

manteau.

On ne conçoit pas comment la diffamation d'un particulier fans

emploi, fans projet, fans parti, fans crédit, a pu faire une affaire

auffi importante &ç. auffi univerfelle. On conçoit beaucoup moins

.comment une pareille entreprife a pu paroître affez belle pour que

tous les rangs fans exception fe foient emprelTés d'y concourir ^tr

fas & nefas , comme à l'œuvre la plus glorieufe. Si les auteurs de

cet étonnant complot, fi les chefs qui en ont pris la direction avoient

mis à quelque honorable entreprife la moitié des foins , des peines, du

travail, du tems, de la dépenfe qu'ils ont prodiguée à l'exécution

de ce beau projet, ils auroient pu fe couronner d'une gloire immor-

telle à beaucoup moins de frais (3), qu'il ne leur en a coûté pour

accomplir cette oeuvre de ténèbres dont il ne peut réfultcrpour eux

ni bien , ni honneur , mais feulement le plaifir d'allouvir en fe-

cret la plus lâche de toutes les paffions , & dont encore la pa-

(5) On me reprochera, j'en fuis très-fùr, de me donner une importance prodigicufc.

Ah li je n'en avois pas plus aux yeux d'autrui qu'aux miens , que mon fore Icroic

cnoins à plaindre !

Œuvres Pojlh. Tome IL N n '^
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tience & la douceur de leur vidime ne les laiflera jamais jouîr plei-

nement.

Il efl impofTible que vous ayez une jufte idée de la pofition de

votre J. J. ni de la manière dont il efl: enlacé. Tout efl; fi bien con-

certé à fon égard
,
qu'un Ange defcendroit du Ciel pour le défendre

fans pouvoir y parvenir. Le complot dont il efl le fujet n'eft pas de

ces impoftures jettées au hafard qui font un effet rapide , mais paf-

fager , & qu'un inftant découvre & détruit. C'efl: , comme il l'a fenti

lui-même, un projet médité de longue main, dont l'exécution lente

& graduée ne s'opère qu'avec autant de précaution que de méthode

,

effaçant à mefure qu'elle avance & les traces des routes qu'elle a

fuivies & les vertiges de la vérité qu'elle a fait difparoître. Pouvez-

vous croire qu'évitant avec tant de foin toute efpece d'explication ,

les auteurs & les chefs de ce complot négligent de détruire & déna-

turer tout ce qui pourroit un jour fervir à les confondre , & depuis

plus de quinze ans qu'il eft en pleine exécution , n'ont-ils pas eu tout

le tems qu'il leur falloit pour y réuffir ? Plus ils avancent dans l'ave-

nir
,

plus il leur ert facile d'oblitérer le paffé , ou de lui donner la

tournure qui leur convient. Le moment doit venir où tous les témoi-

gnages étant à leur difpofition , ils pourroient fans rifque lever le

voile impénétrable qu'ils ont mis fur les yeux de leur vidime. Qui

fait fi ce moment n'efl pas déjà venu ? Si par les mefures qu'ils ont

eu tout le tems de prendre , ils ne pourroient pas dès-à-préfent s'ex-

pofer à des confrontations qui confondroient l'innocence & feroienc

triompher l'impofture ? Peut-être ne les évitent-ils encore que pour

ne pas paroître changer de maximes , & , fi vous voulez
, par un refle

de crainte attachée au menfonge de n'avoir jamais affez tout prévu.

Je vous le répète, ils ont travaillé fans relâche à difpofer toutes

chofes pour n'avoir rien à craindre d'une difcuflion régulière, fi ja-

mais ils étoient forcés d'y acquiefcer, & il me paroît qu'ils ont eu

tout le tems & tous les moyens de mettre le fuccès de leur entre-

prife à l'abri de tout événement imprévu. Eh quelles feroient défor-

mais les reffources de J. J. & de fes défcnfeurs , s'il s'en ofoit pré-

fenter ? Où trouveroit-il des Juges qui ne fuflent pas du complot

,

des témoins qui ne fuffent pas fubornés, des confeils fidèles qui ne

l'égaraflcnt pas:' Seul contre toute une génération liguée, d'où récla-
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meroit-il la vérité que le menfonge ne répondît à fa place ? Quelle

proteftion
,
quel appui trouveroit-il pour rcfifter à cette confpiration

générale ? Exifle-t-il
,

peut-il même exiller parmi les gens en place,

un feul homme aflcz intègre pour fc condamner lui-même, aflez cou-

rageux pour ofer défendre un opprimé dévoué depuis fi long-tems à

la haine publique, alfez généreux pour s'animer d'un pareil zèle fans

autre intérêt que celui de l'équité ? Soyez sûr que quelque crédit',

quelque autorité que pût avoir celui qui oferoit élever la voix ea

fa faveur & réclamer pour lui les premières loix de la juftice,il fe

perdroit fans fauver fon client, & que toute la ligue réunie contre ce

protecteur téméraire, commençant par l'écarter de manière ou d'autre,

finiroit par tenir, comme auparavant , fa vidime à fa merci. Rien

ne peut plus la fouftraire à fa deflinée , & tout ce que peut faire

un homme fage qui s'intérelTe à fon fort, efl de rechercher en lilence

les veftiges de la vérité pour diriger fon propre jugement , mais jamais

pour le faire adopter par la multitUvle , incapable de renoncer par

raifon au parti que la pafîion lui a fait prendre.

Pour moi , je veux vous faire ici ma confeflion fans détour. .Te crois

J. J. innocent & vertueux, & cette croyance efl telle au fond de mon
ame

,
qu'elle n'a pas befoin d'autre confirmation. Bien pcrfuadcde fon

innocence, je n'aurai jamais l'indignité de parler là-delTus contre ma
penfée, ni de joindre contre lui ma voix à la voix publique, comme
j'ai fait jufqu'ici dans une autre opinion. Mais ne vous attendez pas

non plus que j'aille étourdiment me porter à découvert pour fon dé-

fenfeur , & forcer fes délateurs à quitter leur mafque pour l'accufer

hautement en face. Je ferois en cela une démarche auffi imprudente

qu'inutile , à laquelle je ne veux point m'expofer. J'ai un état , des

amis à conferver , une famille à foutenir , des patrons à ménager, .le ne

veux point faire ici le Dom Quichotte, & lutter contre les puilîances

pour faire un moment parler de moi, & me perdre pour le relie de ma
vie. Si je puis réparer mes torts envers l'infortuné J. .T. , & lui être

utile fans m'expofer , à la bonne heure, je le ferai de tout mon coeur.

Mais fi vous attendez de moi quelque démarche d'éclat, qui me com-

promette & m'cxpofe au blâme des miens, détrompez-vous, je n'irai

jamais jufques-là. Vous ne pouvez vous-même aller plus loin que vous

N n ij
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n'avez fait, fans manquer à votre parole , & me mettre avec vous darts

un embarras dont nous ne fortirions ni l'un ni l'autre auffi aifément que

vous l'avez préfumé.

Rousseau.
Kassurez-vous , je vous prie, je veux bien plutôt me conformer

moi-même à vos réfolutions, que d'exiger de vous rien qui vous dé-

plaife. Dans la démarche que j'aurois defiré de faire
,
j'avois plus pour

objet notre entière & commune fatisfaftion, que de ramener ni le

Public ni vos Meiïïeurs aux fentimens de la juftice & au chemin de la

vérité. Quoiqu'intérieurement auffi perfuadé que vous de l'innocence

de J. J. , je n'en fuis pas régulièrement convaincu
,
puifque n'ayant pu

l'inltruire des chofes qu'on lui impute, je n'ai pu ni le confondre par

fon filence, ni l'abfoudre par fes réponfes. A cet égard je me tiens au

jugement immédiat que j'ai porté fur l'homme , fans prononcer fur les

faits qui combattent ce jugement
,
puifqu'ils manquent du cara£lere

qui peut feul les conllater ou les détruire à mes yeux. Je n'ai pas aflez

de confiance en mes propres lumiei'es pour croire qu'elles ne peuvent

me tromper ; & je refîerois peut-être encore ici dans le doute, fi le

plus légitime & le plus fort des préjugés ne venoit à l'appui de mes

propres remarques , & ne me montroit le menfonge du côté qui fe refufeà

l'épreuve de la vérité. Loin de craindre une difcuffion contradidoire
,

J. J. n'a celTé de la rechercher , de provoquer à grands cris fes accufa-

teurs, & de dire hautement ce qu'il avoit à dire. Eux, au contraire,

ont toujours efquivé, fait le plongeon, parlé toujours entr'eux à voix

baflfe, lui cachant avec le plus grand foin leurs accufations, leurs té-

moins , leurs preuves, fur-tout leurs perfonnes , & fuyant avec le plus

évident effroi toute efpece de confrontation. Donc ils ont de fortes rai-

fons pour la craindre, celles qu'ils allèguent pour cela étant ineptes au

point d'être même outrageantes pour ceux qu'ils en veulent payer, &
qui ,

je ne fais comment , ne laiflent pas de s'en contenter : mais pour

moi je nem'en contenterai jamais, & dès-là toutes leurs preuves clan-

deftines font fans autorité fur moi. Vous voilà dans le même cas où je

fuis , mais avec un moindre degré de certitude fur l'innocence de l'ac-

cufé, puifque ne l'ayant point examiné par vos propres yeux, vous ne

jugez de lui que par fes écrits & fur mon témoignage. Donc vos fcru-

pules devroient être plus grands que les miens , fi les manceuyres de fes
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Ipèrrécuteurs que vous avez mieux fuivies , ne faifoient pour vous une

efpece de compenfation. Dans cette pofition, j'ai penfé que ce que

nous avions de mieux à faire pour nous afTurer de la vérité, étoit de la

mettre à fa dernière 6c plus sûre épreuve , celle précifément qu'éluderic

fi foigncufement vos Meiïieurs. Il me fembloit que fans trop noifs

compromettre nous aurions pu leur dire : » Nous ne faurions approuver

j> qu'aux dépens de la juflice & de la fûrctc publique , vous fadiez

)) à un fcélérat une grâce tacite qu'il n'accepte point , & qu'il die

j> n'être qu'une horrible barbarie que vous couvrez d'un beau nom.

j> Quand cette gracer en feroit réellement une , étant faite par force

» elle change de nature ; au lieu d'être un bienfait elle devient un

» cruel outrage , Se rien n'eft plus injufle & plus tyrannique que de

» forcer un homme à nous être obligé malgré lui. C'eft fans doute

» un des crimes de J. J. de n'avoir, au lieu de la reconnoiffance qu'il

» vous doit, qu'un dédain plus que méprifant pour vous & pour vos

» manœuvres. Cette impudence de fa part mérite en particulier une

» punition fortable, & cette punition que vous lui devez & à vous-

» mêmes cfl de le confondre , afin que forcé de reconnoître enfin

>3 votre indulgence, il ne jette plus des nuages fur les motifs qui

j> vous font agir. Que la confufion d'un hypocrite auffi arrogant foit,

» fi vous voulez, fa feule peine , mais qu'il la fente pour l'édification
,

» pour la fureté publique 6c pour l'honneur de la génération préfente

» qu'il paroît dédaigner fi fort. Alors feulement on pourra, fans rifque,

» le lailfer errer parmi nous avec honte
,
quand il fera bien authen-

j) tiquement convaincu 6c démafqué. Jufques à quand fouffrirez-vous

» cet odieux fcandale qu'avec la fécurité de l'innocence le crime ofe

,) infolcmment provoquer la vertu qui gauchit devant lui 6c fe cache

» dans l'obfcurité ? C'ell lui qu'il faut réduire à cet indigne filence

» que vous gardez lui préfent : fans quoi l'avenir ne voudra jamais

j> croire que celui qui fe montre feul 6c fans crainte eft le coupable

» 5c que celui qui , bien efcorté n'ofe l'attendre , ell l'innocent ».

En leur parlant ainli nous les aurions forcés à s'expliquer ouver-

tement, ou à convenir tacitement de leur impofture , 6c par la dif-

cufiîon contradidtoire des faits , nous aurions pu porter un jugement

certain fur les accufateurs 6c fur l'accufé , ôc prononcer définitivement

cntr'cux 6c lui. Vous dites que les juges 6; les tcmoins ciuri-inr cous
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dans la ligue auroienc rendu la prévarication très-facile à exécuter,

très-difficile à découvrir , & cela doit être : mais il n'efl pas impof-

fible auflî que l'accufé n'eût trouvé quelque réponfe imprévue & pé-

remptoire qui eût démonté toutes leurs batteries & manifefté le com-

plot. Tout efl contre lui , je le fais , le pouvoir , la rufe , l'argent,

l^intrigue , le tems , les préjugés, fon ineptie , fes diftraélions , fon

défaut de mémoire , fon embarras de s'énoncer , tout enfin , hors

l'innocence & la vérité qui feules lui ont donné rafTurance de recher-

cher , de demander , de provoquer avec ardeur ces explications qu'il

auroit tant de raifons de craindre fi fa confcience dépofoit contre lui.

Mais fes defirs attiédis ne font plus animés , ni par l'efpoir d'un

fuccès qu'il ne peut plus attendre que d'un miracle, ni par l'idée d'une

réparation qui pût flatter fon cœur. Mettez -vous un moment à fa

place , & fentez ce qu'il doit penfer de la génération préfente &
de fa conduite à fjn égard. Après le plaifir qu'elle a pris à le diffa-

mer en le cajolant
,
quel cas pourroit-il faire du retour de fon eftime,

& de quel prix pourroient être à fes yeux les carefles finceres des

mêmes gens qui lui en prodiguèrent de fi fauflés avec des cœurs

pleins d'averfion pour lui ? Leur duplicité , leur trahifon , leur per-

fidie ont-elles pu lui laiflfer pour eux le moindre fentimenr favorable,

& ne feroit-il pas plus indigné que flatté de s'en voir fêté fincére-

ment avec les mêmes démonllrations qu'ils employèrent li long-tems

en dérifion à faire de lui le jouet de la canaille.

Non, Monfieur, quand fes contemporains , auflî repentans & vrais

qu'ils ont été jufqu'ici faux & cruels à fon égard , reviendroient en-

fin de leur erreur ou plutôt de leur haine, & que réparant leur lon-

gue injuftice, ils tâcheroient à force d'honneurs de lui faire oublier

leurs outrages ,
pourroit-il oublier la baflèflé & l'indignité de leur con-

duite
,

pourroit-il ceffer de le dire que quand même il eût été le fcé-

lérat qu'ils le plaifent à voir en lui, leur manière de procéder avec

ce prétendu fcélérat, moins inique , n'en feroit que plus abjede ,

Se que s'avilir autour d'un monftre à tant de manèges infidieux étoit

fe mettre foi-méme au-delTous de lui ? Non , il n'efl plus au pouvoir

de fes contemporains de lui ôter le dédain qu'ils ont tant pris de

peine à lui infpirer. Devenu même infenfible à leurs infultes , com-

jiient pourroit-ii être touché de leurs éloges ? Comment pourroit-il
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agréer le retour tardif & forcé de leur eftime , ne pouvant plus lui-

même en avoir pour eux ? Non , ce retour de la part d'un public

fi méprifable ne pourroit plus lui donner aucun plaifir , ni lui rendre

aucun honneur. Il en fcroic plus importuné fans en être plus fatisfair.

Ainfi l'explication juridique & décifive qu'il n'a pu jamais obtenir

& qu'il a ceiïe de defirer, étoit plus pour nous que pour lui. Elle ne

pourroit plus , même avec la plus éclatante juftification , jetter aucune

véritable douceur dans fa vieilleffc. Il efl: déformais trop étranger ici-

bas pour prendre à ce qui s'y fait aucun intérêt qui lui foit perfonnel.

N'ayant plus de fuffifante raifon pour agir , il refte tranquille , en

attendant avec la mort la fin de fes peines , & ne voit plus qu'avec

indifférence le fort du peu de jours qui lui rcftent à pafTer fur la

terre.

Quelque confolation néanmoins eft encore à fa portée; je con-

facrema vie à la lui donner , & je vous exhorte d'y concourir. Nous

ne fommes entrés ni l'un ni l'autre dans les fecrets de la ligue donc

il eft l'objet ; nous n'avons point partagé la faulTeté de ceux qui la

compofent : nous n'avons point cherché à le furprendre par des ca-

refles perfides. Tant que vous l'avez haï vous l'avez fui , & moi je

ne l'ai recherché que dans l'efpoir de le trouver digne de mon amitié;

& l'épreuve néceffaire pour porter un jugement éclairé fur fon compte,

ayant été long-tems autant recherchée par lui qu'écartée par vos Mef-

fîeurs , forme un préjugé qui fupplée autant qu'il fe peut à cette

épreuve, & confirme ce que j'ai pcnfé de lui après un examen au(îî

long qu'impartial. Il m'a dit cent fois qu'il fe feroit confolé de l'in-

juftice publique, s'il eût trouvé un feul cœur d'homme qUi s'ouvrît

au fien
,

qui fcntît fes peines <?c qui les plaignit ; l'eflime franclie

& pleine d'un feul l'eût dédommagé du mépris de tous les autres.

Je puis lui donner ce dédommagement & je le lui voue. Si vous

vous joignez à moi pour cette bonne oeuvre, nous pouvons luircndre"

dans fes vieux jours la douceur d'une fociéré' véritable qu'il a perdus

depuis (i long-tems & qu'il n'efpéroit plus renx^uvcr ici-bas. Laiflbns

le public dans l'erreur où il fe complaît & dont il eft digne, & mon-
trons feulement à celui qui en c(l la vié^ime que nous ne la parta-

geons pas. Il ne s'y trompe déjà plus à mon égard,: il n.e's'y tromj^era

point au vôtre, & Il vous venez à lui avec les fcntimcns qui lui
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font dûs , vous le trouverez prêt à vous les rendre. Les nôtres lut

feront d'autant plus fenfibles qu'il ne les attendoic plus de perfonne ,

& avec le cœur que je lui' connois , il n'avoit pas befoin d'une li

longue privation pour lui en faire fentir le prix. Que fes perlecuteurs

continuent de triompher , il verra leur profpérité fans peine : le defir

de la vengeance ne le tourmenta jamais. Au milieu de tous leurs

fuccès il les plaint encore, & les croif bien plus malheureux que lui.

En eftet, quand la trille jouiiTance des maux qu'ils lui ont faits pour-

roit remplir leurs cœurs d'un contentement véritable
,

peut-elle ja-

mais \ts garantir de la crainte d'être un jour découverts & démafqués ?

Tant de foins qu'ils fe donnent , tant de mefures qu'ils prennent fans

relâche depuis tant d'années, ne marquent -elles pas la frayeur de

n'en avoir jamais pris alTez ? Ils ont beau renfermer la vérité dans

de triples murs de menfonges & d'impoftures qu'ils renforcent con-

tinuellement , ils tremblent toujours qu'elle ne s'échape par quelque

filTure. L'immenfe édifice de ténèbres qu'ils ont élevé autour de lui

ne fuffit pas pour les rafl'urer. Tant qu'il vit , un accident imprévu

p^ut lui dévoiler leur myllere & les expofer à fe voir confondus. Sa

mort même, loin de les tranquillifer, doit augmenter leurs alarmes.

Qui fait s'il n'a point trouvé quelque confident difcret qui , lorfque

l'animofité du public ceiTera d'être attifée par la préfence du con-

damné , faifira
,
pour fe faire écouter , le moment où les yeux com-

nienceront à s'ouvrir ? Qui fait fi quelque dépoficaire fidèle ne

produira pas en tems 6c lieu de telles preuves de fon innocence que

le public , forcé de s'y rendre , fente & déplore fa longue erreur ?

Qui fait fi dans le nombre infini de leurs complices , il ne s'en

trouvera pas quelqu'un que le repentir
,
que le remords fafTe parkr ?

On a beau prévoir ou arranger toutes les combinaifons imaginables,

on craint toujours qu'il n'en refle quelqu'une qu'on n'a pas prévue,

&; qui fafTe découvrir la vérité quand on y penfera le moins. La pré-

voyance a beau travailler , la crainte efl encore plus a£tive , & les

auteurs d'un pareil projet ont , fans y penfer , facrifié à leur haine

Jç repos du relie de leurs jours.

Si leurs accufations étoient véritables Se que J. J. fût tel qu'ils

l'ont peint , l'ayant unç fois dénjafqué pour l'acquit de leur con-

fcience
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Icience & dépofc leur fecret chez ceux qui doivent veiller à l'ordre

public , ils le repoieroienc fur eux du reltc , ccfleroient de s'occuper

du coupable ôc ne penleroient plus à lui. Mais l'œil inquiet & vigi-

lant qu'ils ont fans celle attaché fur lui , les émilTaires dont ils l'en-

tourent , les mefures qu'ils ne celTent de prendre pour lui fermer

toute voie à toute explication, pour qu'il ne puilfe leur échaper en

aucune forte , décèlent avec leurs alarmes la caufc qui les entretient

& les perpétue : elles ne peuvent plus celTer quoiqu'ils fafl'ent ; vivant

ou mort il les inquiétera toujours , & s'il aimoit la vengeance , il en

auroit une bien aflurée dans la frayeur dont , malgré tant de pré-

cautions entaflees , ils ne ceflferont plus d'être agités.

Voila le contrepoids de leurs fuccès & de toutes leurs profpérités.

Ils ont employé toutes les reflburccs de leur art pour faire de lui

Je plus malheureux des êtres ; à force d'ajouter moyens fur moyens ils

les ont tous épuifés , & loin de parvenir à. leurs fins, ils ont produit

l'effet contraire. Ils ont fait trouver à J. J. des relTources en lui-même

qu'il ne connoîtroit pas fans eux. Après lui avoir fait le pis qu'ils

pouvoient lui faire , ils l'ont mis en état de n'avoir plus rien à craindre

ni d'eux , ni de perfonne , & de voir avec la plus profonde indif-

férence tous les événemens humains. Il n'y a point d'atteinte fenfible

à fon ame qu'ils ne lui aient portée ; mais en lui faifant tout le mal

qu'ils lui, pouvoient faire, ils l'ont forcé de fe réfugier dans des

afyles où il n'ert plus en leur pouvoir de pénétrer. Il peut maintenant

les défier & fc moquer de leur impuifiancc. Hors d'état de le rendre

plus malheureux, ils le deviennent chaque jour davantage, en voyant

que tant d'efforts n'ont abouti qu'à empirer leur lîtuation & adoucir

la fienne. Leur rage devenue impuiffante n'a fait que s'irriter en

voulant s'affouvir.

Au relie, il ne doute point que malgré tant d'efforts , le tems ne

levé enfin le voile de l'impollure , Se ne découvre fon innocence. La
certitude qu'un jour on fentira le prix de fa patience , contribue à la fou-

tenir ; & en lui tout ôtant , fes perfécuteurs n'ont pu lui ôtcr la confiance

5crcfpoir. <( Si ma mémoire devoir, dit- il, s'éteindre avec moi, je

M me conlolerois d'avoir été l\ mal connu des hommes dont je fcrois

)> bientôt oublié; mais puifque mon cxillciice doit être connue après

(Euvres Pojlh. Tome II, O o



apo Troisième
j* moi par mes livres , & bien plus par mes malheurs, je ne me trouve

» point, je l'avoue, aflez de rélignarion pour penfer fans impatience
,

» moi qui me fens meilleur & plus jufte qu'aucun homme qui me foit

»> connu
,
qu'on ne le fouviendra de moi que comme d'un monftre, &

« que mes écrits où le cœur qui les dida efl: empreint à chaque page ,

3> paiïeront pour les déclamations d'un tartuffe qui ne cherchoit qu'à

>> tromper le Public. Qu'auront donc fervi mon courage & mon zèle,

M fi leurs monumens , loin d'être utiles aux bons (4), ne font qu'ai-

3) grir & fomenter l'animofité des "médians , li tout ce que l'amour de la

«vertu m'a fait dire fans crainte & fans intérêt, ne fait à l'avenir,

» comme aujourd'hui
,
qu'exciter contre moi la prévention & la haine,

» & ne produit jamais aucun bien; fi , au lieu des bénédidions qui

»»' m'étoient dues, mon nom, que tout 'dôvoit rendre honorable , n'ell

>j prononcé dans l'avenir qu'avec imprécation ! Non
,

je ne fupporte-i

M rois jamais une fi cruelle idée ; elle abforberoit tout ce qui m'cfl: rcHé

35 de courage & de conftance. Je confentirois fans peine à ne point

35 exifter dans la mémoire des hommes , mais je ne puis confentir, je

3> l'avoue, à y refter diffamé: non, le Ciel ne le permettra point; (Se

j> dans quelqu'état que m'ait réduit la deftinée, je ne défefpérerai ja-

M rhais de la Providence, fachart bien qu'elle choifit fon heure & non

» pas la nôtre , & qu'elle aime à frapper fon coup au moment qu'on ne

33 t'attend plus. Ce n'eftpas que je donne encore aucune importance, &
» fur-tout par rapport à moi , au peu de jours qui me refient à vivre

,

3> quand même j'y pourrois voir renaître pour moi toutes les douceurs

33 dont on a pris peine à tarir le cours. J'ai trop connu la mifère des prof-

as pérités humaines pour être fenfible à mon âge à lenr tardif& vain

5i retour ; &. quelque peu croyable qu'il foit, il leur feroit encore plus

» aifc de revenir, qu'à moi d'en reprendre le goût. Je n'èfperè plus

,

3> & je defire très -peu de voir de mon vivant la révohition qui doit

3j défabufer le Public fur mon compte. Que mes perfécuteurs jouiffcnt

a> en paix, s'ils peuvent , toute leur vie du bonheur qu'ils le font fait

» des miferes de la mienne. Je ne defire de les voir ni confondus ni

(4) Jamais les èifcours d'un homme qu'on croit parler contre fa penfcc ne tou-

cheront ceuï qui ont cette opinion. Tous ceux qui penfant mal de moi difent avoii

profité dans la vertu par la kilure de mes livres , ihcnccnt St même ttès-fottcmtnt.

Ce font ceux-là qui font vraiment des tartuffes.
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n punis ; & pourvu qu'enfin la vérité foie connue, je ne demande point

>» que ce foit à leurs dépens; mais je ne puis regarder comme uns

» chofc indifférente aux hommes le rctabliffement de ma mémoire & le

» retour de l'eftime publique qui m'étoit due. Ce feroit un trop grand

n maliieur pour le genre-humain que la manière dont on a procédé à

t> mon égard fervît de modèle & d'exemple
,
que l'honneur des parti-

» culiers dépendît de tout impofteur adroit, & que la ibciété , foulant

«aux pieds les plus faintes loix de la juflice, ne iùt plus qu'un téné-*

» brcux brigandage de trahifons fecrètes & d'impoftures adoptées fans

» confrontation, fans contradidlion, fans vérification, & fans aucune

» défenfe laiflee aux accufés. Bientôt les hommes à la merci les uns

n des autres n'auroient de force & d'adion que pour s'entre-Jéchirer

» entr'eux , fans on avoir aucune pour la réliftancc ; les bons, livrés

>s tout- à- fait aux méchans, deviendroient d'abord leur proie, enfin

»> leurs difciples ; l'innocence n'auroitplus d'afyle, & la terre devenue

n un enfer, ne feroit couverte que de démons occupés à fe tourmen-

» ter les uns & les autres. Non , le Ciel ne laiiïera point un exemple

>» auffi funefle ouvrir au crime une route nouvelle inconnue jufqu'à ce

1' jour; il découvrira la noirceur d'une trame aufTi cruelle. Un jour

» viendra, j'en ai la jufte confiance, que les honnêtes gens béniront

» ma mémoire & pleureront fur mon fort. Je fuis sur de la chofe ,

»> quoique j'en ignore le tems. Voilà le fondement de ma patience &
» de mes confolations. L'ordre fera rétabli tôt ou tard, même fur la

» terre, je n'en doute pas : mes opprelléurs peuvent reculer le mo-
» ment de ma juftification ; mais ils ne fauroient cmpcclier qu'il ne

»> vienne. Cela me fufiît pour être tranquille au milieu de leurs œuvres:

» qu'ils continuent à difpofcr de moi durant ma vie , mais qu'ils fo

n preflTent ; je vais bientôt leur échapper n.

Tels font fur ce point les fentimens de J. J. , & tels font aulTi les

miens. Par un décret dont il ne m'appartient pas de fonder la pro-

fondeur, il doit paflcr le rcfte de lés jours dans le mépris & l'humi-

liation : mais j'ai le plus vif prelfentimcnt qu'après fa mort & celle;

de les perfécutcurs , leurs trames feront découvertes <S: fa mémoire

juflifiée. Ce fentiment me paroît [\ bien fondé
,
que pour peu qu'on

y réfléchillc
,

je ne vois pas qu'on en puilîc douter. C'eft un axiome

Oo ij
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généralement admis que tôt ou tard la vérité fe découvre , & tant

d'exemples l'ont confirmé que l'expérience ne permet plus qu'on en

doute. Ici du moins il n'eft pas concevable qu'une trame auffi com-

pliquée refle cachée aux âges futurs ; il n'efi; pas même à préfumer

qu'elle le foit long-tems dans le nôtre. Trop de fignes la décèlent

pour qu'elle échape au premier qui voudra bien y regarder , & cette

volonté viendra fûrement à plufieurs fi-tôt que J. J. aura cefle de

vivre. De tant de gens employés à fafciner les yeux du public , il

îi'efl pas poflible qu'un grand nombre n'apperçoive la mauvaife foi

de ceux qui les dirigent, & qu'ils ne fentent que fi cet hoiiime étoit

réellement tel qu'ils le font , il feroit fuperflu d'en impofer au public

fur fon compte, & d'employer tant d'impoftures pour le charger de

chofes qu'il ne fait pas , 6c déguifer celles qu'il .fait. Si l'intérêt

,

l'animofité , la crainte les font concourir aujourd'hui fans peine à ces

manoeuvres , un tems peut venir où leur paffion calmée <Sc leur intérêt

changé leur feront voir fous un jour bien différent les œuvres fourdes

dont ils font aujourd'hui témoins & complices. Eft-il croyable alors

qu'aucun de ces coopérateurs fubalternes ne parlera confidemment à

perfonne de ce qu'il a vu , de ce qu'on lui a fait faire , & de l'effet

de tout cela pour abufer le public ? que , trouvant d'honnêtes gens

empreffés à la recherche de la vérité défigurée , ils ne feront point

tentés de fe rendre encore néceiïaires en la découvrant comme ils

le font maintenant pour la cacher, de fe donner quelque importance

en montrant qu'ils furent admis dans la confidence des Grands , & qu'ils

favent des anecdotes ignorées du public ? Et pourquoi ne croirois-je

pas que le regret d'avoir contribué à noircir un innocent en rendra

quelques-uns indifcrets ou véridiques , fur-tout à l'heure où
,

prêts

à fortir de cette vie , ils feront follicités par leur confcience à ne

pas emporter leur coulpe avec eux r Enfin pourquoi les réflexions

que vous & moi faifons aujourd'hui ne viendroient-elles pas alors

dans l'effirit de plufieurs perfonnes
,
quand elles examineront de fang-

froid la conduite qu'on a tenue & la fiicilité qu'on eut par elle de

peindre cet homme comme on a voulu ? On fentira qu'il e/l beau-

coup plus incroyable qu'un pareil homme ait exiflé réellement
,
qu'il

ne l'eil que la crédulité publique enhardiifant les impoftcurs , les ait

portés à le peindre ainfi fucccflivement , 6c en enchcnflîuit toujours
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fans s'appercevoir qu'ils panbient même la mefure du pofllble. Cette

marche , très • naturelle à la paiïion , efl un piège qui la décelé &
dont elle fe garantit rarement. Celui qui voudroit tenir un regiftre

exad de ce que , félon vos Mcfficurs , il a fait, dit, écrit, imprimé

depuis qu'ils fe font emparés de fa perfonne
,

joint à tout ce qu'il

a fait réellement , trouveroit qu'en cent ans il n'auroic pu fuffire à

tant de chofes. Tous les livres qu'on lui attribue, tous les propos

qu'on lui fuit tenir font aulfi concordans &; auiïî naturels que les faits

qu'on lui impute , & tout cela toujours fi bien prouvé
,
qu'en admet-

tant un feul de ces faits , on n'a plus droit d'en rejetter aucun

autre.

Cependant avec un peu de calcul & de bon fens , on verra que
tant de chofes font incompatibles, que jamais il n'a pu faire tour cela,

ni fe trouver en tant de lieux diflérens en 11 peu de tems
; qu'il y a

par conféquent plus de fidions que de vérités dans toutes ces anec-

dotes entaflees, qu'enfin les mêmes preuves qui n'empêchent pas les

unes d'être des menfonges, ne fauroient établir que les autres font

des vérités. La force môme & le nombre de toutes ces preuves fuf-

fîront pour faire foupçonner le complot , & dès-lors toutes celles qui

n'auront pas fubi l'épreuve légale perdront leur force; tous les témoins

qui n'auront pas été confrontés à l'accufé perdront leur autorité;

& il ne refiera contre lui de charges folides que celles qui lui au-

ront été connues & dont il n'aura pu fe juflifier; c'eft-à-dire, qu'aux

fautes près qu'il a déclarées le premier, & dont vos Melfieurs ont tiré

un il grand parti, on n'aura rien du tout à lui reprocher.

C'est dans cette perfuafion qu'il me paroît raifonnable qu'il fe

confole des outrages de fes conteiTiporains &g de leur inj'uflice. Quoi-

qu'ils puillcnt faire , fes livres tranfmis à la pollérité, montreront que

leur Auteur ne fut point tel qu'on s'efforce de le peindre, & fa vie

réglée, fnnple, uniforme, & la même depuis tant d'années ne s'accor-

dera jamais avec le caradere affreux qu'on veut lui donner. Il en fera

de ce ténébreux complot formé dans un fi profond fecret, déve-

loppé avec de fi grandes précautions & fuivi avec tant de zèle,

comme de tous les ouvrages des paffions des hommes qui font paf-

fagers <5t pcrillublcs comme eux. Un tems viendra qu'on aura pour
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le lieçle oh vécut J. J. la même horreur que ce fiecle marque pour

lui, & que ce complot immojtalifant Ion Auteur, comme Euroftrate,

paiTera pour un chœf -d'oeuvre de génie & plus encore de mé-

chanceté.

Le François.
Je joins de bon cœur mes vœux aux vôtres pour l'accompliflement

de cette prédiélion , mais j'avoue que je n'y ai pas autant de con-

fiance, & à voir le tour qu'a pris cette affaire, je jugerois que des

multitudes de caraéteres & d'événemens décrits dans l'hiftoire , n'ont

peut-être d'autre fondement que l'invention de ceux qui fe font

avifés de les affirmer. Que le tems faflè triompher la vérité, c'efl ce

qui doit arriver très-fouvent ; mais que cela arrive toujours, com-

merit le fait-on, iSc fur quelle preuve peut-on rallurer? Des vérités

long-tems cachées fe découvrent enfin par quelques circonftances for-

tuites. Cent mille autres peut-être refieront à jamais offufquées par

le menfonge , fans que nous ayons aucun moyen de les reconnoître

& de les manifefier ; car tant qu'elles reftent cachées, elles font pour

nous comme n'exiftant pas. Otez le hafard qui en fait découvrir

quelqu'une, elle continueroit d'être cachée, & qui fait combien il

en refte pour qui ce hafard ne viendra jamais r Ne difons donc pas que

le tems fait toujours triompher la vérité , car c'ell ce qu'il nous efl:

impoffible de favoir , & il eft bien plus croyable qu'eflàçant pas à

pas toutes fes traces, il fait plus fouvent triompher le menfonge,

fur-tout quand les hommes ont intérêt à le foutenir. Les conjedures

liir Icfquelles vous croyez que le myftere de ce complot fera dévoilé

me paroiflcnt , à moi qui l'ai vu de plus près , beaucoup moins plau-

fibles qu'à vous. La ligue eft trop forte, trop nombreufc , trop bien

liée pour pouvoir fe dilWiidre aifément , & tant qu'elle durera comme

elle eft, il eft trop périlleux de s'en détacher pour que perfonne s'y

hafarde fans autre intérêt que celui de la juftice. De tant de fils

divers qui compofent cette trame , chacun de ceux qui la conduifenc

ne voit que celui qu'il doit gouverner & tout au plus ceux qui l'avoi-

finent. Le concours général du tout n'eft apperçu que des diredcurs,

qui travaillent fans relâche à démêler ce qui s'embrouille , à ôter les

tiraillemcns , les contradidlions , & à faire jouer le tout d'une manière

uniforme. La multitude des chofes incompatibles entr'elles qu'on
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fait dire & faire à J. J. n'ell;
,

poui- ainfi dire
,
que le magafin des

matériaux dans lequel les cnneprencurs faifant un triage , choiiîronc

à-loiflr les cliofes anbrtifTantes qui peuvent sr'accorder , &. rejettanc

celles qui tranchent, répugnent (Se Te çontredifent, parviendront bientôt

à les faire oublier après qu'elles auront produit leur effet. Invente^

toujours y difent-ils aux ligueurs fubalternes , ;2<j«j nous chargeons de

choifir & d'arranger après. Leur projet efl , comme je vous l'ai dit,

de faire une refonte générale de toutes les anecdotes recueillies ou

fabriquées par leurs fatellites , & de les arranger en un corps d'iiif-

toire difpofée avec tant d'art, & travaiBée av^c tant de foin
,
q«e

tout ce qui eft abfurde & contradidoire , loin de paroitre-un tiflu

de fables groffiercs
,

paroicra l'effet de l'inconfcquence de l'homme ,

qui, avec des paflions diverfes ^c monllrueules , vouloir le blanc &
le noir , &c paflToit fa vie à faire & défaire , faute de pouvoir accom-

plir fes mauvais deflsins.

Cet ouvrage qu'on prépare de longue main pour le publier d'abord

après fa mort , doit, par les pièces & les preuves dont il fera muni,

fixer fi bien le jugement du public fur fa mémoire
,
que perfonne

ne s'a.vife même de former là-deflus le moindre doute. On y afl"ec-

tera pour lui le même intérêt, la même affeciion dont l'apparence

bien ménagée a eu tant d'effet de fon vivant , & pour marquer plus

d'impartialité
,
pour lui donner comme à regret un caraderc affreux,

on y joindra les éloges les plus outrés de fa plume & de fes talens,

mais tournés de façon à le rendre odieux encore par-là , comme il

dire & prouver également le pour & le contre , tout perfuader 5c ne

rien croire eût été le jeu fiivori de fon cfprit. £n un mot, l'écrivain

de cette vie, admirablement choill pour cela , faura comme l'Alctès

du TafTe.

Menteur adroit
, favant dans l'art Ac mare

,

Sous la forme d'éloge habiller lafatyre.

Ses livres, dites-vous, tranfmis à la pollérité, dépoferom en faveur

de leur 'Auteur. Ce fera
, je l'avoue, un argument bien fort pour ceux

qui pcnfcront comme vous & moi fur ces livres. Mais i»ivcz-vous

à quel point on peut les défigurer, & tout ce qui a dé]a été faic

pour cela avec le plus grand fucccs, ne prouve-t-il pas qu'on peut
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tout faire fans que le public le croie ou le trouve mauvais ? Cet

argument tiré de fes livres a toujours inquiété nos Meffieurs. Ne
pouvant les anéantir, & leurs plus malignes interprétations ne fuffi-

lànt pas encore pour les décrier à leur gré , ils en ont entrepris la

falfification , & cette entreprife qui fembioit d'abord prefqu'impolïï-

ble , ell devenue, par la connivence du public, de la plus facile

exécution. L'Auteur n'a fait qu'une feule édition de chaque pièce.

Ces imprefllons éparfes ont difparu depuis long-tems , & le peu

d'exemplaires qui peuvent refter , cachés dans quelques cabinets
,

n'ont excité la curigfité llte perfonne pour les comparer avec les

recueils -dont on affeéte d'inonder le public. Tous ces recueils
,
grolTis

de critiques outrageantes, de libelles venimeux, & faits avec l'uni-

que projet de défigurer les productions de l'Auteur , d'en altérer les

maximes, & d'en changer peu à peu l'efprit, ont été , dans cette vue,

arrangés & falfifiés avec beaucoup d'art, d'abord feulement par des

retranchemens qui , fupprimant les éclairciflemens néceflaires , alté-

roient le fens de ce qu'on laiflbit
,
puis par d'apparentes négligences

qu'on pouvoit faire pafTer pour les fautes d'impreflion , mais qui pro-

duifoient des contre-fens terribles, & qui, fidèlement tranfcrites à

chaque impreiïion nouvelle , ont enfin lubftitué par tradition ces

faufibs leçons aux véritables. Pour mieux réufTir dans ce projet, on

a imaginé de faire de belles éditions qui, par leur perfeélion typo-

graphique , fiflent tomber les précédentes & reftaffent dans les biblio-»

theques ; & pour leur donner un plus grand crédit , on a tâché d'y

intérelTer l'Auteur, même par l'appât du gain , & on lui a fait pour

cela
,
par le Libraire chargé de ces manœuvres , des propofitions

alTez magnifiques pour devoir naturellement le tenter. Le projet

étoit d'établir ainfi la confiance du public , de ne faire paflèr fous

les yeux de l'Auteur que des épreuves corredes , & de tirer à fon

infu les feuilles deflinées pour le public , & où le texte eût été ac-

commodé félon les vues de nos Meflieurs. Rien n'eût été fi facile

par la manière dont il eft enlacé que de lui cacher ce petit manège,

& de le faire ainfi fervir lui-même à autorifer la fraude dont il de-

voit être la vidlime & qu'il eût ignorée , croyant tranfmettre à la

poftérité une édition fidelle de fes écrits. Mais foit dégoût, foit

rarelTe , foit qu'il ait eu quelque vent du projet, non content de

s'être
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s'être refufé à la propofition , il a défavoué dans une proteftacion

lignée tout ce qui s'imprimeroic déformais fous fon nom. L'on a

donc pris le parti de fe palier de lui &: d'aller en avant comme s'il

participoit à l'entrcprife. L'édition fe fait par foufcription j 6c s'im-

prime , dit-on, à Bruxelles , en beau papier, beau caradere , belles

eftampcs. On n'épargnera rien pour la prôner dans toute l'Europe,

& pour en vanter fur-tout l'exaftitude & la fidélité , dont on ne dou-

tera pas plus que de la reflemblance du portrait publié par l'ami Hume.
Comme elle contiendra beaucoup de nouvelles pièces refondues ou

fabriquées par nos Meflîeurs , on aura grand foin de les munir de

titres plus que fuffifans auprès d'un public qui ne demande pas mieux

que de tout croire , & qui ne s'avifera pas fi tard de faire le difficile

fur leur authenticité.

Rousseau.
Mais comment! cette déclaration de J. J. dont vous venez de parler

ne lui fervira donc de rien pour fe garantir de toutes ces fraudes, &
quoi qu'il puifTe dire, vos Meilleurs feront pafler fans obflacle tout ce

qu'il leur plaira d'imprimer fous fon nom ?

LeFrançois.
Bien plus; ils ont fu tourner contre lui jufqu'à fon défaveu. En

le faifant imprimer eux-mêmes , ils en ont tiré pour eux un nouvel

avantage j en publiant que , voyant fes mauvais principes misa dé-

couvert & condgnés dans fes écrits, il tàchoit de fe difculper en ren-

dant leur fidélité fufpede. PalTant habilement fous lilence les falit-

fications réelles, ils ont fait entendre qu'il accufoit d'être falfifiés

des palTages que tout le monde fait bien ne l'être pas , (Se fixant toute

l'attention du public fur ces pafiages , ils l'ont ainfi détourné de

vérifier leurs infidélités. Suppofez qu'un homme vous dife : J. J. dit

qu'on lui a volé des poires , & il ment , car il a fon compte de pom-
mes ; donc on ne lui a point volé de poires : ils ont exadement rai-

fonné comme cet homme-là, & c'eft fur ce raifonnement qu'ils ont

perfiHé fa déclaration. Ils étoient fi fûrs de fon peu d'effet
, qu'en

même tems qu'ils la faifoient imprimer, ils imprimoient aulfi cette

prétendue tradudion du TafTe tout exprès pour la lui attribuer , &
qu'ils lui ont en effet attribuée, fans la moindre objcdion de la parc

(Ëuvres Pojlh. Tome 11. V p
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du public; comme fi cette manière d'écrire aride 5c fautillante, fans

liaifon , fans harmonie & fans grâce , étoit en effet la fienne. De forte

que , félon eux, tout en proteftant contre tout ce qui paroîtroit défor-

mais fous fon nom, ou qui lui feroit attribué, il publioit néanmoins

ce barbouillage,non-feulement fans s'en cacher,mais ayant grand'peur

de n'en être pas cru l'Auteur, comme il paroît par la préface fmgereffe

qu'ils ont mife à la tête du livre.

Vous croyez qu'une balourdife aufli grofîiere , une aufTi extrava-

gante contradiftion devoit ouvrir les yeux à tout le monde & révolter

contre l'impudence de nos Meffieurs pouflee ici jufqu'à la bétife ?

point du tout : en réglant leurs manœuvres fur la difpofition où ils

ont mis le public , fur la crédulité qu'ils lui ont donnée , ils font bien

plus fûrs de réulTîr que s'ils agiflbient avec plus de finelFe. Dès qu'il

s'agit de J. J. il n'efl befoin de mettre ni bon fens , ni vraifemblance

dans les chofes qu'on en débite ; plus elles font abfurdes & ridicules,

plus on s'empreiïe à n'en pas douter. Si d'A** * ou D * * * s'avifoienc

d'affirmer aujourd'hui qu'il a deux têtes , en le voyant pafler demain

dans la rue tout le monde lui verroit deux têtes très-diflindement,

& chacun feroit très-furpris de n'avoir pas apperçu plutôt cette monf-

truofité.

Nos Mefîieurs fentent fi bien cet avantage , & favent fi bien s'en

prévaloir
, qu'il entre dans leurs plus efficaces rufes d'employer des

manoeuvres pleines d'audace & d'impudence au point d'en être in-

croyables , afin que s'il les apprend c5c s'en plaint
,
perlbnne n'y veuille

ajouter foi. Quand
,

par exemple , un honnête imprimeur , Simon
,

dira publiquement à tout le monde que J. J. vient fouvent chez lui

voir & corriger les épreuves de ces éditions frauduleufes qu'ils font

de fes écrits
,
qui eft-ce qui croira que J. J. ne connoît pas l'im-

primeur Simon , & n'avoir pas même oui parler de ces éditions quand

ce difcours lui revint ? Quand encore on verra fon nom pompeufe-

ment étalé dans \t% liftes des foufcripteurs de livres de prix
,
qui eft-

ce qui dès-à-préfent & dans l'avenir ira s'imaginer que toutes c&s

foufcriptions prétendues font là mifes à fon infu, ou malgré lui,

feulement pour lui donner un air d'opulence <Sc de prétention qui

démence le ton qu'il a pris. Et cependant ....
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• Rousseau.
Je fais ce qu'il en eft, car il m'a protefté n'avoir fait en fa vie

qu'une feule foufcription , favoir , celle pour la flacue de M. de Vol-

taire ( ).

LeFrançois. ''

Hé bien , Monfieur , cette feule foufcription qu'il a faite efl la

feule dont on ne fait rien ; car le difcret d'A*+* qui l'a reçue n'en

a pas fait beaucoup de bruit. Je comprends bien que cette foufcrip-

tion eft moins une générofité qu'une vengeance ; mais c'ell une ven-

geance à la Jean-Jacques que Voltaire ne lui rendra pas.

Vous devez fentir par ces exemples que de quelque façon qu'il

s'y prenne, & dans aucun tems, il ne peut raifonnablement efpérer

que la vérité perce à fon égard à travers les filets tendus autour de

lui. Se dans lefquels en s'y débattant il ne fait que s'enlacer davan-

tage. Tout ce qui lui arrive efl: trop hors de l'ordre commun des

diofes pour pouvoir jamais être cru , <Sc Ces proteftations mêmes ne

^—^^—^—^^^.^.^-^^^.^ ^——^™^^

(*) Lettre de M. Roujfeau à M. de la Tourette.

A Lyon , i Juin 1770.

J'j^ppRîNDS , Monfîcur , qu'on a formd le projet d'clcvcr une ftatuc à M- de Voltaire

,

& qu'on permet à tous ceux qui font connus par quelque ouvrage imprimé, de concourit

à cette cntrcpriCe. J'ai payé allez cher le droit d'être admis à cet honneur pour ofer y
prétendre , & je vous fupplic de vouloir bien interpofer vos bons offices pour me faire

infcrire au nombre des foufcrivans. J'efperc, Monfieur, que les bontés dont vous m'ho-

norez & l'occafion pour laquelle je m'en prévaux ici , vous feront aifémcnt patdonocr

la liberté que je prends. Je vous falue , Monfieur , très-hurablcmcnt &: de tout mon
cœur.

Lettre de M. de Voltaire à M. de la Tourette ^ relative à la précédente^

tranfcrite fur l'original.

15 Juin 1770, à Fcrncy.

Vous favez peut-être , Monfieur , qu'on a imprimé dans la gazette de Berne que Jean-

Jacques Roufl'eau vous avait écrit une lettre , par laquelle il foufcrivait entre vo«

mains pour certaine ftatuc. Je vous prie de me dire fi la cliofc cft vraie. J'ai peur que
les gens de lettres de Paris ne veuillent point admettre d'étranger. Ceci cft une galaa-

tcrie toute Françaife. Ceux qui l'ont imaginée font tous ou artiftes 1 ou amateurs.

M. le Duc de Choifeul eft .\ la (ctc , & ctouveraic peuc-circ mauvais que l'article de la

gazette fc trouv.ît vrai.

Mme. Denis vous fait les plus finceres complimens. Agréez , Monfieur , les aflurauces

Ae moa tendre attacheracni; pour vous & pour toute votre famille.

rp i]
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feront qu'attirer fur lui les reproches d'impudence & de menfonge.

que méritent fes ennemis.

Donnez à J. J. un confeil , le meilleur peut-être qui lui refle à

fuivre , environné comme il efl d'embûches & de pièges j où chaque

pas ne peut manquer de l'attirer : c'efl: de reflcr , s'il fe peut, immo-

bile, de ne point agir du tout (5), de n'acquiefcer à rien de ce

qu'on lui propofe , fous quelque prétexte que ce foit, & de rélifter

même à fes propres mouvemens tant qu'il peut s'abftenir de les

fuivre. Sous quelque face avantageufe qu'une chofe à faire ou à dire

fe préfente à fon efprit , il doit compter que dès qu'on lui laiiïe le

pouvoir de l'exécuter , c'eft qu'on eft sûr d'en tourner l'effet contre

lui & de la lui rendre funefte. Par exemple, pour tenir le public en

garde contre les falfiHcationi de fes livres, & contre tous les écrits

pfeudonymes qu'on fait courir journellement fous fon nom
,
qu'y

avoit-il de meilleur en apparence & donc on pût moins abufer pour

lui nuire, que la déclaration dont nous venons de parler? & cepen-

dant vous feriez étonné du parti qu'on a tiré de cette déclaration

pour un effet tout contraire, & il a dû fentir cela de lui-même par

ic foin qu'on a pris de la faire imprimer à fon infu : car il n'a fûre-

ment pas pu croire qu'on ait pris ce foin pour lui faire plaifir. L'Ecrit

fur le Gouvernement de Pologne ( 6 )
qu'il n'a fait que fur les plus

touchantes inftances , avec le plus parfait défintéreflement , & par

les feuls motifs de la plus pure vertu , fembloit ne pouvoir qu'ho-

norer fon Auteur Se le rendre refpedable ,
quand même cet écrit

n'eût été qu'un tifTu d'erreurs. Si vous faviez par qui
, pour qui

,

( 5 ) It ne m'eft pas permis de fuivre ce confeil en ce qui regarde la jufte défcnfe de mon
honneur. Je dois jufqu'à la fin faire tout ce qui dépend de moi , fînon pour ouvrir les

ycax à cette aveugle g-inération , du moins pour en éclairer une plus équitable. Tous
les moyens pour cela me font ôtés , je le fais; mais fans aucun efpoir de fuccès tous les

cffjrts poffibles quoiqu'inutiks n'en font pas moins dans mon devoir , & je ne ce/Terai

de le faire jufqu'à mon dernier foupir. F^y ce que doy , arrive que pourra,

( é) CiT écfit efl: tombé dans les mains de M. d'A* * * peut-être autîî-tôt qu'il cft

forti des miennes, & Dieu fait quel ufage il en a fu faire. M. le Comte Wielhorski
m'apprit en venant me dire adieu à fon départ de Paris , qu'on avoir mis des horreurs
de lui dan' la gazette d'Hollande. A lair dont il me dit cela, j'ai jugé, en y repen-
fant

, qu'il me croyoic l'autjar Je l'aiticic , & je ne doute pas qu'il n'y ait du d'A* * *
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pourquoi cet écrit croit foUicité, l'ufage qu'on s'eft empreiïe d'en

faire & le tour qu'on a fu lui donner , vous fentiriez parfaitement

combien il eût été à defircr pour l'Auteur que , réfiftant à toute

cajolerie, il fe refusât à l'appât de cette bonne oeuvre qui, de la

part de ceux qui la follicitoient avec tant d'inftancc , n'avoit pour but

que de la rendre pernicieufe pour lui. En un mot, s'il connoît fa

fituation , il doit comprendre, pour peu qu'il y réfléchiiïe, que toute

propofirion qu'on lui fait & quelque couleur qu'on y donne, a tou-

jours un but qu'on lui caclie & qui l'empécheroit d'y confentirli ce

but lui étoit connu. Il doit fentir fur-tout que le motif de faire du

bien ne peut être qu'un piège pour lui de la part de ceux qui le lui

propofent , & pour eux un moyen réel de faire du mal à lui ou par

lui
,
pour le lui imputer dans la fuite ; qu'après l'avoir mis hors d'état

de rien faire d'utile aux autres ni à lui-même, on ne peut plus lui

préfenter un pareil motif que pour le tromper; qu'enfin n'étant

plus dans fa pofition en puifTance de faire aucun bien , tout ce

qu'il peut déformais faire de mieux eft de s'abftenir tout-à-fliit d'agir,

de peur de mal faire fans le voir ni le vouloir, comme cela lui ar-

rivera infailliblement chaque fois qu'il cédera aux infiances des gens

qui l'environnent, & qui ont toujours leur leçon toute faite fur les

chofes qu'ils doivent lui proporer. Sur - tout qu'il ne fe lailTe point

émouvoir par le reproche de fe refufcr à quelque bonne œuvre ; fur

au contraire que fi c'étoit réellement une bonne œuvre , loin de
l'exhorter à y concourir j tout fe réuniroit pour l'en empêcher, de

peur qu'il n'en eût le mérite, & qu'il n'en réfultât quelque eflct en

fa faveur.

dans cette alfairc , aulTi bien que dans cclli; d'un certain Comte Zaaovcisch Dalmarc
& d'un prctre aventurier Polonois qui .t fait mille efforts pour pénétrer chez moi. Les
manœuvres de ce M. d'A* * • ne me furprenncnt plus, j'y fuis tout accoutumé. Je ne
puis alfurémenc approuver la conduite du Comte \( icihorski à mon égard. Mais cet

article à part que je n'entreprends pas d'expliquer , j'ai toujours rc.!;3rdc &: jj rcaidc
encore ce Seigneur Polonois comme un honnête homme & un bon patriorc , & fi l'avoit

h fjntailte &: les moyens de f.iirc inférer des articles dans les g.iJctccs, j'autois jlFu-

rémcnc des choies plus prellccs à dire & plus importantes pour moi que des faiyrcs du
Comte Wiclliorski. Le fuccès de toutes ces menées cft un effet néccffaire du fyilcme
de conduite que l'on fuit à mon égard. Qu'eft-cc qui pourroit empêcher de réullir tout

ce qu'on entreprend contre moi, donc je ne fais rien, .» quoi je ne peux ti^n , ft

que tout le monde favorifc?
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Par les mefures extraordinaires qu'on prend pour altérer & défi-

gurer fes écrits, & pour lui en attribuer auxquels il n'a jamais fongé,

vous devez juger que l'objet de la ligue ne fe borne pas à la géné-

ration prélente
,
pour qui ces foins ne font plus nécelTaii-es , & puif-

qu'ayant fous les yeux fes livres , tels à-peu-près qu'il les a com-

pofés, on n'en a pas tiré l'objeâion qui nous paroît fi forte à l'un &
à l'autre contre l'affreux caraélere qu'on prête à l'Auteur ;

puifqu'au

contraire on ne les a fu mettre au rang de fes crimes , que la pro-

feflion de foi du Vicaire efl devenue un écrit impie, l'Héloïfe un ro-

man obfcenej le Contrat Social un livre féditieux; puifqu'on vient de

mettre à Paris Pygmalion malgré lui fur la fcene , tout exprès pour

exciter ce rifible fcandale qui n'a fait rire perfonne, & dont nul n'a

fenti la comique abfurdité : puifqu'enfin fes écrits , tels qu'ils exif-

tent , n'ont pas garanti leur Auteur de la diffamation de fon vivant ,

l'en garantiront-ils mieux après fa mort
,
quand on les aura mis dans

l'état projette pour rendre fa mémoire odieufe, & quand les auteurs

du complot auront eu tout le tems d'effacer toutes les traces de fon

innocence & de leur impofture? Ayant pris toutes leurs mefures en

gens prévoyans & pourvoyans qui fongent à tout, auroient-ils oublié

la fuppofition que vous faites du repentir de quelque complice , du

moins à l'heure de la mort, & les déclarations incommodes qui pour-

roient en réfulter s'ils n'y mettoient ordre? Non, Monfieur, comptez

que toutes leurs mefures font fi bien prifes
,

qu'il leur refte peu de

çhofe à craindre de ce côté-là.

Parmi les fingularités qui diffinguent le fiecle où nous vivons de

tous les autres , efl l'efprit méthodique & conféquent qui depuis

vingt ans dirige les opinions publiques. Jufqu'ici ces opinions er-

roient fans fuite & fans règle au gié des paffions des hommes ; & ces

paffions s'entrechoquant fans ceffe , faifoient flotter le public de l'une

à l'autre fans aucune direftion confiante. Il n'en eft plus de même

aujourd'hui. Les préjugés eux-mêmes ont leurs marches & leurs rè-

gles , & ces règles auxquelles le public eft afTervi , fans qu'il s'en

doute, s'établilTent uniquement fur les vues de ceux qui le dirigent.

Depuis que la fede philofophique s'eft réunie en un corps fous des

chefs, ces chefs, par l'art de l'intrigue auquel ils fe font appliqués,

devenus les arbitres de l'opinion publique , le font par elle de la ré-;
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putation, même de la deftinée des particuliers & par eux de celle de

l'Etat. Leur eflai fut fait fur J. J. & la grandeur du fuccès qui duc

les étonner eux-mêmes , leur fit fentir jufqu'où leur crédit pouvoic

s'étendre. Alors ils fongerent à s'afTocier des hommes puiflans

,

pour devenir avec eux les arbitres de la fociété, ceux fur-tout qui,

difpofés comme eux aux fecretes intrigues & aux mines fouterraines

,

ne pouvoient manquer de rencontrer & d'éventer fouvent les leurs.

Ils leur firent fentir que travaillant de concert ils pouvoient étendre

tellement leurs rameaux fous les pas des hommes, que nul ne trouvâc

plus d'aflîette folide 6<. ne pût marcher que fur des terrains contre-

mines. Ils fe donnèrent des chefs principaux qui,de leur côté diri-

geant fourdement toutes les forces publiques fur les plans convenus

cntr'eux , rendent infaillible l'exécution de tous leurs projets. Ces

chefs de la ligue philofophique la méprifent & n'en font pas ellimés,

mais l'intérêt commun les tient étroitement unis les uns aux autres,

parce que la haine ardente & cachée efl la grande pafiîon de tous ;

& que par une rencontre aflTez naturelle , cette haine commune eft

tombée fur les mêmes objets. Voilà comment le fiecle où nous vi-

vons efl devenu le (iecle de la haine & des fecrets complots : fiecle

où tout agit de concert fans affeiftion pour perfonne , où nul ne tient

à fon parti par attachement , mais par averfion pour le parti contraire,

où
,
pourvu qu'on falfc le mal d'autrui , nul ne fc i^ucie de fon pro-

pre bien.

RoU SSEAU.
C'ÉToiT pourtant chez tous ces gens fi haineux que vous rrouvier

pour J. J. une afledion fi tendre.

Le François.
Ne me rappeliez pas mes torts ; ils étoient moins réels qu'apparens.

Quoique tous ces ligueurs m'eulfent fafciné l'efprit par un certain

jargon papilloté, toutes ces ridicules vertus ii pompcufemcnt étalées

étoient prefque auffi choquantes à mes yeux qu'aux vôtres. J'y fen-

tois une forfanterie que je ne favois pas démêler, & mon jugement,

fubjugué mais non fatisfait , cherchoit les éclairciffemens que vous

m'avez donnés, fans favoir les trouver de lui-même.

Lci copplots ainfi arrangés , rien na été plus facile que de les
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mettre à exécution par des moyens aiïbrtis à cet effet. Les oracles

des Grands ont toujours un grand crédit fur le peuple. On n'a fait

qu'y ajouter un air de myftere pour les faire mieux circuler. Les

Pliilofophes, pour conferver une certaine gravité, fe font donné, en

fe faifant chefs de parti , des multitudes de petits élevés qu'ils ont

initiés aux fecrets de la fefte, & dont ils ont fait autant d'émiflTaires

& d'opérateurs de fourdes iniquités ; & répandant par eux les noir-

ceurs qu'ils inventoient & qu'ils feignoient eux de vouloir cacher,

ils étendoient ainfi leur cruelle influence dans tous les rangs , fans

excepter les plus élevés. Pour s'attacher inviolablement leurs créa-

tures, les chefs ont commencé par les employer à mal faire, comme

Catilina fit boire à fes conjurés le fang d'un homme , fùrs que par

ce mal où ils les avoient fait tremper , ils les tenoient liés pour le

refte de leur vie. Vous avez dit que la vertu n'unit les hommes que

par des liens fragiles , au lieu que les chaînes du crime font impof-

fiblcs à rompre. L'expérience en cfl: fenfible dans l'hiftoire de J. J.

Tout ce qui tenoit à lui par l'eftime & la bienveillance que fa

droiture & la douceur de fon commerce dévoient naturellement

infpirer, s'efl éparpillé fans retour à la première épreuve, ou n'efi:

refté que pour le trahir. Mais les complices de nos Mefficurs n'ofe-

ront jamais ni les démafquer, quoi qu'il en arrive, de peur d'être

démafqués eux-mêmes , ni fe détacher d'eux, de peur de leur ven-

geance , trop bien inftruits de ce qu'ils favent faire pour l'exercer.

Demeurant ainfî tous unis par la crainte plus que les bons ne le font

par l'amour , ils forment un corps indiflbluble dont chaque membre ne

peut plus être féparé.

Dans l'objet de difpofer par leurs difciples de l'opinion publique &
de la réputation des hommes , ils ont aflorti leur dodtrine à leurs vues,

ils ont fait adopter à leurs fedateurs les principes les plus propres à

feles tenir inviolablement attachés ,
quelqu'ufage qu'ils en veuillent

faire ; & pour empêcher que les diredions d'une importune morale ne

vinflcnt contrarier les leurs, ils l'ont fappée par la bafe en détruifant

route religion, tout libre -arbitre, par conléquent tout remords,

d'abord avec quelque précaution par la fecrete prédication de leur

d.o^îtrine, &. cnfuitc tout ouvertement, lorfqu'ils n'ont plus eu de

puilîiuicc
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puiflTance réprimante à craindre. En paroiffant prendre le contre-pied

des Jéluites , ils ont tendu néanmoins au même but par des routes

.détournées , en fe faifant comme eux , chefs de parti. Les Jéfuites fe

rendoienttout puifTans en exerçant l'autorité divine fur lesconfciences,

& fe faifant, au nom de Dieu, les arbitres du bien & du mal. Les phi-

lofophcs ne pouvant ufurper la même autorité , fe font appliqués à la

détruire ; & puis , en paroiflant expliquer la nature
( 7 ) à leurs dociles

fedatcurs , & s'en faifant les fuprêmes interprètes, ils fe font établis

en fon nom une autorité non moins abfoluc que celle de leurs ennemis,

quoiqu'elle paroiffe libre, & ne régner fur les volontés que par la

raifon. Cette haine mutuelle étoit au fond une rivalité de puiiTance

comme celle de Carthage & de Rome. Ces deux corps , tous deux im-

périeux, tous deux intolérans, étoient par conféquent incompatibles
,

puifque le fyflême fondamental de l'un & de l'autre étoit de régner

defpotiquement : chacun voulant régner feul , ils ne pouvoient parta-

ger l'empire & régner enfemblc, ils s'excluoient mutuellement. Le
nouveau, fuivant plus adroitement les erremens de l'autre, l'a fup-

planté en lui débauchant fes appuis , & par eux , efl; venu à bout de le

détruire. Mais on le voit déjà marcher fur fes traces avec autant d'au-

dace & plus de fucccs
,
puifque l'autre a toujours éprouvé de la réfif-

tance, & que celui-ci n'en éprouve plus. Son intolérance plus cachée

& non moins cruelle, ne paroît pas exercer la même rigueur, parce

qu'elle n'éprouve plus de rebelles ; mais s'il renaifToit quelques vrais

dcfenfeurs du théïfme, de la tolérance & de la morale, on verroic

bientôt s'élever contr'eux les plus terribles perfécutions ; bientôt urre

inquifnion philofophique
,
plus cauteleufe & non moins fangninair'c

que l'autre , fcroit brûler fans miféricorde quiconque oferoit croire en

Dieu. .îe ne vous déguiferai point qu'au fond du cœur je fuis refté

croyant moi-même aufli-bien que vous. Je.penfe là-deilus, ainfiqucJ. J.,

que chacun eft porté naturellement à croire ce qu'il defirc, & que celui

quife fent dignedu prix des amcs jufles, ne^eut l'empêcher de l'efpcrcr.

Mais fur te point, comme fur .T. J. lui-rnême, je ne veux point pro-

(7) Nos Philolophcs ne manquent pas d'tulcr porapcufcmcc: ce wj: de -\.;._.f, i

la tccc de tous leurs Petits. Mais ouvrez le Uvtc &: vous verrez quel jargon ;iiJuphy-

fique ils ont décore de ce beau nom,
' -m-uvres Pojlh. Tome II, Q q
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fefler hautement & inutilement des fentimens qui me perdroient ; je

veux tâcher d'allier la prudence avec la droiture, & ne faire ma véri-

table profefTion de foi que quand j'y ferai forcé fous peine de menfonge.

Or, cette dodtrine de matérialifme & d'athéïfme, prêchée & pro-

pagée avec toute l'ardeur des plus zélés miiïionnaires , n'a pas feule-

ment pour objet de faire dominer les chefs fur leurs profélytes, mais

dans les myfleres fecrets où ils les emploient, de n'en craindre aucune

indifcrétion durant leur vie , ni aucune repentance à leur mort.

Leurs trames après le fuccès , meurent avec leurs complices , aux-

quels ils n'ont rien tant appris qu'à ne pas craindre dans l'autre vie

ce Poul-Serrho des Perfans, objedé par J. J. à ceux qui difent que

la religion ne fait aucun bien. Le dogme de l'ordre moral rétabli

dans l'autre vie , a fait jadis réparer bien des torts dans celle-ci

,

êc les impolleurs ont eu dans les derniers momens de leurs com-

plices, un danger à courir, qui fouvent leur fervit de frein. Mais

notre philofophiej en délivrant fes prédicateurs de cette crainte, &
leurs difciples de cette obligation, a détruit pour jamais tout retour

au repentir. A quoi bon des révélations non moins dangereufes

qu'inutiles? Si l'on meurt, on ne rifque rien, félon eux, à fe taire,

& l'on rifque tout à parler, fi l'on en revient. Ne voyez-vous pas que

depuis long-tems on n'entend plus parler de reflitutions, de répara-

tions , de réconciliations au lit de la mort ; que tous les mourans
,

fans repentir , fans remords, emportent fans effroi dans leur confcience

le bien d'autrui , le menfonge & la fraude dont ils la chargèrent pen-

dant leur vie ? Et que ferviroit même à J. J. ce repentir fuppofé d'un

mourant, dont les tardives déclarations étouffées par ceux qui les en-

tourent , ne tranfpireroient jamais au-dehors , & ne parviendroient à

la connoillance de perfonne ? Ignorez-vous que tous les ligueurs fur-

veillans les uns des autres forcent 8c font forcés de relier fidèles au

complot, & qu'entourés , fur-tout à leur mort, aucun d'eux ne trouve-

roit pour recevoir fa confeffion, au moins à l'égard de J. J.
,
que de

faux dépofitaires, qui ne s'en chargeroient que pour l'enfévelir dans

un fecret éternel? Ainfi toutes les bouches font ouvertes au menfonge,

fans que parmi les vivans & les mourans , il s'en trouve déformais

aucune qui s'ouvre à la vérité. Dites -moi donc quelle relTource lui

relie pour triomphcx , même à force de tcms , de l'impolture , & fe
,
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manifefter au public, quand tous les intérêts concourent à la tenir

cachée , & qu'aucun ne porte à la révéler ?

Rousseau. i

Non , ce n'efl pas à moi à vous dire cela, c'efl à vous-même , & ma
réponfe eft écrite dans votre cœur. Eh ! dites-moi donc à votre tour ,

quel intérêt
,
quel motif vous ramené de l'averfion , de l'animofité

même qu'on vous infpira pour J. J. à des fcntimens fi JilTcrens ? Après

l'avoir fi cruellement huï
,
quand vous l'avez cru méchant & coupable ,

pourquoi le plaignez-vous fi fincérement aujourd'hui, que vous le jugez

innocent? Croyez - vous donc être le feul homme, au cœur duquel

parle encore la juftice, indépendamment de tout autre intérêt ? Non ,

Monficur, il en efl encore, & peut-être plus qu'on ne penfe, qui font

plutôt abufés que féduits, qui font aujourd'hui par foiblefle & par imi-

tation ce qu'ils voient faire à tout le monde , mais qui , rendus à eux-

mêmes, agiroient tout différemment. J. J. lui-même penfe plus favora-

blement que vousdeplufieurs deceux qui l'approchent ; il les voit, trom-

pés par fes foi-diians patrons , fuivre fans le favoir, les imprclTions de la

haine , croyant de bonne foi fuivre celles de la pitié. 11 y a dans la

difpofition publique un preftigc entretenu par les chefs de la ligue.

S'ils fe relâchoient un moment de leur vigilance, les idées dévoyées

par leurs artifices ne tarderoient pas à reprendre leur cours naturel ,

&la tourbe elle-même ouvrant enfin les yeux, & voyant où l'on l'a

conduire , s'étonneroit de fon propre égarement. Cela , quoi que vous

en difiez , arrivera tôt où tard. La queftion , fi cavalièrement décidée

dans notre fiecle, fera mieux difcutée dans un autre, quand la haine

dans laquelle on entretient le public ceffera d'être fomentée ; & quand

dans des générations meilleures, celle-ci aura été mife à fon prix , fes

jugemens formeront des préjugés contraires ; ce fera une honte d'en

avoir été loué , & une gloire d'en avoir été haï. Dans cette génération

même il faut dillingucr encore & les auteurs du complot 6c (es di-

reiSeurs des deux fejces, & leurs confidens en très-petit nombre, initiés

peut-être dans le fecret de l'impodure , d'avec le public, qui , trompé

par eux , & le croyant réellement coupable , fe prêtent fans fcrupule

à tout ce qu'ils inventent pour le rendre plus odieux de jour en jour.

La confcicnce éteinte dans les premiers , n'y UilTc plus de prifc au
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fepéâtir : mais l'égarement des autres eft l'efFet d'un preftigê qui pe-ur

s'évanouir, &; leur confcience rendue à. elle-même peut leur foire fentir

cette vérité i\ pure & fi fimple
,
que la méchanceté qu'on emploie à

diffamer un homme, prouve que ce n'efl point pour fa méchanceté

qu'il eft diffamé. Si-tôt que la paflion & la prévention cefleront d'être

entretenues, mille chofes qu'on ne remarque pas aujourd'hui , frappe-

ront tous les yeux. Ces éditions frauduleufes de fes écrits dont vos

Meflleurs attendent un fi grand effet j en produiront alors un touc

contraire, & ferviront à les déceler en manifeftant aux plus ftupides

les perfides intentions des éditeurs. Sa viç écrite de fou vivant par des

traîtres , en fe cachant très-foigneufement dé lui
, portera tous les ca-

raâeres des plus noirs libelles ; enfin tous les manèges dont il ell

l'objet paroîtront alors ce qu'ils font: c'ell tout dire.

- Que les nouveaux philofophes aient voulu prévenir les remordf des

riïôurans par une do£lrine qui mît leur confcience à fon aife , de quelque

poids qu'ils aient pu la charger, c'eft de quoi je ne doute pas plus

que vous, remarquant fur-tout que la prédication paffionnée de cette

doctrine a commencé précifément avec l'exécution du complot , &
paroît tenir à d'autres complots dont celui-ci ne fait que partie. Mais

cet engouement d'athéïfme eïl un fanatifme éphémère , ouvrage de

la mode , & qui fe détruira par elle ; & l'on voit par l'emporte-

ment avec lequel le peuple s'y livre
,
que ce n'eft qu'une mutinerie

contré fa confcience dont il fent le murmure avec dépit. Cette com-

mode philofophie des heureux & des riches qui font leur paradis

en ce monde , ne fauroit être long-tems celle de la multitude vic-

time de leurs pafTions , & qui , faute de bonheur en cette vie, a be-

foin d'y trouver au moins î'efpérance & les confolations que cette

barbare doctrine leur ôte. Des hommes nourris dès l'enfince dans

une intolérante impiété pouiTée jufqu'au fanatifme , dans un liberti-

nage fans crainte & fans honte ; une jeunefle fans difcipline , des

femmes fans moeurs ( 8
) , des peuples fans foi , des Rois fans loi

,

( 8) Je \iens d'apprendre que la gâiâ-ation prcfente fe vaiitc fingulicremcnt de bonnes

moeurs. J'aurois dû deviner cela. Je ne doute pas qu'elle ne fe vance aulTi de délinté-

reflcmcnt , de droiture , de fraiichife & de loyauté. C'cft être auflî loin des vertus qu'il

cil poflîbk que d'en perdre l'idée au point de prendre pour die» les vices contraires.
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fans fupérieur qu'ils craignent, & délivrés de toute cfpece de frein

,

tous les devoirs de la confcicnce anéantis, l'amour de la patrie &
l'artachenient au Prince éteints dans tous les coeurs , enfin nul autre

lien focial que la force; on peut prévoir aifément , ce me femblc,

ce qui doit bientôt réfulter de tout cela. L'Europe en proie à des

maîtres inflruits parleurs inllituteurs mêmes à n'avoir d'autre guide

que leur intérêt, ni d'autre Dieu que leurs partions ; tantôt fourde-

ment affamée , tantôt ouvertement dévaflée
,

par-tout inondée de

foldats
( 9 ) , de comédiens , de filles publiques , de livres corrupteurs

& de vices dcflrudeurs , voyant naître & périr dans fon fein des

races indignes de vivre , fentira tôt ou tard dans ies calamités , le

fruit des nouvelles inftrudions , & jugeant d'elles par leurs funeftcs

effets, prendra dans la même horreur &. les profefTeurs & les difciplcs

& toutes ces doélrines cruelles qui , laiiTant l'empire abfolu de l'homme

à fes fens , 6c bornant mut ^Ja jouilïànce de cette courte vie , rendent

le fiecle où elles régnent aufll méprifuble que malheureux.

Ces fentimens innés que la nature a gravés dans tous les cœurs,

pour confoler l'homme dans fes miferes & l'encourager à la vertu ,

peuvent bien , à force d'art, d'intrigues & de fophifmes , être étouf-

fés dans les individus ; mais prompts à renaître dans les générations

fuivantes , ils ramèneront toujours l'homme à fes difpofitions primi-

tives, comme la femence d'un arbre greffe redonne toujours le fau-

vageon. Ce fentiment intérieur que nos philofophes admettent quand
il leur cil commode , & rejettent quand il leur eft importun

, perce

à travers les écarts de la railbn , & crie à tous les coeurs que la juf-

tice a une autre bafe que l'intérêt de cette vie, 5: que l'ordre moral

dont rien ici-bas ne nous donne l'idée , a fon fiége dans un fyftênie

différent qu'on cherche en vain fur la terre, mais où tout doit être

Au rcftc , il cft trts- naturel qu'à force de rouiik"; intiicjues & de noir': coniij!(>c<; , i

foicc de fc nourrir de bile & de fiel, on perde tnh'n le goûr des vr.ns plailirs. Celui de
nuire une fois goûté rend jnfenftble à tous les auties : c'cfl: une des i>mii:ioiis Je»

niétlians.

( 9 ) Si j'ai le bonheur de trouver enfin un Icdeur équitable quoique Fran^-ois , i'ef-

pcrc qu'il pourr.i corviprcndrc au moins cette tois, qu'£urot>e & France ne font pas poor

moi des mots fynonymes.



310 Troisième
un jour ramené ( lo ). La voix de la confcience ne peut pas plus être

étouffée dans le cœur humain que celle de la raifon dans l'enten-

dement , & l'infenfibilité morale eft tout aufli peu naturelle que la

folie.

Ne croyez donc pas que tous les complices d'une trame exécrable

puiffent vivre & mourir toujours en repos dans leur crime. Quand

ceux qui les dirigent n'attiferont plus la paffion qui les anima, quand

cette paffion fe fera fuffifamment afTouvie
,
quand ils en auront fait

périr l'objet dans les ennuis , la nature infenfiblement reprendra fon

empire : ceux qui commirent l'iniquité en fentiront Tinfupporcable

poids quand fon fouvenir ne fera plus accompagné d'aucune jouilTance.

Ceux qui en furent les témoins fans y tremper , mais fans la connoître,

revenus de l'illufion qui les abufe, attelleront ce qu'ils ont vu, ce

qu'ils ont entendu, ce qu'ils favent, & rendront hommage à la vérité.

Tout a été mis en oeuvre pour prévenir & empêcher ce retour : mais

on a beau faire, l'ordre naturel fe rétablit tôt ou tard; & le premier

qui foupçonnera queJ. J. pourroit bien n'avoir pas été coupable, fera

bien près de s'en convaincre & d'en convaincre, s'il veut, fes contem-

porains
,

qui , le complot & fes auteurs n'exiflant plus , n'auront

d'autre intérêt que celui d'être juftes & de connoître la vérité. C'efl:

alors que tous fes monumens feront précieux , & que , tel fait qui

peut n'être aujourd'hui qu'un indice incertain , conduira peut - être

jufqu'à l'évidence.

Voila , Monfieur, à quoi tout ami de la juftice & de la vérité peut

fans fe compromettre, & doit confacrer tous les foins qui font en fon

pouvoir. Tranfmettre à la poflérité des éclairciffcmens fur ce point,

c'efl préparer & remplir peut-être l'œuvre de la Providence. Le Ciel

bénira, n'en doutez pas, une fi jufte entreprife. Il en réfultera pour

le public deux grandes leçons, & dont il avoit grand befoin ; l'une,

d'avoir, & fur-tout aux dépens d'autrui, une confiance moins témé-

faire dans l'orgueil du favoir humain ; l'autre d'apprendre par un

( 10 ) De iut'dhé de la Religion. Titre d'un beau livre à faire , & bien nécefTaire.

Mais ce ticre ne peut être dignement rempli, ni par un homme d'Eglifc , ni par un
auteur de profelTion. Il faudroit un homme tel qu'il n'en cxiftc plus de nos jours , 6(

qu'il n'en renaîtra de long-tems.
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exemple aulTi mémorable à refpefter en tout & toujours le droit natu-

rel, & à fentir que toute vertu qui fe fonde fur une violation de ce

droit, cfl une vertu fauffe qui couvre infailliblement quelqu'iniquitc.

Je me dévoue donc à cette œuvre de juflice en tout ce qui dépend de

moi, & je vous exhorte à y concourir, puifque vous le pouvez faire

,fans rifque, & que vous avez vu de plus près des multitudes de faits

qui peuvent éclairer ceux qui voudront un jour examiner cette affaire.

Nous pouvons àloidr Sx. ians bruit, faire nos recherches, les recueillir,

y joindre nos réflexions ; & reprenant autant qu'il fe peut la trace de

toutes ces manoeuvres , dont nous découvrons déjà les vertiges , four-

nir à ceux qui viendront après nous un fil qui les guide dans ce laby-

rinthe. Si nous pouvions conférer avec J. J. fur tout cela
, je ne doute

point que nous ne tiralTions de lui beaucoup de lumières qui rerteront

à jamais éteintes, & que nous ne fuffions furpris nous-mêmes de la

facilité avec laquelle quelques mots de fa part expliqueroient des

énigmes, qui fans cela demeureront peut-être impénétrables par

l'adrefle de fes ennemis. Souvent, dans mes entretiens avec lui
,
j'en

ai reçu de fon propre mouvement des éclaircilTemens inattendus fur

des objets que j'avois vu bien différens , faute d'une cireonflance que

je n'avois pu deviner , & qui leur donnoit un tout autre afpeft. JVlais ,

gêné par mes engagemens , & forcé de fupprimer mes objedions
, je

me fuis fouvent refufé malgré moi aux folutions qu'il fembloit m'of-

frir, pourne pas paroître inflruit de ce que j'étois contraint de lui

taire.

Si nous nous uniflTons pour former avec lui une fociété fincere &
fans fraude, une fois sûr de notre droiture & d'être eftimé de nous,

il nous ouvrira Ion cœur fans peine ; & recevant dans les nôtres les

épanchemens auxquels il eft naturellement fi difpofé , nous en pour-

rons tirer de quoi former de précieux mémoires dont d'autres généra-

tions fentiront la valeur , & qui du moins les mettront à portée de

difcuter contradidoircment des queftions aujourd'hui décidées fur le

feul rapport de fes ennemis. Le moment viendra , mon cœur me l'af-

fure , où fa défenfe aufli périlleufe aujourd'hui qu'inutile, honorera

ceux qui s'en voudront cliarger , & les couvrira fans aucun rifque

d'une gloire audi belle, auHi pure que la vertu généreufe en puille

obtenir ici-bas.
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Le François.

Cette propoficion eft touc-à-fait de mon goût, & j'y eonfens avec

d'autant plus de plaifir
,
que c'eft peut-être le feul moyen qui foit en

mon pouvoir de réparer mes torts envers un innocent perfécuté , fans

rifque de m'en faire à moi-même. Ce n'eft pas que la fociété que

vous me propofez foit tout-à-fait fans péril : l'extrême attention qu'on

a fur tous ceux qui lui parlent , même une feule fois , ne s'oubliera pas

pour nous. Nos Mefîieurs ont trop vu ma répugnance à fuivre leurs

erremens & à circonvenir comme eux un homme dont ils m'avoient

fait de fi affreux portraits
,
pour qu'ils ne foupçonnent pas tout au

moins qu'ayant changé de langage à fon égard, j'ai vraifcmblablement

aufii changé d'opinion. Depuis long-tems déjà , malgré vos précau-

tions & les fiennes , vous êtes infcrit comme fufped fur leurs regif-

trcs, & je vous préviens que de manière ou d'autre, vous ne tarderez

pas à fentir qu'ils fe font occupés de vous : ils font trop attentifs à tout

ce qui approche de J. J., pour que perfonne leur puifle échapper ; moi

fur-tout qu'ils ont admis dans leur demi-confidence
,
je fur sûj- de ne

pouvoir approcher de celui qui en fut l'objet, fans les inquiéter beau-

coup. Mais je tâcherai de me conduire fans faufleté , de manière à

leur donner le moins d'ombrage qu'il fera poffible. S'ils ont quelque

fujet de me craindre , ils en ont auiïi de me ménager ; & je me flatte

qu'ils me connoifTent trop d'honneur pour craindre des trahifons d'un

homme qui n'a jamais voulu tremper dans les leurs.

Je ne refufe donc pas de le voir quelquefois avec prudence & pré-

caution : il ne tiendra qu'à lui de connoître que je partage vos fenti-

mens à fon égard, & que fi je ne puis lui révéler les myfleres de fes

ennemis , il verra du moins que forcé de me taire
,

je ne cherche

pas à le tromper. Je concourrai de bon cœur avec vous pour dé-

rober à leur vigilance *T& tranfmettre à de meilleurs tems les faits

qu'on travaille à faire difparoître , & qui fourniront un jour de puif-

fans indices pour parvenir à la connoiirance de la vérité. Je fais que

fes papiers dépofés en divers tems , avec plus de confiance que de

choix, en des mains qu'il crut fidclles , font tous paffés dans celles

de fes perfécuteurs
,
qui n'ont pas manque d'anéantir ceux qui pou-

voient ne leur pas convenir & d'accommoder à leur gré les autres ;

ce
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ce qu'ils ont pu faire à difcrétion , ne craignant ni examen, ni véri-

fication de Ja part de qui que ce fût , ni fur-tout de gens intéreffés

à découvrir &: manifeder leur fraude. Si depuis lors il lui refle quelques

papiers encore, on les guette pour s'en emparer au plus tard à fa mort,

& par les mefures prifes , il efl: bien difficile qu'il en échape aucun

aux mains commifes pour tout faifir. Le feul moyen qu'il ait de les

confcrver efl de les dépofer fecrétement , s'il eft pofTible , en des

mains vraimeat fidelles & fûres. Je m'offre à partager avec vous les

rifques de ce dépôt , & je m'engage à n'épargner aucun foin pour

qu'il paroiffe un jour aux yeux du public tel que je l'aurai reçu ,

augmenté de toutes les obfervarions que j'aurai pu recueillir ten-

dantes à dévoiler la vérité. Voilà tout ce que la prudence me permet

de faire pour l'acquit de ma confcience
,
pour l'intérêt de la juflice,

6c pour le fervice dp la vérité.

Rousseau.
Et c'eft aufli tout ce qu'il defire lui-même. L'efpoir que fa mé-

moire foit rétablie un jour dans l'honneur qu'elle mérite , & que fes

livres deviennent utiles par l'eflime due à leur auteur , efl déformais

le feul qui peut le flatter en ce monde. Ajoutons-y de plus la dou-

ceur de voir encore deux cœurs honnêtes & vrais s'ouvrir au fien.

Tempérons ainfi l'horreur de cette folitude où l'on le force de vivre

au milieu du genre-humain. Enfin fans faire en fa faveur d'inutiles

efforts qui pourroient caufer de grands défordres , &; dont le fuccès

même ne le toucheroit plus, ménageons-lui cette coiifolation pour

fa dernière heure que des mains amies lui ferment Iqs yeux.

Fin du tro'ijlcmc Dialogue.

ouvres Pojlh. Tome IL
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5 e ne parlerai point ici du fujer, ni de l'objet , ni de la forme de cet

Ecrit. C'efl ce que j'ai fait dans l'avant-propos qui le précède. Mais

je dirai quelle étoit fa deflination, quelle a été fa déftinée, & pour-

quoi cette copie fe trouve ici.

Je m'étois occupé durant quatre ans de ces Dialogues, malgré le

ferrement de cœur qui ne me quittoit point en y travaillant , & je

touchois à la fin de cette douloureufe tâche, fans favoir , fans ima-

giner comment en pouvoir faire ufage , & fans me réfoudre fur ce

que je tenterois du moins pour cela. Vingt ans d'expérience m'a-

voient appris quelle droiture & quelle fidélité je pouvois attendre

de ceux qui m'entouroient fous le nom d'amis. Frappé fur-tout de

l'infigne duplicité de **, que j'avois eflimé au point de lui con-

fier mes confefîîons, & qui , du plus facré dépôt de l'amitié , n'avoit

fait qu'un inllrument d'impofture & de trahifon
,
que pouvois-je

attendre des gens qu'on avoit rais autour de moi depuis ce tems-

là, & dont toutes les manœvres m'annonçoient fi clairement les

intentions ? Leur confier mon manufcrit , n'étoit autre chofe que
vouloir le remettre moi-même à mes perfécuteurs , & la manière

dont j'étois enlacé ne me laifToit plus le moyen d'aborder perfonne

autre.

Dans cette fituation, trompé dans tous mes choix & ne trouvant

plus que perfidie & faufleté parmi les hommes , mon ame exaltée

par le fentiment de fon innocence & par celui de leur iniquité ,

s'éleva par un élan jufqu'au fiége de tout ordre & de toute vérité,,

pour y chercher les refTources que je n'avois plus ici-bas. Ne pou-

vant plus me confier à aucun homme qui ne me trahît, je réfolus

de me confier uniquement à la providence, & de remettre à eljc
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feule l'entière difpoluion du dépôt que je defirois laifTer en de fûres

mains.

J'imaginai pour cela de faire une copie au net de cet Ecrit, &
de la dcpofer dans une Eglife fur un Autel ; & pour rendre cette

démarche aufll folemnelle qu'il étoit pofTible
, je choifis le grand

Autel de l'Eglife de Notre-Dame, jugeant que par-tout ailleurs

mon dépôt feroit plus aifémcnt caché ou détourné par les Curés

bu par les Moines, & tomberoit infailliblement dans les mains de

mes ennemis , au lieu qu'il pouvoir arriver que le bruit de cette

aiftion fît parvenir mon manufcrit jufques fous les yeux du Roi ;

ce qui étoit tout ce que j'avois.à dclirer de plus favorable, & qui

ne pouvoir jamais arriver en m'y prenant de toute autre façon.

Tandis que je travaillois à tranfcrire au net mon Ecrit, je mc-
ditois fur les moyens d'exécuter mon projet , ce qui n'étoit pas

fort facile , & fur-tout pour un homme auffi timide que moi. Je

penfai qu'un famedi
,
jour auquel toutes les femaines on va chanter

devant l'Autel de Notre-Dame un motet , durant lequel le Chœur
refte vuide, feroit le jour où j'aurois le plus de facilité d'y entrer,

d'arriver jufqu'à l'Autel & d'y placer mon dépôt. Pour combiner

plus fûrement ma démarche, j'allai plufieurs fois, de loin en loin,

examiner l'état des chofes & la difpofition du Choeur & de fes ave-

nues ; car ce que j'avois à redouter , c'étoit d'ctro retenu au palfage ,

fur que dès-lors mon projet étoit manqué. Entin mon manufcrit étant

prêt, je l'enveloppai, & j'y mis la fufcription fuivantc:

DEPOT REMIS A LA PROVIDENCE.
« AT ROTECTEUR des Opprimés ^ Dicu de juftice & de vérité, reçois

» ce dépôt que je remets fur ton Autel, 6c confie à ta providence un

35 étranger infortuné, feul , fans appui, fans défenfeur fur la terre,

» outragé, moqué, difnimé, trahi de toute une génération , charge

» depuis quinze ans à l'envi de traitemens pires que la mort , &
w d'indignités inouics julqu'ici parmi les humains, fans avoir pu

i> jamais en apprendre au moins la caufe. Toute explication m'ell

Kr ij
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» refufée , toute communication m'efl ôtée

;
je n'attends plus des

33 hommes, aigris par leur propre injuftice
,
qu'affronts, menlbnges

35 & trahirons. Providence éternelle, mon leul efpoir eft en toi;

3. daigne prendre mon dépôt fous ta garde ôi le faire tomber en des

j3 mains jeunes & fidelles
,
qui le tranfmettent exempt de fraude à

j3 une meilleure génération ;
qu'elle apprenne , en déplorant mon

j> fort, comment fut traité par celle-ci un homme fans fiel & fans

33 fard, ennemi de l'injuftice , mais patient à l'endurer, & qui ja-

}3 mais n'a fait, ni voulu, ni rendu de mal à perfonne. Nul n'a

33 droit, je le fais, d'efpérer un miracle, pas même l'innocence op-

» primée & méconnue. Puifque tout doit rentrer dans l'ordre un

33 jour , il fuffit d'attendre. Si donc mon travail ell perdu, s'il doit

33 être livré à mes ennemis & par eux détruit ou défiguré, comme
33 cela paroît inévitable , je n'en compterai pas moins fur ton

M œuvre, quoique j'en ignore l'heure & les moyens; & après avoir

» fait , comme je l'ai dû , mes efforts pour y concourir
, j'attends

33 avec confiance ,
je me repofe fur ta juilice , & me réfigne à ta

j3 volonté ".

Au verfo du titre & avant la première page étoit écrit ce qui

fuit :

« Qu I que vous foyez que le Ciel a fait l'arbitre de cet Ecrit

,

9> quelque ufage que vous ayez réfolu d'en faire, & quelque opinion

55 que vous ayez de l'Auteur , cet Auteur infortuné vous conjure
,

35 par vos entrailles humaines & par les angoifles qu'il a fouffertes en

» l'écrivant , de n'en difpofer qu'après l'avoir lu tout entier. Songez

35 que cette grâce que vous demande un cœur brifé de douleur , ert

33 un devoir d'équité que le Ciel vous impofe ».

Tout cela fait, je pris fur moi mon paquet & je me rendis le

famedi, 24 Février ijjC, fur les deux heures , à Notre-Dame, dans

l'intention d'y préfenter le même jour mon offrande.

Je voulus entrer par une des portes latérales par laquelle je com-

ptois pénétrer dans le Chœur. Surpris de la trouver fermée, j'allai

paffer plus bas par l'autre porte latérale qui donne dans la nef. En
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entrant, mes yeux furent frappés d'une grille que je n'avois jamais

remarquée & qui féparoit de lu nef la partie des bas-côtés qui en-

toure le Choeur. Les portes de cette grille étoient fermées , de forte

que cette partie des bas-côtes dont je viens de parler étuit vuide, &
qu'il m'étoit impofTible d'y pénétrer. Au moment où j'apperçus cette

grille
, je fus faiii d'un vertige comme un homme qui tombe en

apoplexie , &ce vertige fut fuivi d'un bouleverfement dans tout mon
être , tel que je ne me fouviens pas d en avoir éprouvé jamais un
pareil. L'Eglifc me parut avoir tellement changé de face, que dou-

tant Ç\ j'étois bien dans Notre-Dame, je cherchois avec efiort à me
reconnoître & à mieux difcerner ce que je voyois. Depuis trente-

fix ans que je fuis à Paris
,

j'étois venu fort fouvent & en divers

tems à Notre-Dame , j'avois toujours vu le pafTage autour du Chœur,
ouvert & libre, & je n'y avois même jamais remarqué ni grille ni

porte , autant qu'il pût m'en fouvenir. D'autant plus frappé de cec

obftacle imprévu que je n'avois dit mon projet à perfonne
, je crus

dans mon premier tranlport voir concourir le Ciel même à l'œuvre

d'iniquité des hommes, & le murmure d'indignation qui m échappa,

ne peut être conçu que par celui qui fauroit le mettre en ma place,

ni excufé que par celui qui fait lire au fond des cœurs.

Je fortis rapidement de l'Eglife , réfolu de n'y rentrer de mes

jours ; & me livrant à toute mon agitation
,

je courus tout le refle

du jour, errant de toutes parts fans favoir ni où j'étois ni où j'ai-

lois, jufqu'à ce que n'en pouvant plus, la laflltude & la nuit me
forcèrent de rentrer chez moi rendu de fatigue & prcrquc hcbêré de

douleur.

Revenu peu à peu de ce premier faififlement
,

je commençai à

réfléchir plus pofément à ce qui m'étoit arrivé, 5c par ce tour d'ef-

prit qui m'efl: propre, aufli prompt à me confoler d'un malheur ar-

rivé qu'à m'cllrayer d'un malheur à craindre, je ne tardai pas d'en-

vifager d'un autre œil le mauvais fucccs de ma tentative. J'avois dit

dans ma fufcription que je n'attendois pas un miracle, «Se il ctoit

clair néanmoins qu'il en auroit fallu un pour faire réuflir mon pro-

jet : car l'idée que mon manulcrit parvicndroit diredement au Roi ,

& que ce jeune Prince prcndroit lui-même la peine de lire ce long
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écrit ; cette idée , dis-je , étoit fi folle que je m'étonnois moi-même
d'avoir pu m'en bercer un moment. Avois-je pu douter que quand

même l'éclat de cette démarche auroit fait arriver mon dépôt jufqu'à

la Cour , ce n'eût été que pour y tomber , non dans ïe% mains du

Roi , mais dans celles de mes plus malins perfécuteurs ou de leurs

amis , & par conféquent pour être ou tout-à-fait fupprimé ou défi-

guré , félon leurs vues
,
pour le rendre funefte à ma mémoire ?

Enfin , le mauvais fuccès de mon projet dont je m'étois fi fort af-

feâé, me parut j à force d'y réfléchir, un bienfait du Ciel qui m'a-

voit empêché d'accomplir un defl"ein fi contraire à mes intérêts
; je

trouvai que c'étoit un grand avantage que mon manufcrit me iù.t

refté pour en difpofer plus fagement, & voici l'ufage que je réfolus

d'en faire.

Je venois d'apprendre qu'un homme de lettres de ma plus ancienne

. connoiflTance , avec lequel j'avois eu quelque liaifon
,
que je n'avois

point cefTé d'eftimer , & qui pafToit une grande partie de l'année à

lacam.pagne, étoit à Paris depuis peu de jours. Je regardai la nou-

velle de fon retour comme une direélion de la Providence, qui m'in-

diquoit le vrai dépofitaire de mon manufcrit. Cet homme étoit , il

efl vrai, Philofophe , Auteur, Académicien, & d'une Province dont

les habitans n'ont pas une gran de réputation de droiture : mais que

faifoient tous ces préjugés contre un point au/Ti bien établi que fa

probité l'étoit dans mon efpritr L'exception , d'autant plus honorable

qu'elle étoit rare , ne faifoit qu'augmenter ma confiance en lui ; &
quel plus digne inftrument le Ciel pouvoit-il choifir pour fon œuvre,

que la main d'un homme vertueux ?

Je me détermine donc ; je cherche fa demeure ; enfin je la trouve,

& non fans peine. Je lui porte mon manufcrit , & je le lui remets

avec un tranfport de joie, avec un battement de cœur qui fut peut-

être le plus digne hommage qu'un mortel ait pu rendre à la vertu.

Sans favoir encore de quoi il s'agiflbit, il me dit en le recevant qu'il

ne feroit qu'un bon & honnête ufage de mon dépôt. L'opinion que

j'avois de lui , me rendoit cette affurance très-fuperflue.

Quinze jours après je retourne chez lui , fortement perfuadé que

|e moment étoit venu ou le voile des ténèbres qu'on tient depuis
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vingt ans fur mes yeux alloit tomber, & que de manière ou d'autre,

j'aurois de mon dépofitaire des éclaircifTemens qui. me paroiflToienc

devoir néceflairement fuivre de la ledurc de mon manufcrit. Rien de

ce que j'avois prévu n'arriva. Il me parla de cet Ecrit comme il

m'auroit parlé d'un ouvrage de littérature que je l'aurois prié d'exa-

miner pour m'en dire fon lentimcnt. Il me parla de tranfpofitions à

faire pour donner un meilleur ordre à mes matières : mais il ne me
dit rien de l'effet qu'avoit fait fur lui mon Ecrit ni de ce qu'il pen-

foit de l'Auteur. Il me propofa feulement de faire une édition cor-

recte de mes œuvres en me demandant pour cela mes dircdions.

Cette même propofition qui m'avoit été faite , & même avec opiniâ-

treté par tous ceux qui m'ont entouré , me fit penfer que leurs dif-

pofitions & les fiennes étoient les mêmes. Voyant enfuite que fa

propofition ne me plaifoit point, il offrit de me rendre mon dépôt.

Sans accepter cette off"re, je le priai feulement de le remettre à quel-

qu'un plus jeune que lui
,
qui pût furvivre affez & à moi & à mes

perfécuteurs pour pouvoir le publier un jour fans crainte d'offcnfer

perfonne. Il s'attacha finguliérement à cette dernière idée,& il m'a

paru par la fufcription qu'il a faite pour l'enveloppe du paquet , &
qu'il m'a communiqué ,

qu'il portoit tous fes foins à faire en ibrte,

comme je l'en ai prié, que le manufcrit ne fût point imprimé ni

connu avant la fin du fiecle préfent. Quant à l'autre partie de mon
intention, qui étoit qu'après ce terme, l'Ecrit (ùt fidèlement im-

primé & publié
,
j'ignore ce qu'il a fait pour la remplir.

Depuis lors j'ai cclTé d'aller chez lui. Il m'a fait deux ou trois

vifites que nous avons eu bien de la peine à remplir de quelques

mots indifferens, moi n'ayant plus rien à lui dire, & lui ne voulant

me rien dire du tout.

Sans porter un jugement décifif fur mon dépofitaire, je fentis quff

j'avois manqué mon but & que vrailemblablement j'avois perdu mes
peines & mon dépôt : mais je ne perdis point encore courage, .le me
dis que mon mauvais fuccès vcnoit de mon m.auvais choix ; qu'il

falloit être bien aveugle & bien prévenu pour me confier à un l'ran-

çois, trop jaloux de l'honneur do fa nation pour en manifcller l'ini-

quité ; à un homme âgé, trop prudent, trop circonfpcd pour s'é-



3:10 Histoire
chauffer pour la juilice <5c pour la défenfe d'un opprimé. Quand j'au-

rois cherché tout exprès le dépolîtaire le moins propre à remplir

mes vues, je n'aurois pas pu mieux choifir. C'efl donc ma faute fi.

j'ai mal réulTi; mon fuccès ne dépend que d'un meilleur choix.

Bercé de cette nouvelle efpérance
,
je me remis à tranfcrire &

mettre au net avec une nouvelle ardeur : tandis que je vaquois à ce

travail , un jeune Anglois que j'avois eu pour voifm à Wootton paffa

par Paris revenant d'Italie & me vint voir. Je fis comme tous les

malheureux qui croient voir , dans tout ce qui leur arrive, une ex-

prefTe diredion du fort. Je me dis ; voilà le dépofitaire que la Pro-

vidence m'a choifi ; c'efl elle qui me l'envoie, elle n'a rebuté mon

choix que pour m'amener au fien. Comment avois-je pu ne pas voir

que c'étoit un jeune homme, un étranger qu'il me falloit, hors du

tripot des Auteurs , loin des intrigans de ce pays , fans intérêt de

me nuire & fans paflîon contre moi ? Tout cela me parut fi clair

que, croyant voir le doigt de Dieu dans cette occafion fortuite, je

me praflai de la faifir. Malheureufement ma nouvelle copie n'étoit

pas avancée ; mais je me hâtai de lui remettre ce qui étoit fait,

renvoyant à l'année prochaine à lui remettre le relie fi , comme je

n'en doutois pas, l'amour de la vérité lui donnoit le zèle de revenir

le chercher.

Depuis fon départ , de nouvelles réflexions ont jette dans mon

efprit des doutes fur la fagefle de tous ces choix ; je ne pouvois

ignorer que depuis long-tems nul ne m'approche qui ne foit exprefle-

ment envoyé, & que me confier aux gens qui m'entourent c'eft me
livrer à mes ennemis. Pour trouver un confident fidelle , il auroit

fallu l'aller chercher loin de moi parmi ceux dont je ne pouvois ap-

procher. Mon efpérance étoit donc vaine , toutes mes mefures étoient

faufles , tous mes foins étoient inutiles , & je devois être sûr que

l'ufage le moins criminel que feroient de mon dépôt ceux à qui je

l'allois ainfi confiant feroit de l'anéantir.

Cette idée me fuggéra une nouvelle tentative dont j'attendis

plus d'effet. Ce fut d'écrire une efpece de billet circulaire adrcfie à

la nation Françoife , d'en faire plufieurs copies & de les dillribuer

aux
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aux promenades & dans les rues aux inconnus dont la pliyfionomie

me plàiroit le plus. Je ne manquai pas d'argumenter à ma manière

ordinaire en faveur de cette nouvelle rcfolution. On ne me laiffe

de communication , me difois-je
,
qu'avec des gens apoflés par mes

perfécuteurs. Me confier à quelqu'un qui m'approche , n'efl autre

chofe que me confier à eux. Du moins parmi les inconnus , il s'en

peut trouver qui foient de bonne foi ; mais quiconque vient chez

moi, n'y vient qu'à mauvaife intention; je dois être fur de cela.

Je fis donc mon petit écrit en forme de billet , & j'eus la patience

d'en tirer un grand nombre de copies. Mais pour en faire la dif-

tribution
, j'éprouvai un obflacîe que je n'avois pas prévu , dans le

refus de le recevoir par ceux à qui je le préfentois. La fufcription

étoit : A tout François aimant encore la jujlice & la vérité. Je n'imagi-

nois pas que fur cette adrefTe aucun l'ofàt refufcr
; prefque aucun

ne l'accepta. Tous, après avoir lu l'adrefle , me déclarèrent avec

une ingénuité qui me fit rire au milieu de ma douleur
,

qu'il ne

s'adrellbit pas à eux. Vous avez raifon , leur difois-je en le re-

prenant
, je vois bien que je m'ctois trompé. Voilà la feule pa-

role franche que depuis quinze ans j'aie obtenue d'aucune bouche

Françoife.

EcoNDUiT auflî par ce côté, je ne me rebutai pas encore. J'en-

voyai des copies de ce billet en réponfe à quelques lettres d'inconnus

qui vouloienc à toute force venir chez moi, & je crus faire mer-

veilles en mettant au prix d'une réponfe décifive à ce même billet

J'acquiefcement à leur fantaifie. J'en remis deux ou trois autres

aux perfonnes qui m'accoltoient ou qui me venoient voir. Mais

tout cela ne produifit que des réponfes amphigouriques & normandes

qui m'attcfloient dans leurs auteurs une faufleté à toute épreuve.

Ce dernier mauvais fuccès, qui devoir mettre le comble à mon
défefpoir, ne m'afVeifta point comme les précédens. En m'apprcnant

que mon fort étoit fans relfources , il m'apprit à ne plus lutter contre

la néceflité. Un palfage de l'Emile que je me rappellai me fit rentrer

en moi-même, & m'y fit trouver ce que j'avois cherché vainement au-

dehors. Quel mal t'a fait ce complot r Que t'a-t-il ôté de toi ? Quel

membre t'a-t-il mutilé ? Quel crime t'a-c-il fait commettre r Tant que

(Euvrcs Pojlh. Tome 11. S f
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les hommes n'arracheront pas de ma poitrine le cœur qu'elle enferme

,

pour y fubftituer, moi vivant, celui d'un mal-honnête homme, etr

quoi pourront-ils altérer, changer, détériorer mon être? Ils auront

beau faire un J. J. à leur mode , Roufleau reliera toujours le même en

dépit d'eux.

N'ai-je donc connu la vanité de l'opinion que pour me remettre

fous fon joug aux dépens de la paix de mon ame & du repos de mon

cœur ? Si les hommes veulent me voir autre que je ne fuis
,
que m'im-

porte ? L'effence de mon être efl-elle dans leurs regards ? S'ils abufenc

& trompent fur mon compte les générations fuivantes, que-m'importe

encore ? Je n'y ferai plus pour être viftime de leur erreur. S'ils em-

poifonnent & tournent à mal tout ce que le defir de leur bonheur m'a

"fait dire & faire d'utile, c'eft à leur dam, & non pas au mien. Empor-

tant avec moi le témoignage de ma confcience, je trouverai en dépic

d'eux le dédommagement de toutes leurs indignités. S'ils étoient danj

l'erreur de bonne foi, je pourrois en me plaignant, les plaindre encore,

& gémir fur eux & fur moi. Mais quelle erreur peut excufer un fyftême

aufTi exécrable que celui qu'ils fuivent à mon égard avec un zèle im-

pofTible à qualifier ;
quelle erreur peut faire traiter publiquement en

fcélérat convaincu , le même homme qu'on empêche avec tant de

foins d'apprendre au moins de quoi on l'accufe ? Dans le rafinement

de leur barbarie , ils ont trouvé l'art de me faire fouffrir une longue

mort , en me tenant enterré tout vif. S'ils trouvent ce traitement doux

,

il faut qu'ils aient des âmes de fange; s'ils le trouvent auflî cruel qu'il

l'eft , les Phalaris , les Agatocle ont été plus débonnaires qu'eux. J'ai

donc eu tort d'efpérer de les ramener, en leur montrant qu'ils fe

trompent; ce n'efl: pas de cela qu'il s'agit ; & quand ils fe tromperoient

fur mon compte , ils ne peuvent ignorer leur propre iniquité. Ils ne

font pas injuftes & méchans envers moi par erreur, mais par volonté ;

ils le font parce qu'ils veulent l'être , & ce n'eft pas à leur raifon qu'il

faudroit parler, c'efl: à leurs cœurs dépravés par la haine. Toutes les

preuves de leur injuflice ne feront que l'augmenter; elle cfl: un grief de

plus qu'ils ne me pardonneront jamais.

Mais c'eft encore plus à tort que je me fuis affedié de leurs ou-

trages , au point d'en tomber dans l'abattement , «Se prefque dans le
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défefpoir, comme s'il ctoit au pouvoir des hommes de changer la

nature des chofes, & de m'ôter les conlblations donc rien ne peut

dépouiller l'innocent. Et pourquoi donc efl-ilnéceflaire à mon bonheur

éternel, qu'ils me connoillenc & me rendent judicc? Le Ciel n'a-t-il

donc nul autre moyen de rendre mon ame heurcufe, & de la dédom-

mager des maux qu'ils m'ont fait fouffrir injuflement ? Quand la mort

m'aura tire de leurs mains, faurai-je & m'inquiérerai-je de favoir ce

qui le pafTe encore à mon égard fur la terre ? A l'inftant que la barrière

de l'éternité s'ouvrira devant moi , tout ce qui efl; en-deçà difparoîtra

pour jamais ; & lî je me fouviens alors de l'exiftence du genre-humain

,

il ne fera pour moi, dès cet infiant même, que comme n'exillant déjà

plus.

J'ai donc pris enfin mon parti tout-à-fait: détaché de tout ce qui

tient à la terre &.des infenfés jugemens des hommes, je me réfigne à

être à jamais défiguré, parmi eux, fans en moins compter fur le prix de

mon innocence & de ma fouffrance. Ma félicité doit être] d'un autre

ordre : ce n'efl plus chez eux que je dois la chercher, & il n'eft pas

plus en leur pouvoir de l'empêcher, que de la connoître. Dediné à

être dans cette vie la proie de l'erreur 5c du menfonge
,

j'attends

l'heure de ma délivrance & le triomphe de la vérité, fans les plus cher-

cher parmi les mortels. Détaché de toute affedion terreftre, & déli-

vré même de l'inquiétude de l'efpcrance ici-bas , je ne vois plus de

prife par laquelle ils puilTcnt encore troubler le repos de mon cœur.

Je ne réprimerai jamais le premier mouvement d'indignation , d'em-

portement , de colère , & même je n'y tâche plus , mais le calme qui

fuccede à cette agitation paffagere cil un état permanent donc rien ne

peut plus me tirer.

L'espérance éteinte étouffe bien le defir ; mais elle n'anéantit pas

Je devoir , & je veux jufqu'à la fin remplir le mien dans ma conduite

avec les hommes. Je fuis difpenfé déformais de vains efforts pour leur

faire connoîcre la vérité qu'ils font déterminés à rejetter toujours ; mais

je ne le fuis pas de leur laiffer les moyens d'y revenir autant qu'il dé-

pend de moi , &. c'e(l le dernier ufage qui me relie à faire de cet écrie.

En multiplier inccflamment les copies, pour les dépofer ainfi çà & là

dans les mains des gens qui m'approchent, fcryit excéder inutilement

S f ij
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mes forces , & je ne puis raifonnableinent efpérer que de toutes ces

copies ainfi difperfées , une feule parvienne entière à fa deftination.

Je vais donc me borner à une dont j'offrirai la ledure à ceux de ma
connoilTance que je croirai les moins injuftes , les moins prévenus , ou

qui, quoique liés avec mes perfécuteurs , me paroîtront avoir néan-

moins encore du reflbrt dans l'ame, & pouvoir être quelque chofe par

eux-mêmes. Tous, je n'en doute pas , refieront fourds à mes raifons,

infenfibles à ma deftinée, auffi cachés & faux qu'auparavant. C'eft un

parti pris univerfellement & fans retour, fur-tout par ceux qui m'ap-

prochent. Je fais tout cela d'avance, & je ne m'en tiens pas moins à

cette dernière réfolution
,
parce qu'elle efl le feul moyen qui refte en

mon pouvoir de concourir à l'œuvre de la Providence , & d'y mettre

la pofTibilité qui dépend de moi. Nul ne m'écoutera , l'expérience m'en

avertit; mais il n'eft pas impoffible qu'il s'en trouve un qui m'écoute,

& il efl déformais impoffible que les yeux des hommes s'ouvrent d'eux-

mêmes à la vérité. C'en efl: affez pour m'impofer l'obligation de la

tentative, fans en efpérer aucun fuccès. Si je me contente de lailTer cec

écrit après moi , cette proie n'échappera pas aux mains de rapine qui

n'attendent que ma dernière heure pour tout failir & brûler ou falfîfier.

Mais fi parmi ceux qui m'auront lu , il fe trouvoit un feul cœur

d'homme , ou feulement un efprit vraiment fenfé , mes perfécuteurs

auroient perdu leur peine, & bientôt la vérité perceroit aux yeux du

Public. La certitude , lî ce bonheur inefpéré m'arrive , de ne pouvoir

m'y tromper un moment , m'encourage à ce nouvel effai : je fais

d'avance quel ton tous prendront après m'avoir lu. Ce ton fera le même
qu'auparavant, ingénu, patelin, bénévole; ils me plaindront beau-

coup de voir fi noir ce qui efl fi blanc, car ils ont tous la candeur des

cygnes ; mais ils ne comprendront rien à tout ce que j'ai dit là. Ceux-

là, jugés à l'inflant, ne me furprendront point du tout, & me fâche-

ront très-peu. Mais fi, contre toute attente, il s'en trouve un que mes

raifons frappent, & qui commence à foupçonner la vérité, je ne refie-

rai pas un moment en doute fur cet effet , & j'ai le figne afTuré pour

le diflinguer des autres
,
quand même il ne voudroit pas s'ouvrir à moi.

C'efl de celui-là que je ferai mon dépolicaire, fans même examiner Ci

je dois compter fur fa probité, car je n'ai befoin que de fon jugement

pour rinccrelTer à m'être fidèle. Il fentira qu'en fupprimanc mon
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dépôt, il n'en tire aucun avantage; qu'en le livrant à mes ennemis

,

il ne leur livre que ce qu'ils ont déjà ; qu'il ne peut par conféquent

donner un grand prix à cette traliilbn , ni éviter tôt ou tard par elle

le jufle reproche d'avoir fait une vilaine adion : au lieu qu'en gardant

mon dépôt, il relie toujours le maître de le fupprimcr quand il voudra,

& peut un jour, fi des révolutions aflez naturelles changent les dif-

pofitions du Public, fe faire un honneur infini, & tirer de ce même
dépôt un grand avantage dont il fe prive en le facrifiant. S'il fait pré-

voir (Se s'il peut attendre, il doit en raifonnant bien , m'être fidèle. Je

dis plus
; quand même le Public perfifteroit dans les mêmes difpoft-

tions où il efl; à mon égard, encore un mouvement très -naturel le

portera-t-il tôt ou tard à defirer de (avoir au moins ce que J. J. auroit

pu dire , fi on lui eût lailTé la liberté de parler. Que mon dépofitaire fe

montrant, leur dife alors: Vous voulez donc lavoir ce qu'il auroic

dit , &. bien le voilà. Sans prendre mon parti , & fans vouloir défendre

ma caufe ni ma mémoire , il peut, en fe faifant mon fimple rappor-

teur , & reflant au furplus , s'il peut, dans l'opinion de tout le monde,

jetter cependant un nouveau jour fur le caradlere de l'homme jugé
;

car c'eft toujours un trait de plus à fon portrait de favoir comment un

pareil homme ofa parler de lui-même.

Si parmi mes lefleurs je trouve cet homme fenfé difpofé pour fon

propre avantage à m'être fidèle, je fuis déterminé à lui remettre,

non-feulement cet écrit , mais aufîî tous les papiers qui relient entre

mes mains , & dcfqucls on peut tirer un jour de grandes lumières fur

madeflinée, puifqu'ils contiennent des anecdotes, des explications &
des faits que nul autre que moi ne peut donner, & qui font les feules

clefs de beaucoup d'énigmes
,
qui fans cela relieront à jamais inex-

plicables.

Si cet homme ne fe trouve point, il efl pofUble au moins que la

mémoire de cette lev^ure , reliée dans l'cfprit de ceux qui l'auront

faite , réveille un jour en quelqu'un d'eux quelque fentiment de juf-

tice & de commifération, quand, long-tems après ma mort, le délire

public commencera à s'aftbiblir. Alors ce fouvcnir peut produire en

fon ame quclqu'lieurcux ciTct que la pafîion qui les anime arrête d«

mou vivant; 6i il n'eu faut pas davantage pour commencer l'œuvre de
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la Providence. Je profiterai donc des occafions de faire connoître cet

écrit, fi je les trouve, fans en attendre aucun fuccès. Si je trouve un

dépofitaire que j'en puifle raifonnablcment charger, je le ferai, regar-

dant néanmoins mon dépôt comme perdu, & m'en confolant d'avance.

Si je n'en trouve point, comme je m'y attends , je continuerai de gar-

der ce que je lui aurois remis ,
jufqu'à ce qu'à ma mort , fi ce n'eft

plutôt, mes perfécuteurs s'en faifiifent. Ce deftin de mes papiers que

je vois inévitable, ne m'alarme plus. Quoi que fafTent les hommes ,

le Ciel à fon tour fera fon œuvre. J'en ignore le tems , les moyens,

l'efpece : ce que je fais , c'eft que l'Arbitre fuprême eft puifTant &
jufte

,
que mon ame eft innocente , & que je n'ai pas mérité mon fort.

Cela me fuffit. Céder déformais à ma deftinée, ne plus m'obftiner à lut-

ter contr'elle, laiffermes perfécuteurs difpofer à leur gré de leurproie,

refter leur jouet fans aucune réfiftance durant le refte de mes vieux &
triftes jours , leur abandonner même l'honneur de mon nom & ma répu-

tation dans l'avenir, s'il plaît au Ciel qu'ils en difpofent, fans plus m'af-

feâerde rien
,
quoi qu'il arrive, c'eft ma dernière réfolution. Que les

hommes falTent déformais tout ce qu'ils voudront, après avoir fait, ^
moi , ce que j'ai dû, ils auront beau tourmenter ma vie , ils ne m'em-

pêcheront pas de mourir en paix.

i
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COPIE
Du Billet circulaire dont il ejl parlé dans l'Écrit précédent.

«

A TOUT François aimant encore la justice et la vérité.

JCrançois ! nation jadis aimable & douce, qu'étes-vous devenus?

Que vous êtes changés pour un étranger infortuné , fcul , à votre

merci , fans appui , fans dcfenfeur, mais qui n'en auroit pas bcfoin

chez un peuple jufle
,
pour un homme fans fard (Se fans fiel , ennemi

de l'injuftice, mais patient à l'endurer; qui jamais n'a fait , ni voulu,

ni rendu de mal à perfonne ; & qui depuis quinze ans plongé , traîné

par vous dans la fange de l'opprobre & de la diffamation , fe voit, fe

fent charger à l'envi d'indignités inouies jufqu'ici parmi les humains ,

fans avoir pu jamais en apprendre au moins la caufe ! C'e/l donc là

votre franchife , votre douceur , votre hofpitalité r Quittez ce vieux

nom Ae Francs; il doit trop vous faire rougir. Le perfécuteur de Job

auroit pu beaucoup apprendre de ceux qui vous guident dans l'art de

rendre un mortel malheureux. Ils vous ont perfuadé
, je n'en doute

pas, ils vous ont prouvé même, comme cela eft toujours facile en fe

cachant de l'accufé, que je méritois ces traitemens indignes
, pires cent

fois que la mort. En ce cas, je dois me réfigner ; car je n'attends , ni

ne veux d'eux ni de vous aucune grâce : mais ce que je veux 5c qui

m'eft dû tout au moins après une condamnation fi cruelle & (i infa-

mante , c'eft qu'on m'apprenne enfin quels font mes crimes, <Sc com-
ment & par qui j'ai été jugé.

Pourquoi faut-il qu'un fcandale au(îl public foit pour moi foui un
myftcre impénétrable ? A quoi bon tant de machines , de rufes ,

de trahifons , de menfongcs pour cacher au coupable fes crimes
,
qu'il

doit favoir mieux que perfonne , s'il eft vrai qu'il les ait commis ?

Que fi
,
pour des raifons qui me paficnt

,
pcrfirtant à m'ôter un droit(*):

C*) Quel homme de bon fcns croira jamais qu'imc aulli criante violation de la !oi

naturelle &: du droit dc5 ;;tiis puill'c .ivoir pour principe une vertu : S'il eft permis de
dépouiller un mortel do Ion érat d'Iiommc , ce ne peut être qu'après l'avoir juge , mais
non pas pour le juger. Je vois beaucoup d'ardcns exécuteurs , mais je n'ai point a^
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donc on n'a privé jamais aucun criminel, vous avez réfolu d'abreuver

Je refte de mes triftes jours d'angoifles , de dérifions , d'opprobres
,

fans vouloir que je fâche pourquoi , fans daigner écouter mes griefs

,

me; raifons , mes plaintes, fans me permettre même de parler (*};

j'élèverai au Ciel pour toute défenfe, un cœur fans fraude, & des

mains pures de tout mal, lui demandant, non, peuple cruel
,

qu'il me

venge & vous punifle, (ah! qu'il éloigne de vous tout malheur &
toute erreur!) mais qu'il'ouvre bientôt à ma vieillefle un meilleur

afyle où vos outrages ne m'atteignent plus.

P. S. François , on vous tient d?ais un délire qui ne ceflera paj

de mon vivant. Mais quand je n'y fei^i plus
,
que l'accès fera paifé,

& que votre animohté cédant d'être attifée, laiflera l'équité naturelle

parler à vos coeurs , vous regarderez mieux , je l'efpere , à tous les

faits , dits , écrits que l'on m'attribue en fe cachant de moi très-foi-

gneufement , à tout ce qu'on vous fait croire de mon caradere , à

tout ce qu'on vous fait faire par bonté pour moi. Vous ferez alors

bien furpris ! & , moins contens de vous que vous ne l'êtes , vous trou-

verez
,
j'ofe vous le prédire, la le<£lure de ce billet plus intéref-

fante qu'elle ne peut vous paroître aujourd'hui. Quand enfin ces

MefTieurs , couronnant toutes leurs bontés , auront publié la vie

de l'infortuné qu'ils auront fait mourir de douleur; cette vie impar-

iale & fidelle qu'ils préparent depuis long-tems avec tant de fecret

(8c de foin, avant que d'ajouter foi à leur dire & à leurs preuves,

vous rechercherez
,

je m'alTure , la fource de tant de zèle , le motif

de tant de peine , la conduite fur-tout qu'ils eurent envers moi de

mon vivant. Ces recherches bien faites
,

je confens
,

je le déclare

,

puifque vous voulez me juger fans m'entendre
,
que vous jugiez

entr'eux & moi fur leur propre produdion.

perçu de juge. Si tels font les préceptes d'équité de la philofopliie moderne , malheur fous

fes aufpicesau foible innocent & fimple , honneur & gloire aux intrigans cruels &rufés.

( * ) De bonnes raifons doivent toujours être écoutées , fur-tout de la part d'un accufé

(jui fe défend ou d'un opprimé qui fe plaint; & fi je n'ai rien de folidc à dire que ne me
lailfe-t-on parler en liberté! C'cft le plus sûr moyen de décrier tout-à-fait ma caufç

& de juftifier pleinement mes accufateurs. Mais tant qu'on m'empêchera de parler ou

qu'on refufera de m'entendre ,
qui pourra jamais fans témérité prononcer que je n'avoij

rien à dire î
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CHAPITRE PREMIER.
État de la Quejlion.

X«E tableau du Gouvernement de Pologne, fait par M. le Comte
"Wielliorski , & les réflexions qu'il y a jointes , font des pièces inllruc-

tives pour quiconque voudra former un plan régulier pour la réforme

de ce Gouvernement. Je ne connois perfoime plus en état de tracer ce

plan que lui-même, qui joint aux connoilfances générales que ce tra-

vail exige, toutes celles du local & des détails particuliers , impolTiblej

à donner par écrit, & néanmoins néeelTaires à favoir pour approprier

une inftitution au peuple auquel on la delline. Si l'on ne connoit à

fond la nation pour laquelle on travaille, l'ouvrage qu'on fera pour

elle, quelqu'excellent qu'il puifle être en lui-même
,
péchera toujours

par l'application , & bien plus encore lorsqu'il s'agira d'une nation déjà

toute inftituée, dont \q% goûts , les mœurs , les préjugés & les vices

font trop enracinés pour pouvoir être ailément étouffes par des fe-

mences nouvelles. Une bonne inftitution pour la Pologne ne peut être

l'ouvrage que des Polonois , ou de quelqu'un qui ait bien étudie

fur les lieux la nation Polonoife & celles qui l'avoifinent. Un étran-

ger ne peut guère donner que des vues générales
,
pour éclairer ,

non pour guider l'inllicuteur. Dans toute la VJgucur de ma tète , ji

Tt ii
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n'aurois pu faifir l'enfemble de ces grands rapports : aujourd'hui

,

qu'il me refte à peine la faculté de lier des idées, je dois me borner,

pour obéir à M. le Comte de Wielhorski , & faire aâ:e de mon zèle

pour fa patrie , à lui rendre compte des impreffions que m'a fait la

ledure de fon travail , & des réflexions qu'il m'a fuggérées.

En lifant l'hiftoire du Gouvernement de Pologne , on a peine à

comprendre comment un Etat fi bizarrement conftitué a pu fubfifter fi

long-tems. Un grand corps , formé d'un grand nombre de membres

morts, & d'un petit nombre de membres défunis , dont tous les mou-

vemens, prefqu'indépendans les uns des autres, loin d'avoir une fin

commune, s'entre-détruifent mutuellement ;
qui s'agite beaucoup pouc

ne rien faire, qui ne peut faire aucune réfiflance à quiconque veut

i'entamer ; qui tombe en diflLlution cinq ou fix fois chaque fiecle ;

qui tombe en paralyfie à chaque effort qu'il veut faire , à chaque befoia,

auquel il veut pourvoir; & qui, malgré tout cela, vit & fe conferVe"

en vigueur : voilà, ce me femble, un des plus finguliers fpedacles qui

puiflent frapper un être penfant. Je vois tous les Etats de l'Europe cou-

rir à leur ruine : Monarchies , Républiques , toutes ces nations li

magnifiquement inftituées , tous ces beaux Gouvernemens fi fagemenc

pondérés, tombés en décrépitude, menacent d'une mort prochaine; 6î

la Pologne, cette région dépeuplée, dévallée , opprimée, ouverte à

fes agreiîeurs , au fort de iQ% malheurs & de fon anarchie, montre en-

core tout le feu de la jeunefîe ; elle ofe demander un Gouvernement

& des loix , comme fi elle ne faifoit que de naître. Elle eft dans les

fers , & difcute les inoyens de fe conferver libre ! Elle fent en elle cette

force que celle de la tyrannie ne peut fubjuguer. Je crois voir Rome-

aflîégée régir tranquillement les terres fur lefquelles fon ennemi ve-

noit d'afiTeoir fon camp. Braves Polonois
,
prenez garde; prenez garde-

que pour vouloir trop bien être, vous n'empiriez votre fituation. En
fongeant à ce que vous voulez acquérir, n'oubliez pas ce que vous

pouvez perdre : corrigez, s'il fe peur, les abus de votre conltitution ;

mais neméprifez pas celle qui vous a faits ce que vous êtes.

.

Vous aimez la, liberté, vous en êtes dignes ; vous l'avez défendue-

contre un agreffîur puilfant & rufé, qui feignant de vous préfentcr les-

Jiens de l'amitié, vous chargeoit des fers de la fervitudc. Maintenant,

las des troubles de votre patrie , vous foupirez après la tranqiiiJlité. Je-
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crois fort aifé de l'obtenir ; mais la conferver avec la liberté , voilà ce

qui me paroit difficile. C'cft au fein de cette anarchie qui vous efl

odieufe, que fe font formées ces âmes patriotiques qui vous ont ga-

rantis du joug. Elles s'endormoient dans un repos léthargique; l'orage

les a réveillées. Après avoir brifé les fers qu'on leur deftinoit, elles

fentent le poids de la fatigue ; elles voudroient allier la paix du defpo-

tifme aux douceurs de la liberté. J'ai peur qu'elles ne veuillent des

chofes contradi£toires : le repos & la liberté me paroilTent incompa-

tibles, il faut opter.

Je ne dis pas qu'il faille laiïïer les chofes dans l'état où elles font j

mais je dis qu'il n'y faut toucher qu'avec une circonfpedion extrême.

En ce moment, on efl: plus frappé des abus, que des avantages. Le
tems viendra ,

je le crains
,
qu'on fentira mieux ces avantages ; &z.

rnalheureufement ce fera quand on les aura perdus.

Qu'il foie aifé, fi l'on veut, de faire de meilleures loix ; il efl

impofîible d'en faire dont les pafllons des hommes n'abufent pas

comme ils ont abufé des premières. Prévoir & pefer tous ces abus à
venir efl peut-être une chofè impoflible à l'homme d'Etat le plus

confommé. Mettre la loi au-deffus de l'homme , efl un problême en
politique que je coriipare à celui de la quadrature du cercle en féo-.

métrie. Réfolvez bien ce problème, & le Gouvernement fondé fur'

cette réfolution, fera bon & fans abus. Mais jufques-là, foyez sûrs

g^u'où vous croirez faire régner les loix, ce feront les hommes qui
régneront. " ".

Il n'y aura fa'mais de bonne &: fclide conflitution
, que celle où la

loi régnera fur les cœurs dej citoyens : tant que I4 force légillative

n'ira pas jufques-là, les loix feront toujours éludées. Mais comment
arriver aux, cœurs ? c'efl à quoi nos inflitureurs

, qui ne voient jamais

que fa force & les châtimens , ne fongent guère, & c'efl à quoi les

récompcnfes matérielles ne mencroient peut-être pas mieux; la jufticc,

même la plus iutcgre n'y mené pas, parce que la juflice efl, ainfi.

que la fânt'é , un bien dont oh jouît lans le fentfr
, qui n'jnftMfe

point d'cnthoufiafmc , & dont on ne fent le prix qu'après l'avoir;

perdue. '

Par oîi donc émouvoir les cœurs , 5: faire aimer h. patrie & (es

loix? L'oferai-je dire? par des jeux d'enfans ; par des inflitutions
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oifeufes aux yeux des hommes fuperficiels , mais qui forment des

habitudes chéries & des atcachemens invincibles. Si j'extravague ici

,

c'efl: du moins bien complètement ; car j'avoue que je vois ma folie

fous tous les traits de la raifon.

Q

CHAPITRE II.

Efpr'u des anciennes injiitutions.

UAND on lit l'Hilloire ancienne, on fe croit tranfporté dans ua
autre univers & parmi d'autres êtres. Qu'ont de commun les François,

les Anglois, les Ruifes avec les Romains & les Grecs ? Rien prefque

que la figure. Les fortes âmes de ceux-ci paroiiïent aux autres des

exagérations de l'hifloire. Comment , eux qui fe fentent fl petits ,

penferoient-ils qu'il y ait eu de fi grands hommes ? Ils exiflerent

pourtant , & c'étoient des humains comme nous : qu'eft-ce qui nous

empêche d'être des hommes comme eux ? Nos préjugés , notre baffe

philofophie, & les paffîons du petit intérêt, concentrées avec l'égoïfme

dans tous les cœurs
,
par des inftitutions ineptes que le génie ne dida

jamais.

Je regarde les nations modernes. J'y vois force faifeurs de loix , &
pas un légiflateur. Chez les anciens, j'en vois trois principaux qui mé-

ritent une attention particulière : Moïfe , Lycurgue , & Numa. Tous

trois ont mis 'leurs principaux foins à des objets qui paroîtroient à

nos dodeurs dignes de rifée. Tous trois ont eu des fuccès qu'on juge-

roit impoflîbles, s'ils étoient moins attelles.

Le premier forma & exécuta l'étonnante entreprife d'inftituer en

corps de nation un effaim de malheureux fugitifs , fans arts , fans armes ,

fans talens j fans vertus , fans courage , & qui n'ayant pas en propre un

feul pouce de terrain, faifoient une troupe étrangère fur la face de

la terre. Moïfe ofa faire de cette troupe errante & fervile un corps

politique , un peuple libre ; 5c tandis qu'elle erroic dans les déferts

fans avoir une pierre pour y rcpofer fa tête , il lui donnoit cette

inffitution durable , à l'épreuve du tems , de la fortune & des con-

^uérans , que cinq mille ans n'ont pu détruire ni même altérer , (Sç
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qui fubfiile encore aujourd'hui dans toute fa force, lors même que le

corps de la nation ne fubfifte plus.

JPour empêcher que fon peuple ne fe fondît parmi les peuples étran-

gâtJ, il lui donna des moeurs & des ufagcs inalliables avec ceux des

autres nations ; il le furchargeade rites , de cérémonies particulières;

il le gêna de mille façons pour le tenir fans cefTe en haleine & le

rendre toujours étranger parmi les autres hommes , & tous les liens

de fraternité qu'il mit entre les membres de fa République , étoient

autant de barrières qui le tenoient féparé de fes voifins & l'empê-

choient de fe mêler avec eux. C'cft par-là que cette fingulicre na-

tion , fi fouvent fubjuguée, fi fuuvent difperfée & détruite en appa-

rence , mais toujours idolâtre de fa règle , s'eft pourtant con-

fervée jufqu'à nos jours éparfe parmi les autres fans s'y confondre,

& que fes mœurs , fes loix, fes rites fubfiftent & dureront autant

que le monde , malgré la haine & la perfécution du refte du genre-

humain.

Lycurgue entreprit d'inftituer un peuple déjà dégradé par la fer-

vitude Se par les vices qui en font l'effet. Il lui impofa un joug de

fer , tel qu'aucun autre peuple n'en porta jamais un femblable ; mais

il l'attacha, l'identifia, pour ainfi dire, à ce joug, en l'occupant

toujours. Il lui montra fans celfe la patrie dans fes loix , dans ks
jeux, dans fa maifon , dans fes amours, dans fes feftins. Il ne lui

laifla pas un infiant de relâche pour être à lui feul , & de cette con-

tinuelle contrainte, ennoblie par fon objet, naquit en lui cet ardent

amour de la patrie, qui fut toujours la plus forte ou plutôt l'unique

paflîon des Spartiates , & qui en fit des êtres au-defTus de l'humanité.

Sparte n'étoit qu'une ville, il eftvrai; mais par la feule force de fon

înftitution , cette ville donna des loix à toute la Grèce, en devint

la capitale , & fit trembler l'Empire Perfan. Sparte étoit le foyer

d'où fa légiflation étendoit fes effets tout autour d'elle.

Ceux qui n'ont vu dans Numa qu'un inftituteur de rites & de cé-

rémonies religieufes , ont bien mal jugé ce grand homme. Numa
fut le vrai fondateur de Rome. Si Romulus n'eût fait qu'alTembler

des brigands qu'un revers pouvoir difperfer , fon ouvrage imparfait

n'eût pu réfiller au tems. Ce fut Numa qui le rendit folidc & du-

rable en uniflant ces brigands eu un Corps indilToluble , en \cs rranf-
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formant en citoyens , moins par des loix, dontieur ruflique pauvreté

n'avoit gueres encore befoin
,
que par des inftitutions douces qui les

attaciioient Iqs uns aux autres , & tous à leur fol , en rendant enfin

leur ville facrée par ces rites frivoles & fuperftitieux en apparence,

dont fi peu de gens fentent la force & l'effet, & dont cependant

Romulus , le farouche Romulus lui-même avoit jette les premiers

fondcmens. :

Le même efprit guida tous les anciens légiflateurs dans leurs iiif-

,

titutions. Tous cliercherent des liens qui attachafTent les citoyens à-

la patrie 5c les uns aux autres , & ils les trouvèrent dans des ufages par-

ticuliers , dans des cérémonies religieufes qui par leur nature étoient

toujours exclulîves & nationales (*), dans des jeux qui tenoient

beaucoup les citoyens raflémblés , dans des exercices qui augmen-
;

toient avec leur vigueur & leurs forces leur fierté & l'eftime d'eux-

mêmes, dans des fpeftacles qui, leur rappellant l'hiftoire de leurs

ancêtres, leurs malheurs, leurs vertus, leurs viftoires, intérefîbient

leurs coeurs , les enflammoient d'une vive émulation & ne les atta-

choient fortement à cette patrie dont on ne cefloit de les occuper..

Ce font les poéfies d'Homère récitées aux Grecs folemnellement af-

femblés, non dans des coffres , fur des planches & l'argent à la main,

mais en plein air & en Corps de nation , ce font les tragédies d'Ef-

chyle, de Sophocle & d'Euripide , repréfentées fouvent devant eux;

ce font les prix dont , aux acclamations de toute la Grèce , on cou-

ronnoit les vainqueurs dans leurs jeux
,
qui les embrafant conti-

nuellement d'émulation & de gloire, portèrent leur courage & leurs

vertus à ce degré d'énergie dont rien aujourd'hui ne nous donne

l'idée, & qu'il n'appartient pas même aux modernes de croire. S'ils

ont des loix, c'eft uniquement pour leur apprendre à bien obéir à

leurs maîtres , à ne pas voler dans les poches , & à donner beau-

coup d'argent aux fripons publics. S'ils ont des ufages, c'eft pour favoir

amufer l'oiliveté des femmes galantes & promener la leur avec grâce.

S'ils s'aPiémblent , c'eil dans des temples pour un culte qui n'a rien

de national, qui ne rappelle en rien la patrie; c'eft dans des falles

bien fermées & à prix d'argent, pour voir fur des théâtres effémi-,

(*) Voyez la fin du Contrat Social,
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nés , diiïblus , où l'on ne fait parler que d'amour, déclamer des

hiftrions , minauder des proftituées , & pour y prendre des leçons

de corruption , les feules qui profitent de toutes celles qu'on faitfem-

blant d'y donner ; c'efl; dans des fêtes où le peuple toujours méprifé

ell toujours fans influence , où le blâme & l'approbation publique

ne produifent rien ; c'efl dans des cohues licencieufes pour s'y faire

des liaifons fecretes
,
pour y chercher les plaifirs qui féparent , ifo-

lent le plus les hommes , & qui relâchent le plus les coeurs. Sont-

ce là des ftimulans pour le patriotifme ? Faut-il s'étonner que des

manières de vivre fi dinémblablcs produifent des effets .fi diflferens
,

& que les modernes ne retrouvent plus rien en eux de cette vigueur

d'ame que tout infpiroit aux anciens? Pardonnez ces difgrefiions à

un refte de chaleur que vous avez ranimée. Je reviens avec plaifir

à celui de tous les peuples d'aujourd'hui qui m'éloigne le moins de

ceux dont je viens de parler.

CHAPITRE II L

Application.

X«A Pologne efl un grand Etat , environné d'Etats encore plus con-

fidérables
,
qui par leur defpotifme & par leur difcipline militaire ont

une grande force offenfive. Foible au contraire par fon anarchie

,

elle eft, malgré la valeur Polonoife , en butte à tous leurs outrages.

Elle n'a point de places fortes pour arrêter leurs incurlions. Sa dépo-

pulation la met prefque abfolument hors d'état de défenfe. Aucun

ordre économique
,
peu ou point de troupes , nulle difcipline mili-

taire , nul ordre, nulle fubordination ; toujours divifée au-dedans
,

toujours menacée au-dehors , elle n'a par elle-même aucune conhf-

tance & dépend du caprice de fes voifins. Je ne vois dans l'état pré-

fent des chofes qu'un feul moyen de lui donner cette confillance qui

lui manque. C'efl d'infufer
,
pour ainfi dire, dans toute la nation

i'ame des Confédérés; c'efl d'établir tellement la République dans

les cœurs des Polonois, qu'elle y fubfillc malgré tous les efforts de

fes opprefl'eurs. C'efl-là, ce me femble , l'unique afyle où la force

ne peut ni l'atteindre ni la détruire. On vient d'en voir une preuve

Œuvres Pojlh. lomc IL V v
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à jamais mémorable. La Pologne écoit dans les fers du RufTe, mais^

les Polonois font reflés libres. Grand exemple qui vous montre

comment vous pouvez braver la puiflance & l'ambition de vos voi-,

fins. Vous ne fauriez empêcher qu'ils ne vous engloutiflent , faites

au moins qu'ils ne puilTent vous digérer. De quelque façon qu'on s'y

prenne , avant qu'on ait donné à la Pologne tout ce qui lui manque

pour être en état de réfifter à fes ennemis, elle en fera cent fois ac-

cablée. La vertu de fes citoyens, leur zèle patriotique, la forme par-

ticulière que des inflitucions nationales peuvent donner à leurs âmes,

voilà le feul rempart toujours prêt à la défendre , & qu'aucune ar-

mée ne fauroit forcer. Si vous faites en forte qu'un Polonois ne puilïe

jamais devenir un Rude, je vous réponds que la Ruffie ne fubjuguera

pas la Pologne.

Ce font les inftitutions nationales qui forment le génie , le carac-

tère , les goûts & les mœurs d'un peuple
,
qui le font être lui &

non pas un autre
, qui lui infpirent cet ardent amour de la patrie ,

fondé fur des habitudes impollîbles à déraciner
,
qui le font mourir

d'ennui chez les autres peuples au fein des délices dont il efl privé

dans fon pays. Souvenez-vous de ce Spartiate gorgé des voluptés de

la Cour du grand Roi , à qui l'on reprochoit de regretter la fauce

noire. Ah ! dit-il au Satrape en foupirant ; je connois tes plaifirs ;

mais tu ne connois pas les nôtres.

Il n'y a plus aujourd'hui de François , d'Allemands , d'Efpagnols ,

d'Anglois même, quoi qu'on en dife; il n'y a que des Européens.

Tous ont les mêmes goûts, les mêmes pafTions , les mêmes mœurs

,

parce qu'aucun, n'a reçu de forme nationale par une inftitution particu-

lière : tous dans les mèrï^es circonftances , feront les mêmes chofes ;

tous fe diront délintéreîTés, & feront fripons ; tous parleront du bien

public, & ne pcnferont qu'à eux-mêmes ; tous vanteront la médio-

crité, & voudront être des Créfus. Ils n'ont d'ambition que pour le

.luxe, ils n'ont depafîion que celle de l'or. Sûrs d'avoir avec lui tout

ce qui les tente, tous fe vendront au premier qui voudra les payer.

Que leur importe à quel maître ils obéifTcnt, de quel Etat ils fuivent

les loix; pourvu qu'ils trouvent de l'argent à voler & des femmes à

corrompre, ils font par- tout dans leur pays.

Donnez une autre pente aux-paffions des Polonois , vous donnerez.
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à leurs amcs une phyfionomie nationale qui les diftinguera des autres

peuples, qui les empêchera de fe fondre, de fe plaire, de s'allier

avec eux, une vigueur qui remplacera le jeu abufif des vains pré-

ceptes; qui leur fera faire par goût (Se par pafTion ce qu'on ne fait jamais

aflez bien, quand on ne le fait que par devoir ou par intérêt. C'ell fur

ces ames-là qu'une légillation bien appropriée auraprife : ils obéiront

aux loix , & ne les éluderont pas ,
parce qu'elles leur conviendront , &

qu'elles auront l'aflentiment interne de leur volonté. Aimant la pa-

trie , ils la ferviront par zcle & de tout leur cœur : avec ce feul fenti-

mcnt, la légiilation fût-elle mauvaife, feroit de bons citoyens ; <5c il

n'y a jamais que l«s bons citoyens qui faflent la force & la profpc-

rité de l'Etat.

J'expliquerai ci-après le régime d'adrainillration qui , fans prefque

toucher au fond de vos loix, me paroît propre à porter le patriotifme

<Si les vertus qui en font inféparables , au plus haut degré d'intenfité

qu'ils puiflent avoir. Mais, foit que vous adoptiez ou non ce régime,

commencez toujours par donner aux Polonois une grande opinion

d'eux-mêmes & de leur patrie : après la façon dont ils viennent de

fe montrer, cette opinion ne fera pas faulTe. 11 faut faifir la circonf-

tance de l'événement préfent pour monter les âmes au ton des âmes

antiques. Il ell certain que la confédération de Bar a fauve la patrie

expirante : il faut graver cette grande époque en caraderes facrés dans

tous les cœurs Polonois. Je voudrois qu'on érigeât un monument en fa

mémoire ; qu'on y mît les noms de tous les Confédérés , même de ceux

qui, dans la fuite, auroient pu trahir la caufe commune; une fi grande

adion doit etlaccr les fautes de toute la vie; qu'on indituât une folem-

nité périodique pour la célébrer tous les dix ans avec une pompe non

brillante & frivole , mais fimple , fiere & républicaine ; qu'on y fît

dignement, mais fans cmphafc , l'éloge de ces vertueux citoyens
,

qui ont eu l'honneur de foutlrir pour la patrie dans les fers de l'en-

nemi ;
qu'on accordât même à leurs familles quelque privilège ho-

norifique ,
qui rappellât toujours ce beau fouvenir aux yeux du public.

Je ne voudrois pourtant pas qu'on fe permît, dans ces folcmnités
,

aucune inveiltive contre les Rullcs , ni même qu'on en parlât : ce

feroit trop les honorer. Ce filence , le fouvenir de leur barbarie ,

Vv ij
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& réloge de ceux qui leur ont réfiilé , diront d'eux tout ce qu'il en

faut dire ; vous devez trop les méprifer pour les haïr.

Je voudrois que
,
par des honneurs

,
par des récompenfes publiques ,

on donnât de l'éclat à toutes les vertus patriotiques ;
qu'on occupât

fans cefle les citoyens de la patrie ;
qu'on en fît leur plus grande

affaire; & qu'on la tînt incefTamment fous leurs yeux. De cette mar

niere , ils auroient moins
,

je l'avoue , les moyens & le tems de s'en-

richir ; mais ils en auroient moins aufTi le defir & le befoin : leurs

coeurs apprendroient à connoître un autre bonheur que celui de la

fortune ; & voilà l'art d'ennoblir les âmes , & d'en faire un inflrument

plus puilTant que l'or.

I/expofé fuccind des mœurs des Polonois
,
qu'a bien voulu me

communiquer M. Wielhorski , ne fuffit pas pour me mettre au fait

de leurs ufages civils & domefliques. Mais une grande nation
,
qui ne

s'efl: jamais trop mêlée avec fes voifins , doit en avoir beaucoup qui

lui fuient propres , & qui peut-être s'abâcardillent journellement par

la pente générale en Europe de prendre les goûts & les mœurs des

François. Il faut maintenir , rétablir ces anciens ufages, & en intro-

duire de convenables
,
qui foient propres aux Polonois. Ces ufages

,

fuflent-ils indifférens , fulTent-ils mauvais même à certains égards
,

pourvu qu'ils ne le foient pas effentiellement, auront toujours l'avan-

tage d'alfedionner les Polonois à leur pays, & de leur donner une

répugnance naturelle à fe mêler avec l'étranger. Je regarde comme
un bonheur qu'ils aient un habillement particulier. Confervez avec

foin cet avantage ; faites exaélement le contraire de ce que fit ce

Czar fi vanté; que le Roi, ni les Sénateurs, ni aucun homme public

ne portent jamais d'autre vêtement que celui de la nation; & que nul

Polonois n'ofe paroître à la Cour vêtu à la Franco! fe.

Beaucoup de jeux publics , où la bonne mère patrie fe plaife à voir

jouer fes en fans
; qu'elle s'occupe d'eux fou vent, afin qu'ils s'occupent

toujours d'elle. Il faut abolir , même à la Cour, à caufe de l'exemple ,

les amufemens ordinaires des Cours , le jeu , les théâtres, comédie,

opéra , tout ce qui efféminé les hommes , tout ce qui les diftrait , les

ifolc , leur fait oublier leur patrie & leur devoir , tout ce qui les fait

trouver bien par-tout, pourvu qu'ils s'amufent : il faut inventer des

jeux, des fêtes, des folemnités qui foient fi propres à cette Cour-là ,
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qu'on ne les retrouve dans aucune autre. Il faut qu'on s'amufe en

Pologne plus que dans les autres pays , mais non pas de la même ma-

nière ; il faut en un mot rcnverfer un exécrable proverbe , & faire

dire à tout Polonois au fond de fon cœur : Ubi pacria , ibi bene.

Rien , s'il fe peut , d'exclufif pour les grands & les riches ; beaucoup

de fpeâacles en plein air , où les rangs foient diflingués avec foin

,

mais où tout le peuple prenne part également, comme chez les an-

ciens, &OÙ, dans certaines occafions , la jeune noblelTc faiïe freuve

de force & d'adrefle. Les combats des taureaux n'ont pas peu contribué

à maintenir une certaine vigueur chez la nation Efpagnole. Ces cirques

on s'exerçoit jadis la jcunelTe en Pologne, dcvroient être foigneufe-

ment rétablis ; on en devroit faire pour elle des théâtres d'honneur &
d'émulation. Rien ne feroit plus aifé que d'y fubftituer aux anciens

combats , des exercices moins cruels , où cependant la force &
l'adrclîe auroicnt part, & où les vidiorieux auroient de même des

honneurs &. des récompenfes. Le maniement des chevaux cfl
,
par

exemple , un exercice très - convenable aux Polonois , & très - fuf-

ceptible de l'éclat du fpedaele.

Les héros d'Homère fe diflinguoient tous par leur force & leur

adreife, & par-là montroient aux yeux du peuple qu'ils étoient faits

pour lui commander. Les tournois des paladins formoient des hommes
non-feulement vaillans & courageux , mais avides d'honneur & de

gloire , & propres à toutes les vertus. L'ufage des armes à feu rendant

ces facultés du corps moins utiles à la guerre , les a fait tomber en

difcrcdit. 11 arrive de-I;t que, hors les qualités de l'efntit
, qui font

fouvcnt équivoques , déplacées, fur lerqucllcs on a mille moyens de

tromper , & dont le peuple eft mauvais juge , un homme avec l'avantage

de la nailTance, n'a rien en lui qui le dillingue d'un autre
,
qui juftihe

la fortune, qui montre dans fa pcrfonne un droit nuturcl à la fupério-

rité ; & plus on néglige ces fignes extérieurs
,
plus ceux qui nous gou-

vernent s'elTéminent & fe corrompent impunément. Il importe pour-

tant, &; plus qu'on ne pcnfc
,
que ceux qui doivent un jour commander

aux autres, fc montrent dès leur jouncllb fupérieurs à eux de tout

point , ou du moins qu'ils y tâchent. 11 ell bon de plus
, que le

peuple fe trouve louvcnt avec fcs chefs dans des occalions agréables,

qu'il les connoiJÛTc
,

qu'il s'accoutume à les voir
,
qu'il partage avec
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eux les plaifirs. Pourvu que la fubordination foit toujours gardée

^ qu'il x\Q fe confonde point avec eux, c'efl le moyen qu'il s'y af-

feclàojine & qu'il joigne pour eux l'attachement au relpeft. Enlin le

goût des .exercices corporels détourne d'juue oifiveté dangereule , des

;plaifirs eiTéminés 6c du luije de l'eiprit. C'elt fur- tout à caufe de

J'ame qu'il faut exercer le corps , & voilà ce que nos petits fages

font loin de voir.

Ne* négligez point une certaine décoration publique ; qu'elle foit

noble impofante , & que la magnificence foit dans .les hommes plus

que dans les chofes. On ne fauroit croire à quel point Je cœur du

peuple fuit fes yeux , & combien la majelié du cérémonial lui en

impofe. Cela donne à l'autorité un air d'ordre & de règle qui inf-

pire la confiance & qui écarte les idées de caprice & de fantaifie at-

tachées à celles du pouvoir arbitraire. 11 faut feulement éviter dans

l'appareil des folemnitcs , le clinquant , Je papillotage éc les déco-

rations de luxe qui font d'ufage dans les cours. Les fêtes d'un peuple

libre doivent toujours refpirer la décence & la gravité , & l'on a'y

doit préfenter à fon admiration que des objets dignes de fon eftime.

Les Romains dans leurs triomphes étaloient un luxe énorme ; mais

c'étoit le luxe des vaincus, plus il brilloit moins il féduifoit. Son éclat

même étoit une grande leçon pour Jes Romains. Les rois captifs

étoient enchaînés avec des chaînes d'or & de pierreries. Voilà du

luxe bien entendu. Souvent on vient au même but par deux routes

oppolées. Les deux balles de laine mifes dans la chambre des pairs

d'Angleterre devant la place du chancelier , forment à mes yeux une

décoration touchante & fublime. Deux gerbes de bled placées de

même dans le Sénat de Pologne , n'y feroient pas un moins bel

effet à mon gré.

L'immenfe difiance des fortunes qui fépare les feigneurs de la

petite noblefie , efl: un grand obllacle aux réformes néceflaires pour

faire de l'amour de la patrie la paffion dominante. Tant que le luxe

régnera chez les Grands , la cupidité régnera dans tous les cœurs.

Toujours l'objet de l'admiration publique fera celui des vœux des

particuliers , & s'il faut être riche pour briller , la pafflon dominante

fera toujours d'être riche. Grand moyen de corruption qu'il faut

laftbiblir autant qu'il eft pofiiblc. Si d'autres objets attrayans , fi des
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marques de rang diflinguoicnt les hommes en place , ceux qui ne fc-

roient que riches en feroicnt privés , les vœux fccrets prendroienc

naturellement: la route de ces diftinAions honorables, c'clt-à-dire ,,

celles du-mcrite &c de la vertu ,
quand on ne parviendroit que par-là.

Souvent les confuls de Rome étoient très-pauvres , mais ils avoTenc

des lideurs ; l'appareil de ces lideurs fuc' convdité par le peuple,

& les Plébéiens parvinrent au confulat.

Oter tout-à-fait le luxe où règne l'inégalité , me paroît , je l'avoue ,

ui)e entreprife bien difficile. Mais n'y auroit-il pas moyen de changer

les objets de ce luxe, & d'en rendre l'exemple moins pernicieux ? Par

exemple , autrefois la pauvre noblclîb en Pologne s'attachoit aux

grands qui lui donnoient l'éducation & la fubfiliance à leur fuite. Voilà,

un luxe vraiment grand & noble , dont je fcns parfaitement l'inconvé-

nient ; mais qui du moins , loin d'avilir les âmes , les élevé , leur donne

des fentimens , du reflbrt , & fut fans abus chez les Romains, tant

que dura la République. J'ai lu que le Duc d'Epernon, rencontrant

un jour le Duc de Sully, vou'oit lui chercher querellé ; mais que

n'ayant que fix cents gentilshommes à fa fuite , il n'ofa attaquer Sully ,

qui en avoit huit cents. Je doute qu'un luxe de cette efpece laifle une

grande place à celui des colifichets ; <5c l'exemple du moins n'ent féduira

pas les pauvres. Ramenez les grands en Pologne à n'en avoir que de

ce genre, il en réfultera peut-être des divifions , des partis, des que-

relles , mais il ne corrompra pas la nation. Après celui-là, tolérons

le luxe militaire , celui des armes, des chevaux; mais que toute parure

efféminée foit en mépris: 5c fi l'on n'y peut faire renoncer les femmes ,

qu'on leur apprenne au moins à l'improuver, & dédaigner dans les

hommes.

Au refte , ce n'eft pas par des loix fomptuaircs qu'on vient à bout

d'extirper le luxe. C'cft du fond des cœurs qu'il hiut l'arracher, en y
imprimant des goûts plus fains & plus nobles. Défendre les chofes

qu'on ne doit pas faire, efl un expédient inepte & vain , fi l'on ne

commence par les faire haïr & méprifcr; «S: jamais l'improbation de l.i

loi n'cfl efficace que quand, elle vient à l'appui de celle du jugement.

Quiconque fe mêle d'inftituer un peuple doit favoir dominer les opi-

nions , & par elles gouverner les pallions des hommes. Cela cft vrai

,

fur-tout dans l'objet dont je parle. Les loix fomptuaircs irritent le
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defir par la contrainte, plutôt qu'elles ne l'éteignent par le châtiment.

La fimplicité dans les rnœurs & dans la parure eft moins le fruit de la

Joi que celui de l'éducation.

CHAPITRE IV.

Education.

^'£s T ici l'article important. C'efl l'éducation qui doit donner aux

âmes la forme natiotrale, & diriger tellement leurs opinions & leurs

o-oûts, qu'elles foient patriotes par inclination ,
par paffion

,
par nécef-

fité. Un enfant en ouvrant les yeux, doit voir la patrie, & jufqu'à la

mort ne doit plus voir qu'elle. Tout vrai Républicain fuça avec le

lait de fa mère , l'amour de la patrie, c'efl-à-dire , des loix & de la

liberté. Cet amour fait toute fon exiftence ; il ne voit que la patrie ,

il ne vit que pour elle : fi-tôt qu'il ert; feul , il ell nul ; fi-tôt qu'il n'a

plus de patrie , il n'eft plus ; & s'il n'eft pas mort , il efl pis.

L'éducation nationale n'appartient qu'aux hommes libres ; il n'y a

qu'eux qui aient une exiftence commune, & qui foient vraiment liés

par la loi. Un François, un Anglois, unEfpagnol , un Italien , unRuffe

font tous à peu près le même homme , il fort du collège déjà tout fa-

çonné pour la licence, c'efl-à-dire, pour lafervitude. A vingt ans, un.

Polonois ne doit pas être un autre homme; il doit être un Polonois.

Je veux qu'en apprenant à lire, il life des chofes de fon pays ; qu'à

dix ans il en connoifle toutes les produdions ; à douze toutes les pro-

vinces , tous les chemins , toutes les villes ; qu'à quinze il en fâche

toute l'hiftoire; à feize toutes les loix ; qu'il n'y ait pas eu dans toute

la Pologne une belle aftion, ni un homme iiluftre dont il n'ait la mé-

moire & le cœur pleins , & dont il ne puifTe rendre compte à l'inftant.

On peut juger par-là que ce ne font pas les études ordinaires , dirigées

par des étrangers & des prêtres
,
que je voudrois faire fuivre aux en-

fans : la loi doit régler la matière, l'ordre & la forme de leurs études.

Ils ne doivent avoir pour inftituteurs que des Polonois , tous mariés,

s'il efl polTible , tous diftingucs par leurs mœurs, par leur probité, par

leur bon fens, par leurs lumières, & tous deftinés à des emplois, non

plus
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plus importans ni plus honorables, car cela n'cfl: pas pofîîble , mais

moins pénibles 6c plus éclacans, lorlqu'au bout d'un certain nombre

d'années, ils auront bien rempli celui-là. Gardez-vous l'ur-rout de

faire un métier de l'état de pédagogue, Tout homme public en Pologne

ne doit avoir d'autre état permanent que celui de citoyen : tous les

portes qu'il remplit, &. fur-tout ceux qui font importans comme celui-

ci , ne doivent être confidérés que comme des places d'épreuve & des

degrés pour monter plus haut après l'avoir mérité. J'exhorte les Polo-

• npis à faire attention à cette maxime , fur laquelle j'inlîllerai fouvcnc :

je la crois la clef d'un grand rellbrt dans lEtat. On verra ci-après

comment on peut, à mon avis, la rendre praticable fans exception.

Je n'aime point ces diftindions de collèges &. d'académies
,
qui font

que la nobleffe riche & la noblelfe pauvre font élevées différemment &
féparémcnt : tous étant égaux par la conftitution de l'Etat , doivent être

élevés enlcmble & de la même manière; & Ç\ l'on ne peut établir une édu-

cation publique tout-à-fait gratuite-, il faut du moins la mettre à un prix

que les pauvres puiflent payer. Ne pourroit-on pas fonder dans chaque

collège un certain nombre de places purement gratuites, c'eft-à-dire,

aux frais de l'Etat , &. qu'on appelle en France des bourfes ? Ces places

données aux enfans des pauvres gentilshommes qui auroient bien

mérité de la patrie , non comme une aumône , mais comme une rè-

compenfe des bons fervices des pères , deviendroient à ce titre , hono-

rables , & pourroient produire un double avantage qui ne feroit pas à

négliger. 11 faudroit pour cela que la nomination n'en hit pas arbi-

traire, mais fe fit par une efpece de jugement dont je parlerai ci-après.

Ceux qui rempliroient ces places feroient appelles enfans de l'Etat

,

&diflingaés par quelque marque honorable, qui donneroit la préfêancc

fur les autres enfans de leur âge, fans excepter ceux des grands.

Dans tous les collèges j il faut établir un gymnafc ou lieu d'exercices

corporels pour les enfans. Cet article iî négligé cit , félon moi , la

partie la plus importante de l'éducation , non-feulement pour former

des tempèramens robulles & fains , mais encore plus pour l'objet moral

qu'on néglige, & qu'on ne remplit que par un tas de préceptes pèdan-

tefques «Se vains, qui font autant de paroles perdues. Jo ne redirai

jamais allez que la bonne éducation doit être négative : empêchez les

vices de naître, vous aurez allez fait pour hi vertu. Le moyen en c(l

(Euvicf Pojlh. To;?ic 11. \ x
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de la dernière facilité dans la bonne éducation publique ; c'efl; de tenir

toujours les enfans en haleine , non par d'ennuyeufes études où ils

n'entendent rien , & qu'ils prennent en haine par cela feul qu'ils font

forcés de relier en place; mais par des exercices qui leur plaifent en

fatisfaifant au befoin qu'en croifTant, a leur corps de s'agiter , & dont

l'agrément pour eux ne fe bornera pas là.

On ne doit point permettre qu'ils jouent féparément à leur faiî-

taifie, mais tous enfemble & en public, de manière qu'il y ait tou-

jours un but commun auquel tous afpirent , & qui excite la concur-

jence & l'émulation. Les parens qui préféreront l'éducation domeftique

& feront élever leurs enfans fous leurs yeux , doivent cependant les

envoyer à ces exercices. Leur inftruélion peut être domeftique Se par-

ticulière , mais leurs jeux doivent toujours être publics & communs
à tous , car il ne s'agit pas feulement ici de les occuper, de leur for-

mer une conflitution robufle , de les rendre agiles & découplés, mais

de les accoutumer de bonne heure à la règle, à l'égalité, à la frater-

nité , aux concurrences , à vivre fous les yeux de leurs concitoyens ,

& à defirer l'approbation publique. Pour cela , il ne faut pas que les

prix & récompenfes des vainqueurs foient dillribués arbitrairement

par les maîtres des exercices, ni par les chefs des collèges , mais par

acclamation & au jugement des fpeiflateurs ; & l'on peut compter que

ces jugemens feront toujours jufles , fur-tout h l'on a foin de rendre

ces jeux attirans pour le public, en les ordonnant avec un peu d'appa-

reil, & de façon qu'ils falfent fpeftacle. Alors il efl à préfumer que

tous les honnêtes-gais & tous les bons patriotes fe feront un devoir

& un plaifir d'y affilier.

A Berne, il y a un exercice bien fingulier pour les jeunes Patri-

ciens qui fortent du collège ; c'efl ce qu'on appelle l'Ecat txtcncur, Cefl

une copie en petit de tout ce qui compofe le gouvernement de la Répu-

blique. Un fénat, des avoyers , des officiers , des huifîîers , des ora-

teurs , des caufes , des jugemens, des folemnités. L'Etat extérieur

a même un petit gouvernement & quelques rentes; & cette in/titu-

tion autorifée & protégée par le Souverain , cfl la pépinière des

hommes d'Etat, qui dirigeront un jour les affaires publiques dans

\qs mêmes emplois qu'ils n'exercent d'abord que par jeu.

Quelque forme qu'on donne à l'éducation publique dont je n'erx*-
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treprends pas ici le détail, il convient d'établir un collège de magif-

trats du premier rang
,
qui en ait la fupréme adminiftration y &. qui

nomme, révoque Sx. change à fa volonté, tant les principaux <Sc chefs

des collèges , lefquels feront eux-mêmes, comme je l'ai déjà dit , des

candidats pour les hautes magiftratures
, que les maîtres des exercices

dont on aura foin d'exciter aulfi le zele & la vigilance par des places

plus élevées, qui leur feront ouvertes ou fermées, félon la manière

dont ils auront rempli celles-là. Comme c'eft de ces établilTcmens

que dépend l'cfpoir de la République, la gloire & le fort de la nation,

je les trouve, je l'avoue, d'une importance que je fuis bien furpris

qu'on n'ait fongé à leur donner nulle part. Je fuis affligé pour l'hu-

manité que tant d'idées, qui me paroiffent bonnes & utiles , fe

trouvent toujours, quoique très- praticables , Il loin de tout ce qui

fe fait.

Au relie
, je ne fais ici qu'indiquer ; mais c'eft affez pour ceux à qui

je m'adreffe. Ces idées mal développées montrent de loin les routes

inconnues aux modernes
,

par lefquelles les anciens menoient les

hommes à cette vigueur d'ame , à ce zele patriotique, à cette ellime

pour les qualités vraiment pcrfonnelles , fans égard à ce qui n'eft

qu'étranger à l'homme
,
qui font parmi nous fans exemple , mais donc

les levains dans les cœurs de tous les hommes n'attendent pour fer-

menter que d'être mis en aètion par des inftitutions convenables. Di-

rigez dans cet cfprit l'éducation, les ufages, les coutumes , les mœurs
des Polonois, vous développerez en eux ce levain qui n'crt pas encore

éventé par des maximes corrompues, par des inftitutions ufces
,
par

une philofophie égoïltc qui prêche & qui tue. La nation datera fa

féconde naiffance de la crife terrible dont elle fort; & voyant ce

qu'ont fait fcs membres encore indifciplinés, elle attendra beaucoup,

& obtiendra davantage d'une inftitution bien pondérée : elle chérira ,

elle refpcdera des loix qui flatteront fon noble orgueil
,

qui la ren-

dront, qui la maintiendront hcureufe & libre ; arrachant de fon feiii

les palfions qui les éludent, elle y nourrira celles qui les font aimer.

Enfin fe renouvellant pour ainfi dire elle-même , elle reprendra dans

ce nouvel âge toute la vigueur d'une nation naiflante. Mais fans ces

précautions n'attendez rien de vos loix ; quelque f'.gos, quelque pré-

voyantes qu'elles puiflcnt être , elles feront éludées 6: vaincs , &
X-x ij
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vous aurez corrigé quelques abus qui vous blelîent

,
pour en intro-

duire d'autres que vous n'aurez pas prévus. Voilà des préliminaires

que j'ai cru indifpenfables. Jetcons maintenant les yeux fur la conf-

titution.

CHAPITRE V.

F"ice radical.

Evitons , s'il fe peut , de nous jetter dès les premiers pas dans

des projets chimériques. Quelle entreprife, MefTieurs , vous occupe

en ce moment ? Celle de réformer le Gouvernement de Pologne
,

c'eft-à-dire j de donner à la conflitution d'un grand Royaume la con-

fiftance & la vigueur de celle d'une petite République. Avant de

travailler à l'exécution de ce projet , il faudroit voir d'abord s'il efl

poflîble d'y réufïïr. Grandeur des nations ! Etendue des États ! pre-

mière & principale fource des malheurs du genre-humain , & fur-

tout des calamités fans nombre qui minent & détruifent les peuples

policés. Prefque tous les petits États , Républiques & Monarchies

indifféremment
,
profperent par cela feul qu'ils font petits

,
que tous,

les citoyens s'y connoiflTent mutuellement & s'entre-gardent
,
que

les chefs peuvent voir par eux-mêmes le mal qui fe fait , le bien

qu'ils ont à faire, & que leurs ordres s'exécutent fous leurs yeux.

Tous les grands peuples écrafés par leurs propres mafles
,
gémilTent

,

ou comme vous dans l'anarchie , ou fous les oppreiïeurs fubal ternes

qu'une gradation ncceflaire force les Rois de leur donner. Il n'y a

que Dieu qui puifle gouverner le monde , & il faudroit des facultés

plus qu'humaines pour gouverner de grandes nations. îl efl étonnant,

il eft prodigieux que la varte étendue de la Pologne n'ait pas déjà

cent fois opéré la converfion du Gouvernementcn defpotifme, abâtardi

les âmes des Polonois &: corrompu la mafle de la nation. C'efl un

exemple unique dans l'hifloire qu'après des fiedes un pareil État

n'en foir encore qu'à l'anarchie. La lenteur de ce progrès efl due à

des avantages inféparables des inconvénicns dont vous voulez vous

délivrer. Ah ! je ne faurois trop le redire ; penfez-y bien avant de

toucher à vos loix & fur-tout à celles qui vous firent ce que vous
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ères. La première reforme dont vous auriez befoiii feroit celle de

votre étendue. Vos vafles provinces ne comporteront jamais la févere

adminiflration des petites Républiques. Commencez par refferrer vos

limites fi vous voulez réformer votre Gouvernement. Peut-être vos

voifins fongent-ils à vous rendre ce fervice. Ce feroit fans doute un

grand mal pour les parties démembrées ; mais ce feroit un grand

bien pour le Corps de la nation.

Que fi ces retranchemens n'ont pas lieu
,

je ne vois qu'un moyen
qui pût y fuppléer peut-être , & ce qui eft heureux , ce moyen efi:

déjà dans l'cfprit de votre inflitution. Que la féparation des deux

Polognes foit aufTi marquée que celle de la Lithuanie : ayez trois

Etats réunis en un. Je voudrois
, s'il étoit pofTible

, que vous en

eufîîez autant que de Palatiuats ; formez dans chacun autant d'admi-

niftrations particulières. Perfeélionnez la forme des Diétines , étendez

leur autorité dans leurs Palatinats refpeélifs ; mais marquez-en foi-

gneufement les bornes , & faites que rien ne puifTe rompre entr'elles

le lien de la commune légiflarion & de la fubordination au Corps

de la République. En un mot , appliquez-vous à étendre (Se perfec-

tionner le fyflêmc des Gouvcrnemens fédératifs , le feul qui réunilTe

les avantages des grands & des petits Etats , & par-là le feul qui

puilTe vous convenir. Si vous négligez ce confeii
,
je doute que jamais

vous puifîîez faire un bon ouvrage.

CHAPITRE VI.

Quejïions des trois ordres.

E n'entends guère parler de Gouvernement fans trouver qu'on

remonte à des principes qui me pa<roi(Tent faux ou louches. La Ré-

publique de Pologne , a-t-on fouvcnt dit & répété , eft compofée

de trois ordres : l'ordre Equefhcj le Sénat & le Roi. J'aimcrois mieux

dire que la nation Polonoife clt compofée de trois ordres ; les nobles

qui font tout , les bourgeois qui ne font rien , & les payfans qui

font moins que rien. Si l'on compte le Sénat pour un ordre dans

l'Etat
, pourquoi ne compte-t-on pas auHl pour tel la chambre des

Nonces qui n'cft pas moins diftinde & qui n'a pas moins d'autorité?
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Bien plus ; cette divifton , dans le fens même qu'on la donne efl: évi-

demment incomplète : ear il y falloit ajouter les minières
,

qui ne

font ni Rois , ni Sénateurs , ni Nonces , & qui dans la plus grande

indépendance n'en font pas moins dépofîtaires de tout le pouvoir

exécutif. Comment me fera-t-on jamais comprendre que la partie

qui n'exifte que par le tout , forme pourtant par rapport au tout

un ordre indépendant de lui ? La Pairie en Angleterre , attendu

qu'elle efl héréditaire , forme
, je l'avoue , un ordre exillant par

lui-même. Mais en Pologne ôtez l'ordre Equeftre , il n'y a plus de

Sénat
,
puifque nul ne peut être Sénateur s'il n'eft premièrement

noble Polonois. De même il n'y a plus de Roi, puifque c'ell l'ordre

Equeftre qui le nomme , & que le Roi ne peut rien fans lui : mais

ôtez le Sénat & le Roi , l'ordre Equeftre & par lui 1 Etat & le

Souverain demeurent en leur entier ; & dès demain , s'il lui plaît ,

il aura un Sénat & un Roi comme auparavant.

Mais pour n'être pas un ordre dans l'Etat , il ne s'enfuit pas que

le Sénat n'y foit rien , & quand il n'auroit pas en Corps le dépôt

desloix, fes membres indépendamment de l'autorité du Corps , n*

le feroient pas moins de la puilTance législative , & ce feroit leur

ôter le droit qu'ils tiennent de leur naiflance que de les empêcher

d'y voter en pleine Diète , toutes les fois qu'il s'agit de faire ou

de révoquer des loix : mais ce n'eft plus alors comme fénateurs qu'ils

votent, c'eft fimplement comme citoyens. Si -tôt que la puiftance

législative parle , tout rentre dans l'égalité ; toute autre autorité fe

laît devant elle ; fa voix eft la voix de Dieu fur la terre. Le Roi même
qui préfide à la Diète , n'a pas alors,, je le foutions , le droit d'y

voter , s'il n'eft noble Polonois.

On me dira fans doute ici que je prouve trop; & que fi les Séna-

teurs n'ont pas voix , comme tels à la diète, ils ne doivent pas non

plus l'avoir comme citoyens, puifque les membres de l'ordre equeftre

n'y votent pas par eux-mêmes, mais feulement par leurs repréfentans

,

au nombre defquels les fénateurs ne font pas. Et pourquoi voteroient-

îls comme particuliers dans la diète, puifqu'aucun autre noble , s'il

n'eft nonce , n'y peut voter ? Cette objetSion me paroît folide dans

l'état prélent des chofes ; mais quand les changemens projettes feront

faits , elle ne le fçra plus
,
parce qu'alors les fénateurs eux - mêmes
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feront des repréfentans perpétuels de la nation, mais qui ne pourront

agir en matière de législation qu'avec le concours de leurs collègues.

Qu'on ne ilife donc pas que le concours du Roi , du fénat & de ,

l'ordre équeflre efl: néceffaire pour fermer une loi : ce droit n'appar--

tient qu'au feul ordre équcftre , dont les fénateurs font membre?

comme les nonces j mais où le fénat en corps n'entre pour rien. Telle

efl ou doit être en Pologne la loi de l'Etat. Mais la loi de la nature
,

cette loi faintc , imprefcriptible, qui parle au cœur de l'homme éc

à fa raifon , ne permet pas qu'on rclTcrrc ainfi l'autorité légiflative

,

& que les loix obligent quiconque n'y a pas voté pcrfonnellcment

comme les nonces, ou du moins par fes repréfentans, comme le corps

de la nobleffe. On ne viole point impunément cette loi facrée; & l'état

de fciblefTe où une fi grande nation fc trouve réduite, efi; l'ouvrage de
cette barbarie féodale qui fait retrancher du corps de l'Etat fa partie

la plus nombreufe , & quelquefois la plus faine.

A Dieu ne plaife que je croie avoir befoin de prouver ici ce qu'un

peu de bon fens & d'entrailles fuffifent pour faire fentir à tout le

monde! Et d'où la Pologne prétend -elle tirer la puiflance & le»

forces qu'elle étouffe à plaiiir dans fon fein ? Nobles Polonois , foyez

plus , foyez hommes : alors feulement vous ferez heureux & libres ;

mais ne vous flattez jamais de l'être, tant qne vous tiendrez vos frères

dans les ters.

Je fens la difficulté du projet d'aflranchir vos peuples : ce que je

crains n'efl pas feulement l'intérêt mal-entendu , l'amour-propre 6c les

préjugés des maîtres. Cet obflacle vaincu
, je craindrai les vices & la

lâcheté des fcrfs. La liberté efl un aliment de bon fuc, mais de forte

digeftion ; il faut des eilomacs bien fains pour le fupportcr. Je ris de

ces peuples avilis qui, fe laiflànt ameuter par des ligueurs, ofent

parler de liberté , fans même en avoir l'idée ; &, le cœur plein de tous

les vices des efdaves, s'imaginent que pour être libres, il fullit detre

des mutins. Fiere & lainte liberté ! fi ces pauvres gens pouvoient te

connoître; s'ils favoient à quel prix on t'acquiert & te cenicrve; s'ils

fentoient combien tes loix font plus aufleres que a'eft dur le joug

des tyrans, leurs foibles âmes, efclavcs de pallions qu'il faudroit

étouffer, te craindroient plus cent fois que la lervitudc ; ils te i\ii-

loient avec ellroi comme un fardeau pré; à les ccrafer.
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Affranchir les peuples de Pologne efl une belle & grande opéra-

tion , mais hardie, périlleufe , & qu'il ne faut pas tenter inconfidé-

rément. Parmi les précautions à prendre, il en ell une indifpenfable

,

& qui demande du tems ; c'ell, avant toute chofe , de rendre dignes

de la liberté & capables de la fupporter, les ierfs qu'on veut aftVan-

chir. J'expoferai ci-après un des moyens qu'on peut employer pour

cela. Il leroit téméraire à moi d'en garantir le fuccès
,
quoique je n'en

doute pas : s'il efl quelque meilleur moyen
,
qu'on le prenne ; mais

,

quel qu'il foie, fongez que vos ferfs font des hommes comme vous;

qu'ils ont en eux l'étoffe pour devenir tout ce que vous êtes : travaillez

d'abord à la mettre en œuvre, & n'aft'ranchilTez leurs corps qu'après

avoir affranchi leurs âmes. Sans ce préliminaire , comptez que votre

opération réuffira mal.

CHAPITRE VII.

Moyens de maintenir la conjlltutlon.

X*A légiflation de Pologne a été faite fucceflîvement de pièces & de

morceaux , comme toutes celles de l'Europe. Amefure qu'on voyoic un

abus-, on faifoit une loi pour y remédier. De cette loi naiflbient

d'autref abus qu'il falloir corriger encore. Cette manière d'opérer n'a

point de fin , & mené au plus terrible de tous les abus, qui efl d'éner-

ver toutes les lotx à force de les multiplier.

L'aflbibliffement de la légiflation s'cft fuit en Pologne d'une manière

bien particulière, & peut-être unique : c'ell qu'elle a perdu fa force

fans avoir été fubjuguée par la puilTance executive. En ce moment

encore la puiffance légiflative conferve toute ion autorité ; elle ell dans

l'inadion, mais fans rien voir au-deffus d'elle. La diète efl: aufli fou-

veraine qu'elle l'étoit lors de fon établiflement. Cependant elle e(t

fans force , rien ne la domine ; mais rien ne lui obéit : cet état efl

remarquable & mérite réflexion.

Qu'efl-ce qui a conferve jufqu'ici l'autorité légiflative ? C'efl la

préfence continuelle du légiflareur ; c'eft la fréquence des diètes ; c'ell

le fréquent renouvellement des nonces qui ont maintenu la Kcpubliquc.

Jy'Angletcrre ,
qui jouit du premier de ces avantages, a perdu fa

liberté
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liberté pour avoir négligé l'autre. Le même parlement dure fi long-

tems
, que la Cour, qui s'épuiferoit à l'acheter tous les ans , trouve

fon compte à l'acheter pour fept , & n'y manque pas : première leçon

pour vous.

Un fécond moyen
,
par lequel la puilTance légiflative s'efl confervée

en Pologne, eil premièrement le partage de la puiffance executive,

qui a empêché les dépofitaires d'agir de concert pour l'opprimer ; &
en fécond lieu, le paflTage fréquent de cette même puilfance executive

par ditTérentes mains , ce qui a empêché tout fyftême fuivi d'ufurpa-

tion. Chaque Roi fiiifoit dans le cours de fon règne quelques pas vers

la puilTance arbitraire: mais l'élcdion de fon fucccflcur forçoit celui<i

de rétrograder au lieu de pourfuivre; ôc les Rois, au commencement
de chaque règne, étoient contraints par les pacla convenca , départir

tous du même point. De forte que malgré la pente habituelle vers le

defpotifme, il n'y avoir aucun progrès réel.

11 en étoit de même des minillres & grands officiers; tous mdépen-
dans & du fénat & les uns des autres , avoicnt dans leurs départcmens

refpeélifs une autorité fans bornes : mais outre que ces places fe balan-

çoient mutuellement, en ne fe perpétuant pas dans les mêmes familles

,

elles n'y portoient aucune force abfolue , & tout le pouvoir, même
ufurpé, retournoit toujours à fa fource. Il n'en eût pas été de même
fi toute la puiffance executive eût été, foit dans un feul corps comme
le fénat, foit dans une famille, par l'hérédité de la couronne. Cette

famille ou ce corps auroient probablement opprimé tôt ou tard la

puilTance légiflative, & par-là mis les Polonois fous le joug que por-

tent toutes les nations , & dont eux feuls font encore exempts ; car je

ne compte déjà plus la Suéde : deuxième leçon.

Voilà l'avantage. Il eft grand fans doute ; mais voici l'inconvénient

qui n'eft guère moindre. La puilVance executive partagée entre plufi^urs

individus manquent d'harmonie entre fes parties, & caufe un tiraille-

ment continuel, incompatible avec le bon ordre. Chaque dépofitaire

d'une partie de cette puilTance fe met, en vertu de cette partie, à tous

égards au-dcll'us des magillrats &. des loix ; il reconnoît à la vérité

l'autorité de la dicte, mais ne reconnoilTant que celle-là, quniid la

diète cfl dilToute , il n'en reconnoît plus du tout ; il méprife les tribu-

naux <Sc brave leurs iugemcns. Ce fout autant de petits defpotcs qui,

Œuvres l'ojlk. l'onic II. Y y



5^4 Gouvernement
fans ufurper précifément l'autorité fouveraine, ne laiflfent pas d'oppri-

mer en détail les citoyens, & donnent l'exemple funefle & trop fuivr

de violer fans fcrupule ôc fans crainte les droits & la liberté des par-

ticuliers.

Je crois que voilà la première & principale caufe de l'anarchie qui

règne dans l'Etat. Pour ôter cette caufe, je ne vois qu'un moyen ; ce

n'ell pas d"armer les tribunaux particuliers de la force publique contre

cts petits tyrans j car cette force, tantôt mal adminiflrée , & tantôt

furmontée par une force fupérieure
,
pourroit exciter des troubles &

des défordrcs capables d'aller par degrés jufqu'aux guerres civiles ; mais

c'efl d'armer de route la force executive un corps refpedlable <Sc per-

manent, tel que le fénat, capable par fa confiflance & par fon autorité-

de contenir dans leur devoir les magnats tentés de s'en écarter. Ce
moyen me paroît efficace , & le feroit certainement ; mais le danger

en feroit terrible & très-difficile à éviter : car , comme on peut voir

dans le contrat focial , tout corps dépofitaire de la puiflance execu-

tive, tend fortement & continuellement à fabjuguer la puiflance légif-

lative , & y parvient tôt ou tard.

Pour parer cet inconvénient , on vous propofe de partager le Sénat

en plufieurs confeils ou départemens
,
préhdés chacun par le Miniftre

chargé de ce département, lequel Aliniltre, ainfi que les membres

de chaque Confeil , changeroic au bout d'un tems fixé & rouleroit

avec ceux des autres départemens. Cette idée peut être bonne ,

c'étoit celle de l'Abbé de Saint-Pierre, & il l'a bien développée dans

fa Pûlyfynodic. La puilfance executive ainfi divifée & palfagere fera

plus fubordonnée à lalégiflative, & les diverfes parties de l'adminif-

tration feront plus approfondies & mieux traitées féparément. Ne
comptez pourtant pas trop fur ce moyen : fi elles font toujours fépa-

rées elles manqueront de concert, & bientôt^ fe contrecarrant mu-
tuellement, elles uferont prefque toutes leurs forces \q% unes contre

les autres, jufqu'à ce qu'une d'entr'elles ait pcis l'afcendant & les

domine toutes ; ou bien fi elles s'accordent & fe concertent, elles

ne feront réellement qu'un même Corps 6c n'auront qu'un même
efprit, comme les Chambres d'un Parlement ; & déroutes manières

je tiens pour impofîible
,
que l'indépendance &; l'équilibre fe main-

îieonent fi bien entr'elles
,
qu'il n'en refaite pas toujours un centre
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ou foyer d'adminiftration , où toutes les forces particulières fe réuni-

ront toujours pour opprimer le Souverain. Dans prcfque toutes nos

Républiques , les Confcils font ainfi diftribués en dcpartemens qui,

dans leur origine , étoient indépcndans les uns des autres , ôc qui

bientôt ont cclTé de l'être.

L'invention de cette divifion par chambres ou départemens efl:

moderne. Les anciens
, qui favoient mieux que nous comment fe

maintient la liberté , ne connurent point cet expédient. Le Sénat de

Rome gouvcrnoit la moitié du monde connu, & n'avoit pas même
l'idée de ces partages. Ce Sénat, cependant, ne parvint jamais à op-

primer la puiiïance légiflative
,
quoique les Sénateurs fuflént à vie.

Mais les loix avoient des Cenfcurs , le peuple avoir des Tribuns, &
le Sénat n'élifoit pas les Confuls.

Pour que l'adminiftration foit forte, bonne, & marche bien à fon

but, toute la puiffance executive doit être dans les mêmes mains:

mais il ne fulfit pas que ces mains changent ; il faut qu'elles n'agif-

fent, s'il efl pofTible, que fous les yeux du légiflateur, & que ce foit

lui qui les guide. Voilà le vrai fecret pour qu'elles n'ulurpcnt pas

fon autopité.

Tant que les Etats s'affcmbleront & que les Nonces changeront

fréquemment , il fera difficile que le Sénat ou le Roi oppriment ou

ufurpent l'autorité légiflative. 11 eft remarquable que jufqu'ici les

Rois n'aient pas tenté de rendre les Diètes plus rares, quoiqu'ils ne

fuffent pas forcés , comme ceux d'Angleterre , à les alTembler fré-

quemment fous peine de manquer d'argent. Il faut , ou que les ciiol'es

fe foient toujours trouvées dans un état de crife qui ait rendu l'au-

torité royale infullilante pour y pourvoir, ou que les Rois fe foient

afTurés par leurs brigues dans les Diétines d'avoir toujours la plura-

lité des Nonces à leur difpofition , ou qu'à la faveur du libtrum vao 3

ils aient été fûrs d'arrêter toujours les délibérations qui pouvoient

leur déplaire & de dilfoudre les Diètes à leur volonté. Quand tous

ces motifs ne fubfiflcront plus , on doit s'attendre que le Roi , ou le

Sénat , ou tous les deux enfcmble feront de grands eflbrts pour fe dé-

livrer des Diètes, & les rendre auili rares C[u'il fe pourra. Voilà a
qu'il faut fur-tout prévenir <Sc empêcher. Le moyen propofé e(l le

feul , il eft limple , & ne peut manquer d'être cHîcacc : il ell bieu

y y ij
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fingulier qu'avant le Contrat Social , où je le donne

,
perfonne ns

s'en fût avifé !

Un des plus grands inconvéniens des grands Etats, celui de tous

qui y rend la liberté le plus difficile à conferver , efl que la puiflance

légifiative ne peut s'y montrer elle-même, & ne peut agir que par

dépuration. Cela a fon mal & fon bien , mais le mal l'emporte. Le
légiflateur en Corps efl; impoflible à corrompre , mais facile à trom-

per. Ses repréfentans font difficilement trompés , mais aifément cor-

rompus , & il arrive rarement qu'ils ne le foient pas. Vous avez

fous les yeux l'exemple du Parlement d'Angleterre , & par le lïberum

veio celui de votre propre Nation. Or , on peut éclairer celui qui

s'abufe, mais comment retenir celui qui fe vend ? Sans être inftruit

des affaires de Pologne
,

je parierois tout au monde qu'il y a plus

de lumières dans la Diète & plus de vertu dans les Diétines.

Je vois deux moyens de prévenir ce mal terrible de la corruption,

qui de l'organe de la liberté fait rinfl;rument de la feryitude.

Le premier efl , comme j'ai déjà dit , la fréquence des Diètes
,

qui , changeant fouvent les repréfentans , rertd leur fédudion plus

coûteufe & plus difficile. Sur ce point votre conftitution vaut mieux

que celle de la Grande-Bretagne, & quand on aura ôté ou modifié

le lïbtrum veto, je n'y vois aucun autre changement à faire, fi ce

n'efl; d'ajouter quelques difficultés à l'envoi des mômes Nonces à

deux Diètes confécutives , & d'empêcher qu'ils ne foient élus un

grand nombre de fois. Je reviendrai ci-après fur cet article.

Le fécond moyen cft d'alTujettir les repréfentans à fuivre exac-

tement leurs inftrudlions , «Se à rendre un compte févere à leurs conf-

tituans de leur conduite à la Diète. Là-dellus je ne puis qu'admirer

Ja négligence , l'incurie , 5c j'ofe dire , la fliupidité de la nation An-

gloife, qui , après avoir armé fes députés de la fuprême puilTance,

n'y ajoute aucun frein pour régler l'ufage qu'ils en pourront faire

pendant fept ans entiers que dure leur commiffion.

Je vois que les Polonois ne fentent pas alTez l'importance de leurs

Diétines , ni tout ce qu'ils leur doivent , ni tout ce qu'ils peuvent

en obtenir en étendant leur autorité 6c leur donnant une forme plus

régulière. Pour moi je fuis convaincu que fi les confédérations ont

fauve la patrie , ce font les Diétines qui l'ont confervée, & que c'cft-

là qu'eft le vrai Palladiucn de la liberté.
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Les inftiuélions des Nonces doivent être dreflees avec grand foin,

•tant fur les articles annoncés dans les univerfaux que fur les autres

befoins prcfens de l'Etat ou de la province , & cela par une com-
miiïion

,
préfidée, fi l'on veut, par le Maréchal de la Diétine , mais

compofée au refle de membres tiioifis à la pluralité des voix , & la

noblelTe ne doit point fe féparer que ces inftruftions n'aient été lues ,

difcutées & confenties en pleine affemblée. Outre l'original de ces

inftruitions remis aux Nonces avec leurs pouvoirs , il en doit relier

un double figiié d'eux dans les regiftrcs de la Diétine. C'eft fur ces

inftrudions qu'ils doivent à leur retour rendre compte de leur con-

duite aux Diétines de relation qu'il faut abfolument rétablir , &
c'eft fur ce compte rendu qu'ils doivent être ou exclus de toute autre

nonciature fubféquente , ou déclarés de rechef admifîlbles
, quand

ils auront fuivi leurs inflrudlions à la fatisfadion de leurs confti-

tuans. Cet examen ell de la dernière importance. On n'y fauroit

donner trop d'attention ni en marquer l'effet avec trop de foin. Il

faut qu'à chaque mot que le Nonce dit à la Dicte , à chaque dé-

marche qu'il fait , il fe voie d'avance fous les yeux de (es confti-

tuans , & qu'il fente l'influence qu'aura leur jugement , tant fur fes

projets d'avancement que fur i'eftime de (es compatriotes , indifpen-

fable pour leur exécution : car enfin , ce n'efl pas pour y dire leur

fcntiment particulier , mais pour y déclarer les volontés de la Na-

tion qu'elle envoie des Nonces à la Diète. Ce frein eft abfolument

néceffaire pour les contenir dans leur devoir & prévenir toute cor-

ruption, de quelque part qu'elle vienne. Quoiqu'on en puiffe dire,

je ne vois aucun inconvénient à cette gêne, puifque la chambre des

Nonces n'ayant ou ne devant avoir aucune part au détail de l'admi-

niflration , ne peut jamais avoir à traiter aucune matière imprévue :

d'ailleurs pourvu qu'un Nonce ne fafle rien de contraire à l'cxprelTe

volonté de fes conftituans , ils ne lui feroicnt pas un crime d'avoir

opiné en bon citoyen fur une matière qu'ils n'auroicnt pas prévue,

& fur laquelle ils n'auroient rien déterminé. J'ajoute enfin que quand
il y auroit en eflct quelque inconvénient à tenir ainfi les Nonces af-

fervis à leurs inftrudions , il n'y auroit point encore à balancer vis-

à-vis l'avantage inamcnfc que la loi ne foit jamais que l'exprclfion

réelle des volontés de la Nation.
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Mais audl ces précautions prifes , il ne doic jamais y avoir conflit de

jurifdidion enrre la diece &. les diérines; & quand une loi a cté portée

en pleine dicte, je n'accorde pas même à celles-ci droit de proteftation.

Qu'elles puniiTcnt leurs nonces ; que s'il le faut , elles leur falTent même
couper la tête quand ils ont prévariqué; mais qu'elles obéifTent pleine-

ment , toujours fans exception , fans proteftation ; qu'elles portent ,

comme il eft jufte, la peine de leur mauvais choix, fauf à faire à la

prochaine diète, fi elles le jugent à propos , des repréfentations auiïî

vives qu'il leur plaira.

Les diètes étant fréquentes ont moins befoin d'être longues ; & lîx

femaines de durée me paroiflent bien fuffil'antes pour les belbins ordi-

naires de l'Etat. Mais il eft contradidoire que l'autorité fouveraine fe

donne des entraves à elle-même, fur-tout quand elle eft immédiate-

ment entre les mains de la nation. Que cette durée des diètes ordi-

naires continue d'être fixée à fix femaines , à la bonne heure ; mais il

dépendra toujours de l'aftemblée de prolonger ce terme par une délibé-

ration expreflé , lorfque les affaires le demanderont: car enfin, fi la

diète, qui par fa nature eft au-deflbs de la loi , dit: Je veux rejler
, qui

eft celui qui lui dira : Je ne veux pas que tu refles. Il n'y a que le feul

cas qu'une diète voulût durer plus de deux ans
,
qu'elle ne le pourroic

pas , fes pouvoirs alors finiroient, & ceux d'une autre diète commen-

ceroient avec la troifieme année. La diète qui peut tout, peut fans

contredit, prefcrire un plus long intervalle entre les diètes ; mais cette

nouvelle loi ne pourroit regarder que les diètes fubféquentes, & celle

qui la porte n'en peut profiter. Les principes dont ces règles fe dé-

duifent font établis dans le Contrat focial.

A l'égard des diètes extraoï-dinaires , le bon ordre exige en effet

qu'elles foient rares , & convoquées uniquement pour d'urgentes né-

ceffités. Quand le Roi les juge telles, il doit, je l'avoue, en être

cru ; mais ces nécelfités pourroient exifter & qu'il n'en convînt pas :

faut-il alors que le fénat en juge ? Dans un Etat libre, on doit pré-

voir tout ce qui peut attaquer la liberté. Si les confédérations reftent

,

elles peuvent en certains cas, fuppléer les diètes extraordinaires ; mais

fi vous aboliiiez les confédérations , il faut un règlement pour ces

diètes néceflaircment.

Jl me paroît impolfible que la loi puiflc fixer raifonnablement Ja
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durée des diètes extraordinaires, puifqu'ellc dépend abfolument de la

nature des affaires qui les font convoquer. Pour l'ordinaire , la célérité

y efl; néccffaire ; mais cette célérité étant relative aux matières à traiter

qui nj font pas dans l'ordre des affaires courantes, on ne peut rien

ftatucr là-delTus d'avance ; & l'on pourroit fe trouver en tel état qu'il

importeroit que la dietc reliât alTemblée
,
jufqu'à ce que cet état eût

changé, ou que le tems des diètes ordinaires fît tomber les pouvoirs

de celle-là.

Pour ménager le tems fi précieux dans les diètes, il faudroit tâcher

d'ôter de ces aflemblées les vaincs difcuffions qui ne fervent qu'à le

faire perdre. Sans doute il y faut non-feulement de la règle & de l'ordre

mais du cérémonial &: de la majcflé. Je voudrois même qu'on donnât

un foin particulier à cet article, & qu'on fcntîr par exemple la barbarie

& l'horrible indécence de voir l'appareil des armes profaner le fanc-

tuaire des loix. Polonois .' étes-vous plus guerriers que n'éroient les

Romains? & jamais dans les plus grands troubles de leur République
l'afpeft d'un glaive ne fouilla les comices ni le fénat. Mais je voudrois

auffi qu'en s'attachant aux chofcs importantes tSc nécelTaires , on évitât

tout ce qui peut fe faire ailleurs également bien. Le Rugi, parexemple,
e*eft-à-dire, l'examen de la légitimité des nonces, efl: un tems perdu
dans la diète ; non que cet examen ne foit en lui - même une chofe

importante, mais parce qu'il peut fe faire auffi bien & mieux dans le

lieu même où ils ont été élus, où ils font le plus connus, & où ils ont

tous leurs concurrens. C'efl: dans leur palarinat même , c'eft dans la

diétine qui les députe que la validité de leur éleftion peut être mieux
conftatée & en moins de tems, comme cela fe pratique pour les com-
miffaires de Radom & les députes au tribunal. Cela fait , la dietc doit

les admettre fans difcuffions fur le lauium donc ils font porteurs, &
cela, non-feulement pour prévenir les cbrtaclcs qui peuvent retarder

l'éleftion du maréchal , mais fur-tout les intrigues par lefquelles le

fénat ou le Roi pourroicnt gêner les élections iSc chicaner les fujets

qui leur fcroient défagréablcs. Ce qui vient de fc palier à Londres

eft une leçon pour les Polonois. Je fais bien que ce Vi'ilkes n'cll quuii

brouillon ; mais par l'exemple de fa rejcdion , la planche cft faite ,

& déformais on n'admettra plus dans la chambre des communes que

des fujets qui conviennent à la Cour.
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Il faudroit commencer par donner plus d'attention au choix des

membres qui ont voix dans les diétines. On difcérneroit par-là plus

aifément ceux qui font éligibles pour la nonciature. Le livre d'or de

Venife eft un modèle à fuivre à caufe des facilités qu'il donne ; il fe-

roit commode & très-aifé de tenir dans chaque grod un regiftre exaft

de tous les nobles qui auroient, aux conditions requifes , entrée &
voix aux diétines. On les infcriroit dans les regiftres de leur diflrift

à mefure qu'ils atteindroient l'âge requis par les loix, & l'on rayeroic

ceux qui devroient en être exclus dès qu'ils tomberoient dans ce cas ,

en marquant la raifon de leur exclufion. Par ces regiftres , auquels il

faudroit donner une forme bien authentique , on diftingueroit aifément

tant les membres légitimes des diétines
,
que les fujets éligibles pour

la nonciature , & la longueur des difcuflions feroit fort abrégée fur

cet article.

Une meilleure police dans les Diètes & Diétines feroit aflurément

une chofe fort utile ; mais je ne le redirai jamais trop j il ne faut

pas vouloir à la fois deux chofes contradiâioires. La police efl bonne,

mais la liberté vaut mieux ; & plus vous gênerez la liberté par des

formes
,
plus ces formes fourniront de moyens à l'ufurpation. Tous

ceux dont vous uferez pour empêcher la licence dans l'ordre légif-

latif , quoique bons en eux-mêmes , feront tôt ou tard employés

pour l'opprimer. C'ell un grand mal que les longues & vaines ha-

rangues qui font perdre un tems fi précieux , mais c'en efl un bien

plus grand qu'un bon citoyen n'ofe parler quand il a des chofes

utiles à dire. Dès qu'il n'y aura dans les Diètes que certaines bouches

qui s'ouvrent, & qu'il leur fera défendu de tout dire , elles ne di-

ront bientôt plus que ce qui peut plaire aux puilTans.

Après les changemens indifpenfables dans la nomination des em-
plois & dans la diftrihution des grâces, il y aura vraifemblablement

& moins de vaines harangues & moins de flagorneries adrefTées au

Roi fous cette forme. On pourroit cependant, pour élaguer un peu

les tortillages & les amphigouris, obliger tout harangueur à énoncer

au commencement de fon difcours la propofition qu'il veut faire,

& , après avoir déduit fes raifons , de donner fes conclufions fom-
maires , comme font les gens du Roi dans les tribunaux. Si cela

ft'abrégeoit pas les difcours , cela contiendroit du moins ceux qui ne

veulent
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veulent parler que pour ne rien dire , & faire confumer le tems à

ne rien faire.

Je ne fais pas bien quelle cfl la forme établie dans les Diètes pour

donner la fandlion aux loix; mais je fais que pour des raifons dites

ci-devant, cette forme ne doit pas être la même que dans le Par-

lement de la Grande-Bretagne
,
que le Sénat de Pologne doit avoir

l'autorité d'adminiftration , non de législation
,
que dans toute caufe

législative les Sénateurs doivent voter feulement comme membres
de la Diète, non comme membres du Sénat, & que les voix doivent

être comptées par tête également dans les deux chambres. Peut-être

l'ufage du liberum veto a-t-il empêché de faire cette diflindion , mais

elle fera très-nécefTàirc quand le lïbcrum veto fera oté, & cela d'autant

plus que ce fera un avantage immenfe de moins dans la chambre

des" Nonces ; car je ne fuppofe pas que les Sénateurs , bien moins les

Aliniflres , aient jamais eu part à ce droit. Le veto des Nonces Po-

lonois repréfente celui des Tribuns du peuple à Rome; or ils n'exer-

çoient pas ce droit comme citoyens , mais comme repréfentans du

Peuple Romain. La perte du liberum veto n'eft donc que pour la

chambre des Nonces , & le Corps du Sénat n'y perdant rien
, y gagne

par conféquent.

Ceci pofé
,

je vois un défaut à corriger dans la Diète. C'eft que

Je nombre des Sénateurs, égalant prcfque celui des Nonces , le Sénat

a une trop grande influence dans les délibérations & peut aifémenr

,

par fon crédit dans l'ordre Equeftre
,
gagner le petit nombre de voix

dont il a befoin pour être toujours prépondérant.

Je dis que c'ell un défaut, parce que le Sénat étant un Corps par-

ticulier dans l'Etat , a néceflairement des intérêts de Corps diflférens

de ceux de la nation , & qui même à certains égards y peuvent être

contraires. Or la loi, qui n'efl que rcxprelTion de la volonté géné-

rale, eft bien le réfultat de tous les intérêts particuliers combinés,

& balancés par leur multitude; mais les intérêts de Corps faifantun

poids trop confidérable, romproient l'équilibre, & ne doivent pas y
entrer colledivement. Chaque individu doit avoir fa voix, nul Corps

quel qu'il (bit n'en doit avoir une. Or, fi le Sénat avoit trop de

poids dans la Diète, non-feulement il y porteroit fon intérêt, mais il

Je rcndroit prépondérant.

(Buvrcs Pojlh. Tome II. 7. z
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Un remède naturel à ce défaut fe préfente de lui-même , e'cfl

d'augmenter le nombre des Nonces ; mais je craindrois que cela ne

fit trop de mouvement dans l'Etat & n'approchât trop du tumulte

démocratique. S'il falloit abfolument changer la proportion, au lieu

d'augmenter le nombre^des Nonces , j'aimerois mieux diminuer le

nombre des Sénateurs. Et dans le fond
, je ne vois pas trop pour-

quoi, y ayant déjà un Palatin à la tête de chaque province , il y faut

encore de grands Caflellans. Mais ne perdons jamais de vue l'impor-

tante maxime de ne rien changer fans nécefTité, ni pour retrancher

ni pour ajouter.

Il vaut mieux, à mon avis , avoir un Confeil moins nombreux &
lailTer plus de liberté à ceux qui le compofent, que d'en augmenter

Je nombre & de gêner la liberté dans les délibérations , comme on

eft toujours forcé de faire quand ce nombre devient trop grand : à

quoi j'ajouterai , s'il ell permis de prévoir le bien ainfi que le mal ,

qu'il faut éviter de rendre la Diète auffi nombreufe qu'elle peut l'être,

pour ne pas s'ôter le moyen d'y admettre un jour fans confufionde

nouveaux Députés, fi jamais on en vient à l'anobliflement des villes

& à l'affranchillement des ferfs , comme il efl; à defirer pour la force

& le bonheur de la nation.

Cherchons donc un moyen de remédier à ce défaut d'une autre

manière & avec le moins de changement qu'il fe pourra.

Tous les Sénateurs font nommés par le Roi , & confcquemment
font fes créatures. De plus ils font à vie , & à ce titre ils forment

un Corps indépendant & du Roi & de l'ordre Equeftre qui , comme
je l'ai dit, a fon intérêt h. part & doit tendre à l'ufurpation. Et l'on

ne doit pas ici m'accufer de contradidion
,

parce' que j'admets le

Sénat comme un Corps diftindt dans la République, quoique je ne
l'admette pas comme un ordre compofant de la République : car

cela eft fort différent.

Premièrement, il faut otcr au Roi la nomination du Sénat, non
pas tant à caufe du pouvoir qu'il conferve par là fur les Sénateurs

Si. qui peut n'ctre pas grand, que par celui qu'il a fur tous ceux qui

afpirenc à l'être , & par eux fur le Corps entier de la nation. Outre
l'effet de ce changement dans h conftitution , il en réfultera Tavan-

tage ineftimable d'amortir parmi la Nobleffe l'efprit courtifan & d'y
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fubftituer l'cfprit patriotique. Je ne vois aucun inconvénient que les

Sénateurs foient nommés par la Dicte, & j'y vois de grands biens,

trop clairs pour avoir befoin d'être détaillés. Cette nomination peut

fe faire tout-d'un-coup dans la Diète , ou premièrement dans les

Diétines
,
par la préfentation d'un certain nombre de fujets pour

chaque place vacante dans leurs Palatinats refpedifs. Entre ces élus

la Diète feroit fon choix, ou bien elle en éliroit un moindre nombre

parmi Iclquels on pourroit lailTcr encore au Roi le droit de choilir:

mais pour aller tout-d'un-coup au plus fimple
, pourquoi chaque Pa-

latin ne feroit-il pas élu définivemcnt dans la Diétine de fa pro-

vince ? Quel inconvénient a-t-on vu naître de cette élctflion pour

les P;;Iatins de Polock , de Witebsk , 6c pour le Starofle de Samo-

gitie , &. quel mal y auroic-il que le privilège de ces trois provinces

devînt un droit commun pour toutes? Ne perdons pas de vue l'im-

portance dont il efl pour la Pologne de tourner fa conflituticn vers

la forme fédérative
, pour écarter, autant qu'il eil polfible, les maux

attachés à la grandeur, ou plutôt à l'étendue de l'Etat.

En fécond lieu, fi vous faites que les Sénateurs ne foient plus à

vie, vous affbiblirez confijérablement l'intérêt de Corps qui tend à

l'ufurpation ; mais cette opération a fes difficultés : premièrement ,

parce qu'il efl; dur à des hommes accoutumés à manier les affaires

publiques, de fe voir réduits tout-d'un-coup à l'état privé fans avoir

démérité : fecondemcnt
,

parce que les places de Sénateurs font

unies à des titres de Palatins &; de Cailellans , & à l'autorité locale

qui y ell attachée, & qu'il rcfulteroit du défordre & des méconten-

temens du paflage perpétuel de ces titres & de cette autorité d'un

individu à un autre. Enfin cette amovibilité ne peut pas s'étendre aux

Evêques, &z ne doit peut-être pas s'étendre aux Miniftres , dont les

places, exigeant des talens particuliers, ne font pas toujours faciles

à bien remplir. Si les Evêques feuls étoient à vie , l'autorité du

Clergé, déjà trop grande, augmcnteroit confidérablement, & il efl

important que cette autorité foit balancée par des Sénateurs qui

foient à vie ainft que les Evêques, & qui ne craignent pas plus

qu'eux d'être déplacés.

Voici ce que j'imaginerois pour remédier à ces divers inconvcniens.

Je voudrois que les places de Sénateurs du premier rang continuaf-

Zz ij
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fent d'être à vie. Cela feroit , en y comprenant outre les Evêques 6c

les Palatins tous les Caftellans du premier rang
,
quatre-vingt-neuf

Sénateurs inamovibles.

Quant aux Caftelians du fécond rang, je les voudrois tous à tems

,

foit pour deux ans , en taifant à chaque Diète une nouvelle élection

,

foit pour plus long-tems s il étoit jugé à propos; mais toujours fer-

rant de place à chaque terme , fauf à élire de nouveau ceux que la

Diète voudroit continuer , ce que je permettrois un certain nombre

de fois feulement, félon le projet qu'on trouvera ci-après.

L'obllacle des titres feroit foible
,
parce que ces titres ne donnant

prefque d'autre fonclion que de fiéger au Sénat, pourroient être fup-

primés fans inconvénients , & qu'au lieu du titre de Caftellans à

bancs, ils pourroient porter fimplement celui de Sénateurs députés.

Comme par la réforme, le Sénat revêtu de la puiifance executive

feroit perpétuellement aflemblé dans un certain nombre de fes mem-

bres, un nombre proportionné de Sénateurs députés feroient de même
tenus d'y aflîfter toujours à tour de rôle, mais il ne s'agit pas ici de

ces fortes de détails.

Par ce changement à peine fenfible, ces Caftellans ou Sénateurs

députés deviendroient réellement autant de repréfentans de la Diète,

qui feroient contre-poids au Corps du Sénat , 6: renforceroient l'ordre

Equeftre dans les alTembiées de la nation ; en forte que les Sénateurs

à vie
,
quoique devenus plus puiflans , tant par l'abolition du veta

que par la diminution de la puilîance royale & de celle des Miniftresj

fondue en partie dans leur Corps , n'y pourroient pourtant faire do-

miner l'efprit de ce Corps, & le Sénat, ainfi mi-parti de membres

à tems & de membres à vie, feroit auffi bien conflitué qu'il eft pof-

iible pour faire un pouvoir intermédiaire entre la Chambre des

Nonces & le Roi , ayant à la fois afTez de confiftance pour régler

l'adminiftration & alTez de dépendance pour être fournis aux loix.

Cette opération me paroît bonne, parce qu'elle eftfimple, <Sc cepen-

dant d'un grand effet.

On propofe pour modérer les abus àwreto, de ne plus compter les

voix par tête de Nonce , mais de les compter par Palatinacs. On ne

fauroit trop réfléchir Itir ce changement avant que de l'adopter, quoi-

qu'il ait fes avantages en qu'il Ibit fuvorable à la forme fédérative.
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Les voix prifes par mafTcs & colledivemcnc , vont toujours moins

diredemeiu à l'intérêt commun que prifes fcgrégativement par in-

dividu. Il arrivera très-fouvent que parmi les Nonces d'un Palatinar,

un d'entr'eux dans leurs délibérations particulières prendra l'afcen-

dant fur les autres, & déterminera pour fon avis la pluralité, qu'il

n'auroit pas fi chaque voix demcuroit indépendante. Ainfi les cor-

rupteurs auront moins à faire & fauront mieux à qui s'adrelTer. De
plus , il vaut mieux que chaque Nonce ait à répondre pour lui feul

à. fa Diétine , afin que nul ne s'excufe fur les autres
,
que l'innocent

& le coupable ne foient pas confondus & que la jullicc diftributive

foit mieux obfervée. Il fe préfente bien des raifons contre cette

forme qui relacheroit beaucoup le lien commun , & pourroit à cha-

que Dicte expofer l'Etat à fc divifer. En rendant les Nonces plus

dépendans de leurs inftrudtions & de leurs conflituans, on gagne à-

peu-près le même avantage fans aucun inconvénient. Ceci fuppofe

il efl vrai, que les fuffrages ne fe donnent point par fcrutin , mais à

haute voix, afin que la conduite 5c l'opinion de chaque Nonce à la

Diète foient connues , & qu'il en réponde en fon propre & privé

nom. Mais cette matière dos fufTrages étant une de celles que j'ai

difcutées avec le plus de foin dans le Contrat Social , il cil fuperflu

de me répéter ici.

Quant aux éledions , on trouvera peut-être d'abord quelque em-
barras à nommer à la fois dans chaque Diète tant de Sénateurs dé-
putés , & en général aux élevions d'un grand nombre fur un plus

grand nombre qui reviendront quelquefois dans le projet que j'ai

à propofer ; mais en recourant pour cet article au fcrutin, l'on ôte-

roit aifémcnt cet embarras au moyen de cartons imprimés & numé-
rotés qu'on dillribueroic aux Eledcurs la veille de l'éledion , & qui

contiendroient les noms de tous les Candidats entre lefqueis cette

clciilion doit être faite. Le lendemain les Eledeurs viendroient à la

iile rapporter dans une corbeille tous leurs cartons , après avoir mar-

qué chacun dans le fien ceux qu'il élit ou ceux qu'il exclut, félon

l'avis qui feroit en tête des cartons. Le déchitVrement de ces mémos
cartons fe feroit tout de fuite, en préfence de l'allèmblee

, par le

fecrétaire de la Diète , affilié de deux autres fecrétaires ad acîum non>
mes fur le champ par le Maréchal dans le nombre des Nonces prc^
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fens. Par cette méthode, l'opération deviendioic fi courte & fi fim-

ple, que fans difpute & fans bruit tout le Sénat fe rempliroit aifé-

ment dans une féance. II ell vrai qu'il faudroit encore une règle pour

déterminer la lifte des Candidats ; mais cet article aura fa place &
ne fera pas oublié.

Refte à parler du Roi qui préfide à la Diète, & c|ui doit être par fa

place le fuprêmc adminiftrateur des Loix.

CHAPITRE VIII.
Du Roi.

V/'est un grand mal que le chef d'une nation foit l'ennemi né de

la liberté dont il devroit être le défenfeur. Ce mal , à mon avis
,

n'eft pas tellement inhérent à cette place qu'on ne pût l'en détacher,

ou du moins l'amoindrir confidérabiement. Il n'y a point de ten-

tation fans efpoir. Rendez l'ufurpation impotTibie à vos Rois , vous

leur en ôterez la fantaifie , & ils mettront à vous bien gouverner &
à vous défendre tous les efforts qu'ils font maintenant pour vous

affervir. Les inftituteurs de la Pologne, comme l'a i-emarqué M. le

Comte Wielhorski , ont bien fongé à ôter aux Rois les moyens de

nuire, mais non pas celui de corrompre, 6c les grâces dont ils font

les diilributeurs leur donnent abondamment ce moyen. La difficulté

ell qu'en leur ôtant cette diftribution l'on paroît leur tout ôter :

c'eft pourtant ce qu'il ne faut pas faire ; car autant vaudroit n'avoir

point de Roi, & je crois impoflible à un aufli grand Etat que la Po-

logne de s'en paffer; c'eft-à-dire, d'un chef fuprême qui foit à vie.

Or , à moins que le chef d'une nation ne foit tout-à-fait nul , &
par conféquent inutile , il faut bien qu'il puiffe faire quelque chofe

,

& fi peu qu'il faffe , il faut néceflairement que ce foit du bien ou

du mal.

Maintenant tout le Sénat efl: à la nomination du Roi : c'eft trop.

S'il n'a aucune part à cette nomination , ce n'eft pas aflez. Quoique

la Pairie en Angleterre foit aufTi à la nomination du Roi , elle en

cft bien moins dépendante
,
parce que cette Pairie une fois donnée

cft héréditaire , au lieu <jue les Evêchés , Palacinats & Caftellanics
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n'étant qu'à vie , retournent , à la mort de chaque titulaire , à la no-

mination du Roi.

J'ai dit comment il me paroît que cette nomination devroit fe faire,

favoir les Palatins & grands Caflellans à vie & par leurs Diétincs

Tefpeiflives. Les Caflclians du fécond rang à tems & par la Dicte,

A l'égard des Evêques , il me paroît difficile , à moins qu'on ne les

fafle élire par leurs Chapitres , d'en ôtcr la nomination au Roi , &
je crois qu'on peut la lui lailTer, excepté toutefois celle de l'Arche-

vêque de Gnefne qui appartient naturellement à la Diète; à moins

qu'on n'en l'éparc la Primatie, dont elle feule doit difpofer. Quant

aux Minières , fur-tout les grands Généraux & grands Tréforiers
,

quoique leur puilfance, qui fait contré-poids à celle du Roi, doive

être diminuée en proportion de la ficnne, il ne me paroît pas pru-

dent de lailfer au Roi le droit de remplir ces places par les créa-

tures, & je voudrois au moins qu'il n'eût que le choix fur un petit

nombre de fujets préfentés par la Dicte. Je conviens que ne pouvant

plus ôtcr ces places après les avoir données, il ne peut plus compter

abfolument fur ceux qui les rcmplilTent : mais c'efl: aflez du pouvoir

qu'elles lui donnent fur les afpirans , finon pour le mettre en état

de changer la face du Gouvernement , du moins pour lui en laiffer

l'efpérance , & c'ell fur-tout cette efpérance qu'il importe de lui oter

à tout prix.

Pour le grand Chancellier, il doit ce me fcmble être de nomina-

tion royale. Les Rois font les juges-nés de leurs peuples ; c'efl pour

cette fonction, quoiqu'ils l'aient tous abandonnée, qu'ils ont été

établis; elle ne peut leur être ôtée ; & quand ils ne veulent pas la

remplir eux-mêmes, la nomination de leurs fubflituts en cette partie

efl de leur droit, parce que c'efl toujours à eux de répondre des ju-

gemens qui fe rendent en leur nom. La nation peut, il ell vrai ,

leur donner des alTclVcurs , & le doit lorfqu'ils ne jugent pas eux-

mêmes : ainfi le tribunal de la Couronne , oii préfidc , non le Roi ,

mais le grand Chancellier, cil fous l'infpeftion de la nation, 6c c'cft

avec raifon que les Diétines en nomment les autres membres. Si le

Roi jugeoit en perfonne
,
j'cflimc qu'il auroit le droit de juger feu!.

En tout état do caufe Ion intérêt feroit toujours d'être jurte, & ja-

mais des jugcmcns iniques ne furent une bonne voie pour parvenir

à l'ufurpation.
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A l'égard des autres dignités , tant de la Couronne que des Pala-

tinats
,
qui ne font que des titres honorifiques, & donnent plus d'éclac

que de crédit, on ne peut mieux faire que de lui en laifTer la pleine

difpolîtion ; qu'il puiiTe honorer le méiite & flatter la vanité, mais

qu'il ne puille conférer la puilTance.

La majeflé du Trône doit erre entretenue avec fplendeur : mais

il importe que de toute la dépenle nécefTaire à cet effet on en laifle

faire au Roi le moins qu'il efl: pofTible. Il feroit à délirer que tous

les officiers du Roi fuffent aux gages de la République & non pas

aux Tiens, & qu'on réduisît en même rapport tous les revenus royaux»

afin de diminuer autant qu'il fe peut le maniement des deniers par les

mains du Roi.

On a propofé de rendre la Couronne héréditaire. AlTurez - vous

qu'au moment que cette loi fera portée, la Pologne peut dire adieu

pour jamais à fa liberté. On penfe y pourvoir fuffifamment en bor-

nant la puilTance royale. On ne voit pas que ces bornes pofces par

les loix feront franchies à trait de tems par des ufurpations graduelles,

&i qu'un fyflême adopté & fuivi fans interruption par une famille

royale , doit l'emporter à la longue fur une législation qui par fa

nature tend fans cefle au relâchement. Si le Roi ne peut corrompre

les Grands par des grâces , il peut toujours les corrompre par des

promeffes dont fes fuccelTeurs font garans ; & comme les plans formés

par la famille royale fe perpétuent avec elle , on prendra bien plus

de confiance en fes engagemens , & l'on comptera bien plus fur leur

accompliffement que quand la Couronne élective montre la fin des

projets du Monarque avec celle de fa vie. La Pologne ell libre,

parce que chaque règne eft précédé d'un intervalle où la nation ren-

trée dans tous fes droits & reprenant une vigueur nouvelle , coupe

le progrès des abus & des ufurpations, où la législation fe remonte

6c reprend fon premier reilort. Que deviendront les Pacîa conventa

l'égide de la Pologne ,
quand une famille établie fur le trône à per-

pétuité le remplira fans intervalle, & ne lailfera à la nation , entre

la mort du père & le couronnement du fils
,
qu'une vaine ombre de

liberté fans effet
,

qu'anéantira bientôt la fimagrée du ferment fait

par tous les Rois à leur facre & par tous oublié pour jamais l'inllant

d'après ? Vous avez vu le Dannemarck , vous voyez l'Angleterre ,

&
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& vous allez voir la Suéde : profitez de ces exemples pour apprendre

une fois pour toutes que
,
quelques précautions qu'on puifTe entafTer,

hérédité dans le trône & liberté dans la nation, feront à jamais des

chofes incompatibles.

Les Polonois ont toujours eu du penchant à tranfmettre la Cou-

ronne du père au fils , ou aux plus proches par voie d'héritage ,

quoique toujours par droit d'éledion. Cette inclination, s'ils conti-

nuent à la fuivre , les mènera tôt ou tard au malheur de rendre la

Couronne héréditaire, & il ne faut pas qu'ils efperent lutter auffi

long - tcms de cette manière contre la puilTance royale
,
que les

membres de l'Empire Germanique ont lutté contre celle de l'Em-

pereur
; parce que la Pologne n'a point en elle-même de contre-

poids fuffifant pour maintenir un Koi héréditaire dans la fubordi-

nation légale. Malgré la puiflance de plufieurs membres de l'Empire,

fans l'éleélion accidentelle de Charles VII , les capitulations impé-

riales ne feroient déjà plus qu'un vain formulaire comme elles l'étoient

au commencement de ce fiecle ; & les pacla convenca deviendront bien

plus vains encore, quand la famille royale aura eu le tcms de s'affermir

& de mettre toutes les autres au-deffbus d'elle. Pour dire en un mot
mon fentiment fur cet article

, je penfe qu'une Couronne élective

avec le plus abfolu pouvoir , vaudroit encore mieux pour la Pologne

qu'une Couronne héréditaire avec un pouvoir prefque nul.

Au lieu de cette fatale loi qui rendroit la Couronne héréditaire ,

j'en propoferois une bien contraire ,
qui , fi elle étoit admife, main-

tiendroit la liberté de la Pologne. Ce feroit d'ordonner par une loi

fondamentale que jamais la Couronne tie palferoit du perc au Hls &
que tout hls d'un Roi de Pologne feroit pour toujours exclu du trône.

Je dis que je propoferois cette loi fi elle étoit néccfTciirc : mais oc-

cupé d'un projet qui feroit le même effet fans elle , je renvoie à fa

place l'explication de ce projet , & fuppofant que par fon effet les

fils feront exclus du trône de leur père , au moins immédiatement,

je crois voir que la liberté bien alfurée ne fera pas le feu! avantage

qui réfultera de cette exclufion. Il en naîtra un autre encore très-

confidérable ; c'eft en ôtant tout elpoir aux Rois d'ufurper & tranf-

mettre à leurs enfans un pouvoir arbitraire , de porter toute leur

adivité vers la gloire <Sc la profpéiité de l'État, la feule voie qui

Œuvres Pojlh. Lomc IL A a a
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refte ouverte à leur ambition. C'eft ainfi que le chef de la nation en

deviendra , non plus l'ennemi - né , mais le premier citoyen. C'ell

ainfi qu'il fera fa grande affaire d'illuftrer fon règne par des éta*

blilTemens utiles qui le rendent cher à fon peuple, refpedlable à fes

voifins
,

qui fafl'ent bénir après lui fa mémoire , & c'ell ainfi que ,

hors \.Q% moyens de nuire & de féduire qu'il ne faut jamais lui laifler

,

il conviendra d'augmenter fa puiflance en tour ce qui peut concourir

au bien public. Il aura peu de force immédiate & direde pour agir

par lui-même, mais il aura beaucoup d'autorité, de furveillance &
d'infpeâion pour contenir chacun dans fon devoir , & pour diriger

le Gouvernement à fon véritable but. La préfidence de la Diète ,

du Sénat & de tous les Corps , un févere examen de la conduite de

tous les gens en place , un grand foin de maintenir la juflice & l'in-

tégrité dans tous les tribunaux , de conferver l'ordre & la tranquil-

lité dans l'Etat , de lui donner une bonne affiette au-dehors , le com-

mandement des armées en tems de guerre, les établiifemens utiles

en tems de paix , font des devoirs qui tiennent particulièrement à

fon office de Roi , & qui l'occuperont aifez s'il veut les remplir par

lui-même ; car les détails de l'adminiflration étant confiés à des Mi-

niftres établis pour cela , ce doit être un crime à un Roi de Pologne

de confier aucune partie de la fienne à des favoris. Qu'il falîe fon

métier en perfonne , ou qu'il y renonce. Article important fur lequel

la nation ne doit jamais fe relâcher.

C'eft fur de femblables principes qu'il faut établir l'équilibre & la

pondération Aqs, pouvoirs qui compofent la législation & l'adminif-

tration. Ces pouvoirs, dans les mains de leurs dépofîtaires & dans la

meilleure proportion poflible , devroient être en raifon direde de

leur nombre & iaverfe du tems qu'ils relient en place. Les parties

compofantcs de la Diète fuivront d'alTez près ce meilleur rapport.

La chambre des Nonces , la plus nombreufe , fera auffi la plus puif-

fante , mais tous fes membres changeront fréquemment. Le Sénat moins

nombreux aura une moindre part à la législation , mais une plus

grande à la puilfance exécutrice , &: fes membres participant à la

conftitution des deux extrêmes , feront partie à tems & partie à vie,

comme il convient à un Corps intermédiaire. Le Roi qui prcfide à

tout, continuera d'être à vie , iSc fon pouvoir toujours très -grand
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pour rinfpedîon , fera borné par la chambre des Nonces quant à la

législation , & par le Sénat quant à l'adminiilration. Mais, pour main-

tenir l'égalité
,

principe de la conftitution , rien n'y doit être héré-

ditaire que la noblelTc. Si la Couronne étoit héréditaire, il faudroit,

pour conferver l'équilible, que la Pairie ou l'ordre Sénatorial le fût

auffi comme en Angleterre. Alors l'ordre Equellre abaifTé perdroic

fon pouvoir , la chambre des Nonces n'ayant pas , comme celle des

Communes, celui d'ouvrir & fermer tous les ans le tréfor public,

& la conflitution Polonoife feroit renverfée de fond-en-comblc.

CHAPITRE IX.

Caufes particulières de l'Anarchie.

Si*k Diète bien proportionnée & bien pondérée ainfi dans toutes

fes parties , fera la fource d'une bonne législation & d'un bon Gou-
vernement. Mais il faut pour cela que fes ordres foient rcfpeélés &
fuivis. Le mépris des loix & l'anarchie où la Pologne a vécu jufqu'ici,

ont des caufes faciles à voir. J'en ai déjà ci-devant marqué la prin-

cipale & j'en ai indiqué le remède. Les autres caufes concourantes

font, 1°. le libcrum veto ^ i°. les confédérations, 3". & l'abus qu'ont

fait les particuliers du droit qu'on leur a laiffé d'avoir des gens de

guerre à leur fervice.

Ce dernier abus eft tel que fi l'on ne commence pas par l'ôrer ,

toutes les autres réformes font inutiles. Tant que les particuliers au-

ront le pouvoir de réfifter à la force executive, ils croiront en avoir

le droit , & tant qu'ils auront entr'cux de petites guerres ,, comment

veut-on que l'Etat foit en paix ? J'avoue que les places fortes ont be-

foin de gardes ; mais pourquoi faut-il des places qui font fortes feule-

ment contre les citoyens & foibies contre l'ennemi P J'ai peur que

cette reforme ne foufire des diflîcultés ; cependant je ne crois pas

impolFible de les vaincre, & pour peu qu'un citoyen puillant foit

raifonnablc , il confentira fans peine à n'avoir plus à lui des gens de

guerre
,
quand aucun autre n'en aura.

J'ai delTein de parler ci-après des établilTu^mens militaires; ainfi je

renvoie à cet article ce que j'aurois à dire dans celui-ci.

Aaa ij
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Le lihcrum veto n'efl pas un droit vicieux en lui-même , mais (i-tôc

qu'il pafTe fa borne , il devient le plus dangereux des abus : il écoit

le garant de la liberté publique ; il n'eft plus que l'inftrument de

l'oppreflion. Il ne refte
,
pour ôter cet abus fiinefle

,
que d'en dé-

truire la caufe tout-à-fait. Mais il efl; dans le cœur de l'homme de

tenir aux privilèges individuels plus qu'à des avantages plus grands

& plus généraux. Il n'y a qu'un patriotifme éclairé par l'expérience

qui puiiTe apprendre à facrifier à de plus grands biens un droit

brillant devenu pernicieux par fon abus , & dont cet abus efl; défor-

inais inféparable. Tous les Polonois doivent fentir vivement \qs

maux que leur a fait fouffrir ce malheureux droit. S'ils aiment l'ordre

&la paix, ils n'ont aucun moyen d'établir chez eux l'un & l'autre,

tant qu'ils y lailTeront fubfifl:er ce droit , bon dans la formation du

Corps politique , ou quand il a toute fa perfedion , mais abfurde &
funefle tant qu'il refte des changemens à faire , & il eft impoffible

qu'il n'en refte pas toujours , fur-tout dans un grand Etat entouré

de voifins puifl'ans & ambitieux.

Le iiberum veto feroit moins déraifonnable , s'il tomboit unique-

ment fur les points fondamentaux de la conftitucion : mais qu'il ait

lieu généralement dans toutes les délibérations des Diètes , c'eft ce

qui ne peut s'admettre en aucune façon. C'eft un vice dans la conf-

titution Polonoife que la légillation & l'adminiftration n'y foient

pas aflez diftinguées , & que la Diète , exerçant le pouvoir légif-

latif
, y mêle des parties d'adminiftration , falTe indifféremment des

aftes de fouveraineté & de Gouvernement , fouvent même des aéles

mixtes, par lefquels fes membres font Magiftrats & Légillateurs tout

à la fois.

Les changemens propofés tendent à mieux diftinguer ces deux pou-

voirs , & par-là même à mieux marquer les bornes du liherum veto.

Car je ne crois pas qu'il foit jamais tombé dans l'efprit de perfonne

de l'étendre aux matières de pure adminiftration , ce qui feroit

anéantir l'autorité civile & tout le gouvernement.

Par le droit naturel des fociétés, l'unanimité a été requife pour la

formation du Corps politique & pour les loix fondamentales qui

tiennent à fon exiftence , telles par exemple que la première corri-

gée, la cinquième, la neuvième (5; l'onzième, marquées dans la
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Pfeudo-Diete de 1768. Or, l'unanimité requife pour l'établilTcmenc

de ces loix, doit l'être de même pour leur abrogation. Ainfi , voilà

des points fur Icfquels le lïbcmm veto peut continuer de fublifter, &
puifqu'il ne s'agit pas de le détruire totalement , les Polonois qui

,

fans beaucoup de murmure , ont vu reflferrer ce droit par la Diète de

176S, devront fans peine le voir réduire & limiter dans une Diète

plus libre & plus légitime.

11 faut bien pefer Se bien méditer les points capitaux qu'on éta-

blira comme loix fondamentales , & l'on fera porter fur ces points

feulement la force du liberum veto. De cette manière, on rendra la

conflitution folide & ces ioix irrévocables autant qu'elles peuvent

l'être : car il ell contre la nature du Corps politique de s'impofer

des loix qu'il ne puilfe révoquer ; mais il n'efl ni contre la nature

ni contre la raifon
,
qu'il ne puiffe révoquer ces loix qu'avec la même

folemnité qu'il mit à les établir. Voilà toute la chaîne qu'il peut fe

donner pour l'avenir. C'en efl aiïez, 6c pour affermir la conflitution

& pour contenter l'amour des Polonois pour le liberum veto, fans

s'expofcr dans la fuite aux abus qu'il a fait naître.

Quant à ces multitudes d'articles qu'on a mis ridiculement au

nombre des loix fondamentales & qui font feulement le Corps de

la légiflation, de même que tous ceux qu'on range fous le titre de
matières d'Etat, ils font fujets par la viciflltude des chofes à des

variations indifpenfables qui ne permettent pas d'y requérir l'una-

nimité. Il cfl encore abfurde que , dans quelque cas que ce puifle

être, un membre de la Dicte en puilTe arrêter l'adivité, & que la

retraite ou la proteftation d'un Nonce ou de pluficurs paille dilloudre

l'afiemblée & cafler ainfi l'autorité fouvcrainc. Il faut abolir ce droit

barbare & décerner peine capitale contre quiconque iéroit tenté

de s'en prévaloir. S'il y avoit des cas de protellation contre la Diere,

ce qui ne peut être tant qu'elle fera libre & complète , ce feroit

aux Palatinats <Sc Diétincs que ce droit pourroit être conféré, mais

jamais à des Nonces qui , comme membres de la Dicte , ne doi-

vent avoir fur elle aucun degré d'autorité ni récufer les décifions.

Entre le vtto qui cil; la plus grande force individuelle que puif-

fent avoir les membres de la fouveraine puilfance, <Sc qui ne doit

avoir lieu que pour les loix vcricablemcnc fondamentales, ôc la plu-
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ralicé ,

qui eft la moindre & qui fe rapporte aux matières de fim-

ple adtniniflracion , il y a différentes proportions fur lefquelles on

peut déterminer la prépondérance des avis en raifon de l'impor-

tance des matières. Par exemple, quand il s'agira de légiflation
,

l'on peut exiger les^ trois quarts au moins des fuffrages , les deux

tiers dans les matières d'Etat, la pluralité feulement pour les élec-

tions & autres affaires courantes & momentanées. Ceci n'efl qu'un

exemple pour expliquer mon idée & non une proportion que je

détermine.

Dans un état tel que la Pologne où les âmes ont encore un grand

reflfort, peut-être eût-on pu conferver dans fon entier ce beau droit

du liberum veto fans beaucoup de rifque , & peut-être même avec

avantage
,
pourvu qu'on eût rendu ce droit dangereux à exercer

,

& qu'on y eût attaché de grandes conféquences pour celui qui s'en

feroit prévalu. Car il eft
,

j'ofe le dire , extravagant que celui qui

rompt ainfi l'aftivité de la Diète & laiffc l'Etat fans reffource , s'en

aille jouir chez lui tranquillement & impunément de la défolation

publique qu'il a caufée.

Si donc, dans une réfolution pfefque unanime , un feul oppofant

confervoit le droit de l'annuler
,

je voudrois qu'il répondît de fon

oppofition fur fa tête, non-feulement à fes eonftituans dans la Dié-

tine poft-comitiale , mais enfuite à toute la nation dont il a fait le

malheur. Je voudrois qu'il fût ordonné par la loi que fix mois après

fon oppofition , il feroit jugé folemnellement par un tribunal extraor-

dinaire établi pour cela feul , compofé de tout ce que la nation a

de plus fage , de plus illuftre & de plus refpeété, & qui ne pourroic

le renvoyer fimplement abfous, mais feroit obligé de le condamner

à mort fans aucune grâce , ou de lui décerner une récompenfe &
des honneurs publics pour toute fa vie, fans pouvoir jamais prendre

aucun milieu entre ces deux alternatives.

Des établifiemens de cette efpece , fi favorables à l'énergie du cou-

rage & à l'amour de la liberté, font trop éloignés de l'efprit moderne

pour qu'on puiffe efpérer qu'ils foient adoptés ni goûtés ; mais ils

r'étoient pas inconnus aux anciens , & c'eft par-là que leurs inftitu-

teurs favcier.t élever les âmes & les enflammer au bcfoin d'un zèle

vraiment héroïque. On a vu dans des Républiques où régnoient des
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loix plus dures encore, de généreux citoyens fe dévouer à la more

dans le péril de la patrie pour ouvrir un avis qui pût la fauver. Un
veto fuivi du même danger, peut fauver l'Etat dans l'occafion, & n'y

fera jamais fort à craindre.

Oferois-je parler ici des confédérations & n'être pas de l'avis des

favans ? Ils ne voient que le mal qu'elles font ; il faudroit voir aufîl

celui qu'elles empêchent. Sans contredit , la confédération eft un
état violent dans la République ; mais il eft des maux extrêmes qui

rendent les remèdes violens nécelTaires , & dont il faut tâcher da

guérir à tout prix. La confédération efl: en Pologne ce qu'étoit la

didature chez les Romains. L'une & l'autre font taire les loix dans

un péril prelTant , mais avec cette grande différence que la difta-

ture, diredement contraire à la légiflation Romaine, & à l'efprit

du Gouvernement, a fini par le détruire, & que les confédérations,

au contraire , n'étant qu'un moyen de raffermir & rétablir la confti-

tution ébranlée par de grands efforts
, peuvent tendre & renforcer

le rtlTort relâché de l'Etat fans pouvoir jamais le brifer. Cette forme

fédérative qui, peut-être dans fon origine eut une caufe fortuite,

me paroît être un chef-d'œuvre de politique. Par-tout où la liberté

règne, elle cil inceifamment attaquée & très-fouvent en péril. Tout

Etat libre , où les grandes crifes n'ont pas été prévues, efl: à chaque

orage en danger de périr. Il n'y a que les Polonois qui , de ces

crifes mêmes, aient fu tirer un nouveau moyen de maintenir la conf-

titution. Sans les confédérations, il y a long-tems que la République

de Pologne ne feroit plus , & j'ai grand'pcur qu'elle ne dure pas

long-:ems après elles , fi Ton prend le parti de les abolir. Jettez

les yeux fur ce qui vient de fe pafl'er. Sans les confédérations , l'Etat

étoit fubjugué; la liberté étoit pour jamais anéantie. V^oulez-vous

ôter à la République la rcffource qui vient de la fauver ?

Et qu'on ne penfe pas que quand le Uberum veto fera aboli & la

pluralité rétablie, les confédérations deviendront inutiles, comme

fi tout leur avantage confifloit dans cette pluralité. Ce n'eft pas la

même chofe. La puiffance executive attachée aux confédérations, leur

donnera toujours dans les belbins extrêmes une vigueur, uneadivicé,

une célérité que ne peut avoir la Diète, forcée à marcher à pas plus

lents, avec plus de formalités, & qui ne peut faire «n feul niouvc-

ii)'..'iu irrcgulicr fans renvcrfcr la contlitution.
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Non, les confédérations font le bouclier , l'afyle , le fanftuaire de

cette conftitution. Tant qu'elles fubfifteront, il me paroît impoffible

qu'elle fe détruife. Il faut les lailTer , mais il faut les régler. Si tous

les abus étoient étés, les confédérations deviendroient prefque inu-

tiles. La réforme de votre Gouvernement doit opérer cet effet. II

n'y aura plus que les entreprifes violentes qui mettent dans la né-

cefiité d'y recourir ; mais ces entreprifes font dans l'ordre des chofes

qu'il faut prévoir. Au lieu donc d'abolir les confédérations , déter-

minez les cas où elles peuvent légitimement avoir lieu , & puis ré-

glez-en bien la forme & l'effet
,
pour leur donner une fandion lé-

gale autant qu'il eft poffible , fans gêner leur formation ni leur

adivité. Il y a même de ces cas où par le feul fait toute la Pologne

doit être à l'inftant confédérée ; comme par exemple , au moment

où, fous quelque prétexte que ce foit & hors le cas d'une guerre

ouverte , des troupes étrangères mettent le pied dans l'Etat
;
parce

qu'enfin quel que foit le fujet de cette entrée & le Gouvernement

même y eût-il confenti , confédération chez foi n'efl pas hoflilité

chez les autres ; lorfque par quelque obftacle que ce puifle être

,

la Diète efl empêchée de s'afl'embler au tems marqué par la loi ;

lorfqu'à l'inlligation de qui que ce foit , on fait trouver des gens

de guerre au tems & au lieu de fon aflemblée , ou que fa forme

eft altérée , ou que fon aftivité eft fufpendue , ou que fa liberté

eft gênée en quelque façon que ce foit. Dans tous ces cas , la con-

fédération générale doit exifter par le feul fait ; les aflemblées &
fignatures particulières n'en font que des branches , & tous les Ma-
réchaux en doivent être fubordonnés à celui qui aura été nommé le

premier.

CHAPITRE X.

Adminiflration.

&ANS encrer dans des détails d'adminiftration pour lefquels les con-

noiflances & les vues me manquent également
, je rifquerai feule-

ment fur les deux parties des finances 6c de la guerre quelques idées

que je dois dire puifque je les crois bonnes, quoique prefque affuré

qu'elle»
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qu'elles ne feront pas goûtées : mais avant tout

,
je ferai fur l'admi-

niftration de la jullice une remarque qui s'éloigne un peu moins de

l'efprit du Gouvernement Polonois.

Les deux états d'homme d'épée & d'homme de robe étoient in-

connus des anciens. Les citoyens n'étoient par métier ni foldats

,

ni juges, ni prêtres ; ils étoient tout par devoir. Voilà le vrai fecret

de faire que tout marche au but commun , d'empêcher que l'efprit

d'état ne s'enracine dans les Corps aux dépens du patriotifme , &
que l'hydre de la chicane ne dévore une nation. La fonftion de juge,

tant dans les tribunaux fuprêmes que dans les judices terreflres, doit

être un état palTager d'épreuve , fur lequel la nation puifTc apprécier

Je mérite & la probité d'un citoyen ,
pour l'élever enfuite aux portes

plus éminens dont il eft trouvé capable. Cette manière de s'envifager

eux-mêmes ne peut que rendre les juges très-attentifs à fe mettre à

l'abri de tout reproche, & leur donner généralement toute l'attention

& toute l'intégrité que leur place exige. C'ell ainfi que dans les beaux

tems de Rome , on paiïbit par la Prêture pour arriver au Confular.

Voilà le moyen qu'avec peu de loix claires & fimples , même avec

peu de juges la jullice foit bien adminiftrée , en laiHant aux juges

le pouvoir de les interpréter 5c d'y fuppléer au befoin par les lumière»

naturelles de la droiture & du bon fens. Rien de plus puérile que les

précautions prifes fur ce point par les Anglois. Pour ôter les juge-

mens arbitraires , ils fe font fournis à mille jugemens iniques & même
extravagans : des nuées de gens de loi les dévorent , d'éternels proccj

les confument ; & avec la folle idée de vouloir tout prévoir, ils ont

fait de leurs loix un dédale immenfe ou la mémoire & la raifon fe

perdent également.

Il faut faire trois Codes. L'un politique , l'autre civil , & l'autre

criminel. Tous trois clairs , courts & précis autant qu'il fera pollibie.

Ces Codes feront enfeignés non-feulement dans les univerfités, mais
dans tous les collèges , & l'on n'a pas befoin d'autre Corps de droit.

Toutes les règles du droit naturel font mieux gravées dans les coeurs

des hommes que dans tout le fatras de Juftinien. Rendez-les feule-

ment honnêtes & vertueux , & je vous réponds qu'ils fauront allez

de droit
; mais il faut que tous les citoyens , & fur-tout les hommes

publics, foient inftruits des loix pofuivcs de leur pays , & des règles

(Euvrcs Pojlh. Tome U. 13 b b
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particulières fur lefquelles ils font gouvernés. Ils les trouveront dans

ces Codes qu'ils doivent étudier , & tous les nobles avant d'être

infcrits dans le livre d'or qui doit leur ouvrir l'entrée d'une Diétine,

doivent Toutenir fur ces Codes , & en particulier fur le premier',

un examen qui ne foir pas une fimple formalité , & fur lequel s'ils

ne font pas fuffifamment inflruits , ils feront renvoyés jufqu'à ce qu'ils

le foient mieux. A l'égard du droit Romain & des coutumes , tout

cela, s'il exifte, doit être ôté des écoles & des tribunaux. On n'y

doit connoître d'autre autorité que les loix de l'Etat ; elles doivent

être uniformes dans toutes les provinces pour tarir une fource de

procès , & les queflions qui n'y feront pas décidées doivent l'êtrfe

par le bon fens & l'intégrité des juges. Comptez que quand la magif-

trature ne fera pour ceux qui l'exercent qu'un état d'épreuve pour

monter plus haut , cette autorité n'aura pas en eux l'abus qu'on en

pourroit craindre , ou que fi cet abus a lieu , il fera toujours moindre

que celui de ces foules de loix qui fouvent fe contredifent, dont le

nombre rend les procès éternels , & dont le conflit rend également les

jugemens arbitraires.

Ce que je dis ici des juges doit s'entendre à plus forte râifon des

avocats. Cet état fi refpedtable en lui-même fe dégrade & s'avilit

fi-tôt qu'il devient un métier. L'avocat doit être le premier juge de

fon client & le plus févere : fon emploi doit être comme il étoit à

Rome & comme il efl encore à Genève , le premier pas pour ar-

river aux magiflratures ; & en effet , les avocats font fort confidcrés

à Genève & méritent de l'être. Ce font des poflulans pour le Confeil,

très-attentifs à ne rien faire qui leur attire l'improbation publique.

Je voudrois que toutes les fonclions publiques menafient ainfi de

l'une à l'autre -, afin que , nul ne s'arrangeant pour relier dans la

fienne , ne s'en fît un métier lucratif& ne fe mît au-deffus du ju-

gement des hommes. Ce moyen rempliroit parfaitement le vœu de

faire pafler les enfans des citoyens opulens par l'état d'avocat, ainfi

rendu honorable & paflager. Je développerai mieux cette idée dans

un moment.

Je dois dire ici en pafTant
,
puifque cela me vient à l'efprit

,
qu'il

cft contre le fyftême d'égalité dans l'ordre Equellre d'y établir des

fubllitutions «Se des Majorais. Il faut que la législation tende toujours
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à diminuer la grande inégalité de fortune <Sc de pouvoir

,
qui met

trop de diflance entre les feigneurs & les fimples nobles, A qu'ua

progrès naturel tend toujours à augmenter. A l'égard du cens par

lequel on fixeroit la quantité de terre qu'un noble doit pofTéder pour

être admis aux Diétines , voyant à cela du bien & du mal , & ne

connoiflant pas aflez le pays pour comparer les effets , je n'ofe abfo-

Jument décider cette' quellion. Sans contredit , il feroit à defirer qu'un

citoyen ayant voix dans un Palatinat y polTédât quelques terres , mais

je n'aimcrois pas trop qu'on en fixât la quantité : en comptant les pof-

fefîjons pour beaucoup de chofes , faut-il donc tout-à-fait compter

les hommes pour rien ? Eh quoi ! parce qu'un gentilhomme aura peu

ou point de terre, cefle-t-il pour cela d'être libre & noble, & fa

pauvreté feule eft-elle un crime allez grave pour lui faire perdre fon

droit de citoyen ?

Au rcfle , il ne faut jamais fouffrir qu'aucune loi tombe en dé-

fuétude. Fût-elle indifférente , fût-elle mauvaife , il faut l'abroger

formellement ou la maintenir en vigueur. Cette maxime qui efl fon-

damentale , obligera de paffer en revue toutes les anciennes loix
,

d'en abroger beaucoup , & de donner la fandlion la plus févere à

celles qu'on voudra conferver. On regarde en France comme une

maxime d'Etat de fermer les yeux fur beaucoup de chofes , c'efl à

quoi le defpotifme oblige toujours ; mais dans un Gouvernement libre
,

c'eft le moyen d'énerver la législation & d'ébranler la conllitution :

peu de loix, mais bien digérées, & fur -tout bien obfervées. Tous

les abus qui ne font pas défendus font encore fans conféquence; mais

qui dit une loi dans un Etat libre, dit une chofe devant laquelle tout

citoyen tremble , (Se le Roi tout le premier. En un mot , fouffrez tout

plutôt que d'ufer le reffort des loix ; car quand une fois ce relTort

efl; ufé , l'Etat efl; perdu fans relTource.

Bbb ij
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CHAPITRE XL
Syftéme économique,

X«E choix du fyflême économique que doit adopter la Pologne , dé-

- pend de l'objet qu'elle fe propofe en corrigeant fa conflitution. Si

vous ne voulez que devenir bruyans , brillans , redoutables , & influée

fur les autres peuples de l'Europe , vous avez leur exemple , appli-

quez-vous à l'imiter. Cultivez les fciences , les arts , le commerce

,

l'induftrie ; -ayez des troupes réglées , des places fortes , des acadé-

mies , fur-tout un bon fyflême de finance qui fafle bien circuler l'argent,

qui par-là le multiplie, qui vous en procure beaucoup ; travaillez à

le rendre très-néceiïaire , afin de tenir le peuple dans une plus grande

dépendance, & pour cela fomentez & le luxe matériel , & le luxe

de l'efprit qui en ell inféparable. De cette manière vous formerez

un peuple intrigant , ardent , avide , ambitieux , fervile & fripon

comme les autres , toujours fans aucun milieu à l'un des deux extrême»

de la niifere ou de l'opulence , de la licence ou de l'efclavage : mais

on vous comptera parmi les grandes puifTances de l'Europe , vous en-

trerez dans tous les fyftémes politiques , dans toutes les négociations^

on recherchera votre alliance , on vous liera par des traités : il n'y

aura pas une guerre en Europe où vous n'ayez l'honneur d'être fourrés ;

fi le bonheur vous en veut , vous pourrez rentrer dans vos anciennnes

pofleffions
,
peut-être en conquérir de nouvelles , & puis dire comme

Pyrrhus ou comme les Rufles, c'eft-à-dire, comme les enfans : Quand

tout le monde fera à moi
, Je mangerai bien du fucre^

Mais fi par hafard vous aimiez mieux former une nation libie,

paifible & fage, qui n'a ni peur ni befoin de perfonne, qui fe fuffit

à elle-même & qui ell heureufe ; alors il faut prendre une méthode

«oute différente, maintenir, rétablir chez vous des mœurs fimples

,

des goûts fains, un efprit martial fans ambition; former des âmes

courageufes & défintérelfées ; appliquer vos peuples à l'agriculture &
aux arts néccffaires à la vie ; rendre l'argent méprifable, & s'il fe

peut inutile; chercher, trouver pour opérer de grandes chofes , des

jefibrts plus puifl'ans & plus sûrs. Je conviens qu'en fuivant cette
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route, vous ne remplirez pas les gazettes du bruit de vos (êtes, de

vos négociations , de vos exploits
,
que les Philofophes ne vous en-

cenferont pas , que les Poètes ne vous chanteront pas
,
qu'en Europe

on parlera peu de vous : peut-être même affeclera-t-on de vous dé-

daigner ; mais vous vivrez dans la véritable abondance, dans la juf-

tice & dans la liberté ; mais on ne vous cherchera pas querelle , on

vous craindra fans en faire femblant , & je vous réponds que les

Rufles ni d'autres ne viendront plus faire les maîtres chez vous , ou

que, fi pour leur malheur ils y viennent, ils feront beaucoup plus

prelTés d'en fortir. Ne tentez pas fur-tout d'allier ces deux projets ;

ils font trop contradidloires , & vouloir aller aux deux par une

marche compofée, c'cfl vouloir les manquer tous deux. Choififlez

donc, & fi vous préférez le premier parti , celfez ici de me lire;

car de tout ce qui me refte à propofer , rien ne fe rapporte plus

qu'au fécond.

Il y a fans contredit d'excellentes vues économiques dans les pa-

piers qui m'ont été communiqués. Le défaut que j'y vois efl d'être

plus favorables à la ricjiefle qu'à la profpérité. En fait de nouveaux
établiiïemens , il ne faut pas fe contenter d'en voir l'effet immédiat

;

il faut encore en bien prévoiries conféquences éloignées, mais né-

cefTaires. Le projet, par exemple, pour la vente des Scaroftics Sz

pour la manière d'en employer le produit, me paroît bien entendu

& d'une exécution facile dans le fyftême établi dans toute l'Europe

de tout faire avec de l'argent. Mais ce fyflême eft-il bon en lui-même

& va-t-il à fon but? Ell-il fur que l'argent foit le nerf de la guerre ?

Les peuples riches ont toujours été battus & conquis par les peuples

pauvres. Eft-il fur que l'argent foit le rcftbrt d'un bon Gouverne-
ment? Les fyftémes de finances font modernes. Je n'en vois rien

fortir de bon ni de grand. Les Gouvernemens anciens ne connoif-

foient pas même ce mot àe finance y & ce qu'ils failbicnt avec des

hommes eft prodigieux. L'argent eft tout au plus le fuppicment des

hommes , & le fuppicment ne vaudra jamais la chofe. Polonois
,

laifTez-moi tout cet argent aux autres , ou contentez-vous de celui

qu'il faudra bien qu'ils vous donnent, puifqu'ils ont plus befoin de

vos bleds que vous de leur or. Il vaut mieux , croyez-moi , vivre

dans l'abondance que dans l'opulence; foycz micuj que pécunieuK,
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foyez riches: cultivez bien vos champs fans vous foucier du refle,

bientôt vous moilTonnerez de rorj& plus qu'il n'en faut pour vous

procurer l'huile & le vin qui vous manquent j puifqu'à cela près la

Pologne abonde ou peut abonder de tout. Pour vous maintenir heu-

reux & libres, ce font des têtes, des cœurs & des bras qu'il vous

faut : c'efl-là ce qui fait la force d'un Etat & la profpérité d'un

peuple. Les fyftêmes de finances font des âmes vénales , & dès qu'on

ne veut que gagner , on gagne toujours plus à être fripon qu'hon-

nête-homme. L'emploi de l'argent fe dévoie & fe cache ; il ell

deftiné à une chofe & employé à une autre. Ceux qui le manient

apprennent bientôt à le détourner , & que font tous les furveillans

qu'on leur donne , finon d'autres fripons qu'on envoie partager avec

eux ? S'il n'y avoir que des richefles publiques & manifeftcs ; fi la

marche de l'or laiffoit une marque ollenfible & ne pouvoir fe cacher,

il n'y auroit point d'expédient plus commode pour acheter des fer-

vices , du courage, de la fidélité, des vertus ; mais vu fa circula-

tion fecrete , il eft plus commode encore pour faire des pillards

& des traîtres
,
pour mettre à l'enchère le biei,i public & la liberté.

En un mot, l'argent eft à la fois le reflbrt le plus foible & le plus

vain que je connoifTe pour faire marcher à fon but la machine po-

litique, le plus fort & le plus fur pour l'en détourner.

On ne peut faire agir les hommes que par leur intérêt
, je le fais ;

mais l'intérêt pécuniaire eft le plus mauvais de tous, le plus vil, le

plus propre à la corruption , & même
,

je le répète avec confiance

& le foutiendrai toujours, le moindre <Sc le plus foible aux yeux de

qui connoît bien le cœur humain. Il eft naturellement dans tous les

cœurs de grandes palTions en réferve; quand il n'y refte plus que celle

de l'argent, c'eft qu'on a énervé, étouffé toutes les autres qu'il fal-

loir exciter & développer. L'avare n'a point proprement de pafîîon

qui le domine, il n'afpire à l'argent que par prévoyance, pour con-

tenter celles qui pourront lui venir. Sachez les fomenter & les con-

tenter diredement fans cette relTource , bientôt elle perdra tout

fon prix.

Les dépenfes publiques font inévitables ; j'en conviens encore.

Faites-les avec toute autre chofe qu'avec de l'argent. De nos jours

encore , on voit en Suifle les Officiers , Magiftracs ôc autres ftipen-
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diaires publics, payés avec des denrées. Ils ont des dîmes, du vin
,

du bois , des droits utiles , honoriliques. Tout le fervice public fe

fait par corvées, l'Etat ne paie prefque rien en argent. Il en faut,

dira-t-on, pour le [)aiemeiit des troupes? Cet article aura fa place

dans un moment. Cette manière de paiement n'cd pas fans incon-

vénicns, il y a de la perte, du gafpillage : l'adminillration de ces

fortes de biens cft plus embarrallante ; elle déplaît fur-tout à ceux

qui en font chargés
,

parce qu'ils y trouvent moins à faire leur

compte. Tout cela efl vrai ; mais que le mal eft petit en comparai-

fon de la foule de maux qu'il fauve ! Un homme voudroit malverfcr

qu'il ne le pourroit pas , du moins fans qu'il y parût. On m'ob-

jedcra les Baillifs de quelques cantons SuiOc-s , mais d'où viennent

leurs vexations r des amendes pécuniaires qu'ils impofcnt. Ces amen-

des arbitraires font un grand mal déjà par elles-mêmes ; cependant

s'ils ne les pouvoient exiger qu'en denrées, ce ne feroit prefque rien.

L'argent extorqué fe cache aifément , des roagafins ne fe cacheroient

pas de même. Cherchez en tout pays , en tout Gouvernement & par

toute terre. Vous n'y trouverez pas un grand mal en morale & en

politique où l'argent ne foit mêlé.

On me dira que l'égalité des fortunes qui règne en SuilTe rend la

parfimonie aifée dans l'adminiftration : au lieu que tant de puiflântes

maifons & de grands Seigneurs qui font en Pologne demandent

pour leur entretien de grandes dépenfes & des rinances pour y pour-

voir. Point du tout. Ces grands Seigneurs font riches par leurs pa-

trimoines, 5c leurs dépenfes feront moindres, quand le luxe celTera

d'être en honneur dans l'Etat, fans qu'elles les diftingucnt moins

des fortunes inférieures
,
qui fuivront la môme proportion. Payez

leurs fervices par de l'autorité, des honneurs, de grandes places.

L'inégalité des rangs e(l compenfée en Pologne par l'avantage de

la noblcfle
,
qui rend ceux qui les rcmplillent plus jaloux des hon-

neurs que du profit. La République , en graduant & diftribuant à

proposées récompenfcs [purement honorifiques, fe ménage un tréfor

qui ne la ruinera pas , <5c qui Ini donnera des héros pour citoyens. Ce
tréfor des honneurs eft une relTource inépuifable chez un peuple qui

a de l'honneur; & plût à Dieu que la Pologne eût l'efpoir dépuifcr

cette rellource ! O heurcufe la nation qui ne trouvera plus dans fon

feinde dillindions poflibles pour la vertu!
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Au défaut de n'être pas dignes d'elle , les récompenfes péctiniaires

joignent celui de n'être pas aflez publiques , de ne parler pas fans

celfe aux yeux & aux cœurs , de difparoître auffi-tôt qu'elles font

accordées, & de ne lailTer aucune trace vifible qui excite l'émula-

tion en perpétuant l'honneur qui doit les accompagner. Je voudrois

que tous les grades , tous les emplois , toutes les récompenfes hono-

rifiques fe marquaflent par des fignes extérieurs
,
qu'il ne fût jamais

permis à un homme en place de marcher incognito, que les marques

de fon rang ou de fa dignité le fuiviflent par-tout , afin que le peu-

ple le refpedàt toujours & qu'il fe refpedât toujours lui-même ;

qu'il pût ainfi toujours dominer l'opulence
;
qu'un riche qui n'efl que

riche , fans cefle offufqué par des citoyens titrés & pauvres , ne

trouvât ni confidération , ni agrément dans fa patrie ; qu'il î\xt forcé

de la fervir pour y briller , d'être intègre par ambition , & d'af-

pirer malgré fa richeffe à des rangs où la feule approbation publi-

que mené , & d'où le blâme peut toujours faire déchoir. Voilà

comment on énerve la force des richeflTes , & comment on fait des

hommes qui ne font point à vendre. J'infifle beaucoup fur ce point,

bien perfuadé que vos voifins , & fur-tout les Rufles , n'épargne-

ponc rien pour corrompre vos gens en place , & que la grande

affaire de votre Gouvernement ell de travailler à les rendre incor-

ruptibles.

Si l'on me dit que je veux faire de la Pologne un peuple de Ca-

pucins
, je réponds d'abord que ce n'ell là qu'un argument à la Fran-

çaife , & que plaifanter n'efl pas raifonner. Je réponds encore qu'il

ne faut pas outrer mes maximes au-delà de mes intentions & de la

raifon
,
que mon deiïein n'eft pas de fuppriraer la circulation des

efpeces , mais feulement de la ralentir , & de prouver fur-tout com-

bien il importe qu'un bon fyflême économique ne foit pas un fyf-

téme de finance & d'argent. Lycurgue pour déraciner la cupidité

dans Sparte n'anéantit pas la monnoie , mais il en fit une de fer.

Pour moi je n'entends profcrire ni l'argent ni l'or, mais les rendre

moins nécelTaires , & faire que celui qui n'en a pas foit pauvre fans

être gueux.. Au fond, l'argent n'efl pas la richeffe, il n'en efl que

|e figne ; ce n'efl pas le figne qu'il faut multiplier, mais la chofe

repréfentée. J'ai vu , malgré les fables des voyageurs j que les

Aiiglois,
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Anglois , au milieu de tout leur or, n'étoient.pas en détail moins né-

ccfîîceux que les autres peuples. Et que m'importe après tout d'avoir

cent guinces au lieu de dix, li ces cent guinées ne me rapportent

pas une fubfiflance plus ailée? La richefle pécuniaire n'ell que rela-

tive ; & félon des rapports qui peuvent changer par mille caufes ,

on peut fe trouver fuccefïïvemenc riche & pauvre avec la même fom-

me, mais non pas avec des biens en nature; car comme immédiate-

ment utiles à l'homme, ils ont toujours leur valeur ablolue qui ne

dépend point d'une opération de commerce. J'accorderai que le peu-

ple Anglois eft plus riche que les autres peuples, mais il ne s'enfuit

pas qu"un bourgeois de Londres vive plus à l'on aife qu'un bourgeois

de Paris. De peuple à peuple, celui qui a plus d'argent a de l'avan-

tage; mais cela ne fait rien au fort des particuliers, & ce n'eft pas là

que gît la profpérité d'une nation.

Favorifez l'agriculture & les arts utiles, non pas en enrichilTant

les cultivateurs, ce qui ne feroit que les excitera quitter leur état,

mais en le leur rendant honorable & agréable. EtabliJlez les manu-

faftures de première nécelfité; multipliez fans cefle vos bleds & vos

hommes fans vous mettre en fouci du refte. Le fuperflu du produit

de vos terres, qui par les monopoles multipliés va manquer au relie

de l'Europe , vous apportera néceirairemcnt plus d'argent que vous

n'en aurez befoin. Au-delà de ce produit néceflaire & fur , vous

ferez pauvres tant que vous voudrez en avoir ; fi-tôt que vous faurez

vous en pafler, vous ferez riches. Voilà l'efprit que je voudrois faire

régner dans votre fyrtême économique. Peu fonger à l'étranger,

peu vous foucier du commerce; mais multiplier chez vous autant

qu'il eft polTible & la denrée & les confommateurs. L'effet infaillible

& naturel d'un Gouvernement libre & julle eft la population. Plus

donc vous perfedionnerez votre Gouvernement
,
plus vous mulriplie-

lez votre peuple fans même y fonger. Vous n'aurez ainfi ni men-
dians ni millionnaires. Le luxe & l'indigence difparoîtront enfemblc

infenfiblcmcnt , & les citoyens, guéris des goûts frivoles que donne

l'opulence , & des vices attaches à la miferc , mettront leurs foins 5;

leur gloire à bien fcrvir la patrie, (Se trouveront leur bonheur dans

leurs devoirs.

Je voudrois qu'on imposât toujours les bras des hommes plus que

(Euyres Pojl/i. Tome II. C c c
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leurs bourfes

;
que les chemins , les ponts , les édifices publics , Is

fervice du Prince & de l'Ecac fe fiflent par des corvées & non point

à prix d'argent. Cette forte d'impôt ell au fond la moins onéreufe j

& fur-tout celle dont on peut le moins abufer . car l'argent difparoîc

en fortant des mains qui le paient , mais chacun voit à quoi les hom-

mes font employés & l'on ne peut les furcharger à pure perte. Je

fais que cette méthode efl impraticable où régnent le luxe , le com-

merce & les arts : mais rien n'efl fi facile chez un peuple fimple &
de bonnes mœurs , & rien n'efl; plus utile pour les conferver telles:

c'efl une raifon de plus pour la préférer.

Je reviens donc aux Starofties , & je conviens derechef que le

projet de les vendre pour en faire valoir le produit au profit du tré-

for public , ell; bon & bien entendu quant à fon objet économique;

mais quant à l'objet politique & moral , ce projet ell ^\ peu de mon
goût que fi les Starofties étoient vendues, je voudrois qu'on les ra-

chetât pour en faire le fonds des falaires & récompenfes de ceux

qui ferviroient la patrie ou qui auroient bien mérité d'elle. En un

mot je voudrois , s'il étoit pofTible
,
qu'il n'y eût point de tréfor public

& que le fifc ne connût pas même les paiemens en argent. Je fens

que la chofe à la rigueur n'efl pas poflîble , mais l'efprit du Gouver-

nement doit toujours tendre à la rendre telle , & rien n'eft plus

contraire à cet efprit que la vente dont il s'agit. La République en

feroit plus riche , il eft vrai , mais le reflbrt du Gouvernement en

feroit plus foible en proportion.

J'avoue que la régie des biens publics en deviendroit plus dilîicilc,

& fur-tout moins agréable aux régiflèurs ,
quand tous ces biens feront

en nature & point en argent : mais il faut faire alors de cette régie

& de fon infpeition autant d'épreuves de bon fens , de vigilance , &
fur-tout d'intégrité pour parvenir à des places plus éminentes. On ne

fera qu'imiter à cet égard l'adminiltration municipale établie à Lyon,

où il faut commencer par être adminiftrateur de l'Hôtel-Dieu pour

parvenir aux charges de la ville , & c'eft fur la manière dont on

s'acquitte de tcile-là qu'on fait juger fi l'on eft digne des autres. II

n'y avoit lien de plus intègre que les Qucfteurs des armées Romaines,

parce que la Quefture étoit le premier pas pour arriver aux charges

curules. Dans les places qui peuvent tenter la cupidité, il |aut faire
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en forte que l'ambition la réprime. Le plus grand bien qui rcfulte

de-là n'eft pas l'épargne des friponneries ; mais c'cft de mettre en

honneur le dcfintérefTcment , & de rendre la pauvreté refpedable

,

quand elle eft le fruit de l'intégrité.

Les revenus de la République n'égalent pas fa dépenfe; je le crois

bien ; les citoyens ne veulent rien payer du tout. Mais des hommes
qui veulent être libres ne doivent pas être efclaves de leur bourfe

,

& où efi: l'Etat où la liberté ne s'achète pas & même très-cher ? On
me citera la Suifle ; mais , comme je l'ai déjà dit , dans la Suifle les

citoyens remplilTcnt eux-mêmes les fondions que par-tout ailleurs

ils aiment mieux payer pour les faire remplir par d'autres. Ils font

foldats , officiers , magiftrats , ouvriers : ils font tout pour le fervice

de l'Etat , & toujours prêts à payer de leur perfonne , ils n'ont pas

befoin de payer encore de leur bourfe. Quand les Polonois voudront

en faire autant, ils n'auront pas plus befoin d'argent que iesSuiffes :

mais fi un grand Etat refufe de fe conduire fur les maximes des

petites Républiques, il ne faut pas qu'il en recherche les avantages,

ni qu'il veuille l'effet en rcjettant les moyens de l'obtenir. Si la Po-

logne étoit félon mon defir , une confédération de trente-trois petits

Etats , elle réuniroit la force des grandes Monarchies & la liberté

des petites Républiques ; mais il faudroit pour cela renoncer à l'often-

tation , & j'ai peur que cet article ne foit le plus difficile.

De toutes les manières d'alTeoir un impôt , la plus commode &
celle qui coûte le moins de frais efl fans contredit la capitation ; mais

c'eft aufll la plus forcée, la plus arbitraire, & c'eft fans doute pour

cela que Montefquieu la trouve fervile
,
quoiqu'elle ait été la feule

pratiquée par les Romains , & qu'elle exifte encore en ce moment
en pluiieurs Républiques , fous d'autres noms à la vérité , comme à

Genève , où l'on appelle cela payer les Gardes , & où les feuls citoyens

& bourgeois paient cette taxe , tandis que les habitans & natifs en

paient d'autres ; ce qui eft exadement le contraire de l'idée de Mon-

tefquieu.

Mais comme il efl: injufte & déraifonnable d'impofcr les gens qui

n'ont rien , les impofitions réelles valent toujours mieux que les

perfonnellcs : feulement il faut éviter celles dont la perception eft

difficile &; coûteufe , & celles fur-touc qu'on élude par la contrebande

Ccc ij
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qui fait des non-valeurs , remplie l'Etat de fraudeurs & de brigands,

& corrompt la fidélité des citoyens. Il faut que l'impolition foit fi

bien proportionnée que l'embarras de la fraude en furpalTe le profit.

Ainfi, jamais d'impôt fur ce qui fe cache aifément, comme la den-

telle & les bijoux ; il vaut mieux défendre de les porter que de \q%

entrer. En France, on excite à plaifir la tentation de la contre-

bande ;& cela me fait croire que la Ferme trouve fon compte à ce

qu'il y ait des contrebandiers. Ce fyflême efi: abominable & con-

traire à tout bon fens. L'expérience apprend que le papier timbré

eft un impôt fmguliérement onéreux aux pauvres
,
gênant pour le

commerce
,
qui multiplie extrêmement les chicanes & fait beaucoup

crier le peuple par-tout où il eft établi ; je ne confeillerois pas d'y

penfer. Celui fur les beftiaux me paroîc beaucoup meilleur pourvu

qu'on évite la fraude , car toute fraude pofTible eft toujours une

fource de maux. JVIais il peut être onéreux aux contribuables en ce

qu'il faut le payer en argent ; & le produit des contributions de cette

efpece eft trop fujet à être dévoyé de fa deftination.

L'impôt le meilleur à mon avisj le plus naturel & qui n'eft point

fujet à la fraude , eft une taxe proportionnelle fur les terres ; & fur

toutes les terres lans exception, comme l'ont propofée le Maréchal

de Vauban & l'Abbé de Saint-Pierre ; car enfin c'eft ce qui produit

qui doit payer. Tous les biens royaux, terreftres , eccléfiaftlques &
en roture doivent payer également , c'eft-à-dire

,
proportionnellcmenc

à leur étendue & à leur produit, quel qu'en Ibit le propriétaire.

Cette impofition paroîtroit demander une opération préliminaire

qui feroit longue & coûteufe, favoir un cadaftre général. Mais cette

dépenle peut très-bien s'éviter, & même avec avantage, en affeyant

l'impôt, non fur la terre direâement, mais fur Ion produit, ce qui

feroit encore plus jufte; c'eft-à-dire, en établiftant dans la propor-

tion qui feroit jugée convenable une dîme, qui fe leveroit en na-

ture fur la récolte comme la dime eccléfiaftique , & pour éviter l'em-

barras des détails & des magafins,on affermeroit ces dîmes à l'en-

chère comme font les Curés. En forte que les particuliers ne feroient

tenus de payer la dîme que fur la récolte, & ne paieroient de leur

bourfc que lorlqu'ils l'aimeroient mieux ainfi , fur un tarif réglé par

le Gouvernement. Ces fermes réunies pourroient être un objet de
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commerce par le débit des denrées qu'elles produiroient & qui pour-

roient paObr à l'étranger par la voie de Dantzick ou de Riga. On évi-

teroit encore par-là tous les frais de perception & de régie, toutes

ces nuées de commis & d'employés li odieux au peuple , fi incom-

modes au public, & ce qui eft le plus grand point, la République

auroit de l'argent Tans que les citoyens fuflent obligés d'en donner :

car je ne répéterai jamais afTcz que ce qui rend la taille & tous les

impôts onéreux au cultivateur eft qu'ils font pécuniaires, 6: qu'il eft

premièrement obligé de vendre pour parvenir à payer.

CHAPITRE XII.

Syjlcme militaire.

E toutes les dépenfes de la République, l'entretien de l'armée de
la Couronne cfl la plus confidérable , Se certainement les fervices que
rend cette armée ne font pas proportionnés à ce qu'elle coûte. Il

faut pourtant , va-t-on dire aufli-tôt, des troupes pour garder l'Etat.

J'en conviendrois fi ces troupes le gardoient en elTet ; mais je ne vois

pas que cette armée l'ait jamais garanti d'aucune invafion, Si j'ai

grand'-peur qu'elle ne l'en garantifle pas plus dans la fuite.

La Pologne cfl environnée de puilfanccs belliqueufes qui ont con-
tinuellement fur pied de nombreufes troupes parfaitement difcinli-

nées, auxquelles, avec les plus grands efforts, elle n'en pourra jamais
oppofer de pareilles fans s'épuifer en très-peu de tems, fur-tout dans
l'état déplorable où celles qui la défolent vont la laifTer. D'ailleurs

on ne la lailferoit pas faire, & fi, avec les reffourccs de la plus vigou-
reufe adminiftration , elle vouloir mettre fon armée fur un pied ref-

pedable , les voifins attentifs à la prévenir l'ccraferoient bien vite

avant qu'elle pût exécuter fon projet. Non , Ç\ elle ne veut que \qs

imiter, elle ne leur rélillera jamais.

La nation Polonoifc efl différente de naturel , de Gouvernement
de mœurs, de langage, non-feulement de celles qui l'avoifinent mais
<Je tout le refic de l'Europe. Je voudrois qu'elle en différât encore

dans fa conllitution militaire , dans fa tadique, dans fa difciplinc

(j^u'cUc fût toujours cUc & non p;is une autre. C'clt alors feuicjnent
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qu'elle fera tout ce qu'elle peut-être, & qu'elle tirera dé fon fein

toutes les relTources qu'elle peut avoir.

La plus inviolable loi de la nature eft la loi du plus fort. II n'y

a point de légiflation
,
point de conflitution qui puifle exempter de

cette loi. Chercher les moyens de vous garantir des invafions d'un

voifin plus fort que vous , c'eft chercher une chimère. C'en fe-

roit une encore plus grande de vouloir faire des conquêtes & vous

donner une force offenfive ; elle eft incompatible avec la forme de

votre Gouvernement. Quiconque veut être libre, ne doit pas vouloir

être conquérant. Les Romains le furent par nécelFité, & pour ainli

dire , malgré eux-mêmes. La guerre étoit un remède nécefîaire au

vice de leur conflitution. Toujours attaqués & toujours vainqueurs
,

ils étoient le feul peuple difcipliné parmi des barbares, & devinrent

les maîtres du monde en fe défendant toujours. Votre poiltion eft It

différente, que vous ne fauriez même vous défendre contre qui vous

attaquera. Vous n'aurez jamais la force offenfive ; de long-tems vous

n'aurez la défenfive ; mais vous aurez bientôt , ou pour mieux

dire vous avez déjà la force confervatrice qui, même fubjugués, vous

garantira de la deftruftion & confervera votre Gouvernement &
votre liberté dans fon feul & vrai fancluaire

,
qui eft le cœur des

Polonois.

Les troupes réglées, pefte & dépopulation de l'Europe, ne font

bonnes qu'à deux fins : ou pour attaquer & conquérir les voifins , ou

pour enchaîner & aftervir les citoyens. Ces deux fins vous font éga-

lement étrangères; renoncez donc au moyen par lequel on y parvient.

L'Etat ne doit pas refter fans défenfeurs, je le fais, mais fes vrais

défenfeurs font fes membres. Tout citoyen doit être foldat par de-

voir , nul ne doit l'être par métier. Tel fut le fyftême militaire des

Romains ; tel eft aujourd'hui celui des Suifl!es ; tel doit être celui

de tout Etat libre & fur-tout de la Pologne. Hors d'état de folder

une armée fuffifante pour la défendre , il faut qu'elle trouve au befoin

cette armée dans fes habitans. Une bonne milice , une véritable mi-

lice bien exercée , eft feule capable de remplir cet objet. Cette milice

coûtera peu de chofe à la République , fera toujours prête à la fervir

<5c la fervira bien
,
parce qu'enfin l'on défend toujours mieux fon

propre bien que celui d'autrui.
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Monfieur le Comte Wielhorski propofe de lever un régiment par

Palatinac , & de l'entretenir toujours fur pied. Ceci fuppofe qu'on

licencicroit Tarmée de la Couronne ou du moins l'infanterie ; car

je crois que l'entretien de ces trente- trois régimens furchargeroic

trop la République , fi elle avoit outre cela l'armée de la Couronne
à payer. Ce changement auroit fon Utilité & me paroît facile à faire ;

mais il peut devenir onéreux encore & l'on préviendra difficilement

les abus. Je ne ferois pas d'avis d'éparpiller les foldats pour main-
tenir l'ordre dans les bourgs 5c villages ; cela feroit pour eux une

mauvaifc difcipline. Les foldats , fur-tout ceux qui font tels par

métier , ne doivent jamais erre livrés feuls à leur propre conduire
,

& bien moins chargés de quelque infpeélion fur les citoyens. Ils doivent

toujours marcher & féjourner en Corps : toujours fubordonnés & fur-

veillés, ils ne doivent être que des inftrumens aveugles dans les

mains de leurs officiers. De quelque petite infpeftion qu'on les char-

geât , il en réfulteroit des violences, des vexations , des abus fans

nombre ; les foldats & les habicans deviendroient ennemis les uns

des autres : c'eft un malheur attaché par-tout aux troupes réglées : ces

régimens toujours fubfiftans en prendroient l'efprir , & jamais cet

efprit n'efl: favorable à la liberté. La République Romaine fut dé-

truite par iQS légions, quand l'éloignemcnt de ks conquêtes la força

d'en avoir toujours fur pied. Encore une fois les Polonois ne doivent

point jetter les yeux autour d'eux pour imiter ce qui s'y fait même
de bien. Ce bien relatif à des coiiflitutions toutes différentes feroit

un mal dans la leur. Ils doivent rechercher uniquement ce qui leur

efl; convenable , & non pas ce que d'autres font.

Pourquoi donc , au lieu des troupes réglées cent fois plus onc-

reufes qu'utiles à tout peuple qui n'a pas l'efprir de conquêtes , n'éta-

bliroit-on pas en Pologne une véritable milice exaélemcnt comme
elle ell établie en Suilie , oii tout habitant ell ("oldat, mais feulement

quand il faut l'être. La fervitude établie en Pologne ne permet pas

,

je l'avoue
,
qu'on arme lî-tôt les payfans : les armes dans des mains

fervilcs feront toujours plus dangercufes qu'utiles à l'Etat ; mais en

attendant que l'heureux moment de les aftVanchir foit venu, la Po-

logne fourmille de villes, & leurs habirans enrégimentés pourroient

fournir uii bcfoin des croupes nombreufcs dont , hors le rems de ce



3^^ Gouvernement
même belbin , l'entretien ne coûteroit rien à l'Etat, La plupart de

ces habitans n'ayant point de terres paieroient ainfi leur contingent

en fervice , & ce fervice pourroit aifément être diftribué de manière

à ne leur être point onéreux
,
quoiqu'ils fudènt luffifamment exercés.

En SuilTe, tout particulier qui fe marie efl obligé d'être fourni d'un

uniforme qui devient fon habit de fête , d'un fulil de calibre & de

tout l'équipage d'un fantaflln , & il e/l infcrit dans la compagnie

de fon quartier. Durant l'été, les dimanches & les jours de fêtes ,

on exerce ces milices félon l'ordre de leurs rôles , dabord par petites

efcouades , enfuite par compagnies
,

puis par régimens ; jufqu'à ce

que leur tour étant venu ils fe raffemblent en campagne & forment

luccefTivement de petits camps , dans lefquels on les exerce à toutes

les manoeuvres qui conviennent à Tinfanterie. Tant qu'ils ne fortent

pas du lieu de leur demeure, peu ou point détournés de leurs tra-

vaux, ils n'ont aucune paie, mais fi-tot qu'ils marchent en campa-

gne , ils ont le pain de munition & font à la folde de l'Etat, & il

n'ell; permis à perfonne d'envoyer un autre homme à fa place, afin

que chacun foit exercé lui-même & que tous falfent le fervice. Dans

un Etat tel que la Pologne, on peut tirer de ces vafles provinces de

quoi remplacer aifément l'armée de la Couronne par un nombre fuffi-

iant de milice toujours fur pied, mais qui changeant au moins tous

les ans, & prife par petits détachemens fur tous les Corps , feroit peu

onéreufe aux particuliers dont le tour viendroit à peine de douze à

quinze ans une fois. Do cette manière, toute la nation feroit exercée,

on auroit une belle & nombreufe armée toujours prête au befoin , &
qui coûteroit beaucoup moins, fur-tout en tems de paix, que ne coûte

aujourd'hui l'armée de la Couronne.

Mais pour bien réuflir dans cette opération, il fauJroit commencer

par changer fur ce point l'opinion publique fur un Etat qui change

en effet du tout au tout , & faire qu'on ne regardât plus en Pologne

un foldat comme un bandit
,
qui pour vivre fe vend à cinq fols par

jour, mais comme un citoyen qui fert la patrie ^ qui eft à fon de-

voir. Il faut remettre cet Etat dans le même honneur où il étoit jadis,

& où il efl encore en Suifle & à Genève, où les meilleurs bourgeois

font aufll fiers à leur Corps & fous les armes qu'à l'hotel-de-ville & au

confeil fouverain. Pour cela il importe que dans le choix des Officiers

on.



DE Pologne. 393
on n'ait aucun égard au rang , au crédit & à la fortune ^ mais

uniquement à l'expérience & aux talens. Rien n'eft plus aifé que de

jetter fur le bon maniement des armes un point d'honneur qui fait

que chacun s'exerce avec zèle pour le fervice de la patrie aux yeux de

fa famille & des fiens ; zèle qui ne peut s'allumer de même chez de

la canaille enrôlée au hafard , & qui ne fcnt que la peine de s'exercer.

J'ai vu le tems qu'à Genève les bourgeois manœuvroient beaucoup

mieux que des troupes réglées ; mais les Magiflratj trouvant que cela

jettoit dans la bourgeoifie un efpric militaire qui n'alloic pas à leurs

vues , ont pris peine à étouffer cette émulation , & n'ont que trop

bien réulîl.

Dans l'exécution de ce projet on pourroit , fans aucun danger
,

rendre au Roi l'autorité militaire naturellement attachée à fa place;

car il n'eft pas concevable que la nation puilTe être employée à s'op-

primer elle-même , du moins quand tous ceux qui la compofent au-

ront part à la liberté. Ce n'eft jamais qu'avec des troupes réglées Sz,

toujours fubliftantes que la puilTance executive peut alfervir l'Etat.

Les grandes armées Romaines furent fans abus tant qu'elles changè-

rent à chaque Conful, & jufqu'à Marius il ne vint pas même à l'ef-

prit d'aucun d'eux qu'ils en puiffent tirer aucun moyen d'alfervir la

République. Ce ne fut que quand le grand éloignement des con-

quêtes força les Romains de tenir long- tems fur pied les mêmes ar-

mées , de les recruter de gens fans aveu, & d'en perpétuer le com-

mandement à des Proconfuls que ceux-ci commencèrent à fentir leur

indépendance & à vouloir s'en fervir pour établir leur pouvoir. Les

armées de Sylla, de Pompée Sx. de Céfar devinrent de véritables trou-

pes réglées qui l'ubllituerent l'efprit du Gouvernement militaire à

celui du républicain; & cela eft fi vrai
,
que les foldats de Céfar fe

tinrent très-offenfés
,
quand dans un mécontentement réciproque il

les traita de citoyens
,

Quintes. Dans le plan que j'imagine & que

j'achèverai bientôt de tracer, toute la Pologne deviendra guerrière

autant pour la défenfe de fa liberté contre les entreprifes du Prince

que contre celles de fcs voifins , & j'oferai dire que ce projet une

fois bien exécuté, l'on pourroit fupprimcr la charge de grand-Général

& la réunir à la Couronne fans qu'il en réfultàt le moindre danger

pour la liberté , à moins que la nation ne le lailsùt leurrer par des

<£.uvrcs Pûjîh. Tome 11, D d d
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projets de conquêtes , auquel cas je ne répondrois plus de rien. Qui-

conque veut ôter aux autres leur liberté finit prefque toujours par

perdre la fienne : cela efl: vrai , même pour les Rois , & bien plus

vrai fur-tout pour les peuples.

Pourquoi l'ordre Equeflre j en qui réfide véritablement la Répu-

blique , ne fuivroit-il pas lui - même un plan pareil à celui que je

propofe pour l'infanterie ? EtablifTez dans tous les Palatinats des

Corps de cavalerie où toute la noblefle foit infcrite , & qui ait fes

officiers, fon Etat -major , fes étendards , fes quartiers affignés en

cas d'alarmes , fes tems marqués pour s'y raflembler tous les ans :

que cette brave noblefle s'exerce à efcadronner , à faire toutes fortes

de mouvemens , d'évolutions , à mettre de l'ordre & de la précifion

dans fes manoeuvres , à connoitre la fubordination militaire. Je ne

voudrois point qu'elle imitât fervilement la taâique des autres na-

tions. Je voudrois qu'elle s'en fît une qui lui fût propre ,
qui déve-

loppât & perfeftionnât fes difpofitions naturelles 6c nationales, qu'elle

s'exerçât fur- tout à la vîtefle & à la légèreté ; à fe rompre , s'épar-

piller & fe ralTembler fans peine & fans confufion
,
qu'elle excellât

dans ce qu'on appelle la petite guerre , dans toutes les manoeuvres

qui conviennent à des troupes légères , dans l'art d'inonder un pays

comme un torrent, d'atteindre par-tout & de n'être jamais atteinte

^

d'agir toujours de concert quoique féparée , de couper les commu-
nications , d'intercepter des convois , de charger des àrriere-gardes ^

d'enlever des gardes avancées , de furprendre des détachemens , de:

harceler de grands Corps qui marchent 6c campent réunis ; qu'elle

prît la manière des anciens Parthes comme elle en a la valeur , &
qu'elle apprît comme eux à vaincre & détruire les armées les mieux

difciplinées , fans jamais livrer de bataille & fans leur lailTer le mo-
ment de refpirer ; en un mot , ayez de l'infanterie

,
puifqu'il en faut

,

mais ne comptez que fur votre cavalerie , & n'oubliez rien pour in-

venter un fyflême qui mette tout le fort de la guerre entre fes mains.

C'efl un mauvais confeil pour un peuple libre que celui d'avoir

des places fortes ; elles ne conviennent point au génie Polonois , &
par-tout elles deviennent tôt ou tard des nids à tyrans. Les places que
vous croirez fortifier contre les Rufles , vous les fortifierez infailli-

blement pour eux, & elles deviendront pour vous des entraves dont
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vous ne vous délivrerez plus. Négligez même les avantages de portes,

& ne vous ruinez pas en artillerie : ce n'eft pas tout cela qu'il vous

faut. Une invafion brufque efl un grand malheur fans doute , mais

des chaînes permanentes en font un beaucoup plus grand. Vous ne

ferez jamais en forte qu'il foit difllcile à vos voifins d'entrer chez

vous ; mais vous pouvez faire en forte qu'il leur foit difficile d'en

fortir impunément , & c'eft à quoi vous devez mettre tous vos foins.

Antoine & Craflfus entrèrent aifément , mais, pour leur malheur,

chez les Parthes. Un pays auiïi vafle que le vôtre offre toujours à (es

habitans des refuges & de grandes refliburces pour échaper à fes agref-

feurs. Tout l'art humain ne fauroit empêcher l'aélion brufque du fort

contre le foible ; mais il peut fe ménager des relTorts pour la réaftion ,

& quand l'expérience apprendra que la fortie de chez vous efl fi

difficiie , on deviendra moins preffé d'y entrer. Lailfez donc votre

pays tout ouvert comme Sparte ; mais bâtilTez-vous comme elle de

bonnes citadelles dans les cœurs des citoyens , & comme Thcmif-

tocle cmmenoit Athènes fur fa flotte, emportez au befoin vos villes

fur vos chevaux. I/efprit d'imitation produit peu de bonnes chofes

& ne produit jamais rien de grand. Chaque pays a des avantages

qui lui font propres , & que l'inftitution doit étendre & favorifer.

Ménagez , cultivez ceux de la Pologne , elle aura peu d'autres na-

tions à envier.

Une feule chofe fufîît pour la rendre impoffible à fubjuguer ; l'amour

de la patrie & de la liberté animé par les vertus qui en font infé-

parables. Vous venez d'en donner un exemple mémorable à jamais.

Tant que cet amour brûlera dans les cœurs , il ne vous garantira pas

peut-être d'un joug pafTager ; mais tôt ou tard il fera fon explofion
,

fecouera le joug & vous rendra libres. Travaillez donc fans relâche,

fans ceflc à porter le patriotifme au plus haut degré dans tous les

cœurs Polonois. J'ai ci -devant indiqué quelques-uns des moyens

propres à cet effet : il me rcfte à développer ici celui que je crois être

le plus fort , le plus puilfant 6c même infaillible dans fon fuccès ,

s'il e(l bien exécuté. C'efl de faire en forte que tous les citoy-ens fc

fentent incelTammcnt fous les yeux du public ; que nul n'avance &
ne parvienne que par la faveur publique ; qu'aucun polie , aucun

emploi ne foit rempli que par le vœu de la nation ; éc qu'enfin depuis

D.ld ij
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le dernier noble , depuis même le dernier manant jufqu'au Roi , s'iï

efl pofTible , tous dépendent tellement de l'eftime publique qu'on ne

puide rien faire , rien acquérir
, parvenir à rien fans elle. De l'ef^

fervefcence excitée par cette commune émulation naîtra cette ivrelTe

patriotique qui feule fait élever les hommes au-deflus d'eux-mêmes

,

& fans laquelle la liberté n'eft qu'un vain nom & la législation qu'une

chimère.

Dans l'ordre Equeftre ce fyftême eff facile à établir, fi l'on a foin

d'y fuivre par-tout une marche graduelle, & de n'admettre perfonne

aux honneurs & dignités de l'Etat qu'il n'ait préalablement pafle par

les grades inférieurs, lefquels ferviront d'entrée & d'épreuve pour

arriver à une plus grande élévation. Puifque l'égalité parmi la no-

bleO'e eft une loi fondamentale de la Pologne , la carrière des affaires

publiques y doit toujours commencer par les emplois fubalternes ; c'eH;

l'efprit de la conftitution. Ils doivent être ouverts à tout citoyen que

fon zele porte à s'y préfenter , & qui croit fe fentir en état de les

remplir avec fuccès : mais ils doivent être le premier pas indifpen-

fable à quiconque
,
grand ou petit , veut avancer dans cette carrière.

Chacun efl: libre de ne s'y pas préfenter ; mais fi-tôt que quelqu'un y
entre , il faut , à moins d'une retraite volontaire

,
qu'il avance ou

qu'il foit rebuté avec improbation. Il faut que dans toute fa con-

duite , vu & jugé par fes concitoyens , il fâche que tous les pas font

fuivis
,
que toutes fes adlions font pefées , & qu'on tient du bien &.

du mal un compte fidèle dont l'influence s'étendra fur tout le refte

de fa vie.

CHAPITRE XIII.
Projet pour ajfujettir à une marche graduelle tous Us membres du

Gouvernement.

V oici pour graduer cette marche un projet que j'ai tâché d'adaprer

aufîi bien qu'il étoit poffible à la forme du Gouvernement établi
,

réformé feulement quant à la nomination des Sénateurs , de la ma.-

niere & par les raifons ci-devant déduites.

Tous les membres actifs de la République
,

j'entends ceux qui au-
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ront part à l'adminidration , feront partagés en trois claiïes marquées

par autant de fignes diftindifs que ceux qui compoferont ces clafles

porteront fur leurs perfonnes. Les ordres de chevalerie, qui jadis

étoient des preuves de vertu , ne font maintenant que des fignes de

la faveur des Rois. Les rubans & bijoux qui en font la marque , ont

un air de colifichet & de parure féminine qu'il faut éviter dans notre

înftitution. Je voudrois que les marques des trois ordres que je pro-

pofe fulTent des plaques de divers métaux , dont le prix matériel

feroit en raifon inverfe du grade de ceux qui les portcroient.

Le premier pas dans les affaires publiques fera précédé d'une

épreuve pour la jeunelTe dans les places d'avocats , d'aflefîeurs , de

juges même dans les tribunaux fubalternes , de rcgifleurs de quelque

portion des deniers publics , &. en général dans tous les portes infé-

rieurs qui donnent à ceux qui les remplilTent occafion de montrer leur

mérite , leur capacité , leur exactitude & fur-tout leur intégrité. Cet

état d'épreuve doit durer au moins trois ans , au bout dcfquels , munis
des certificats de leurs fupérieurs & du témoignage de la voix pu-
blique , ils fe préfenteront à la Diétine de leur province , où , après

un examen févere de leur conduite , on honorera ceux qui en feront

jugés dignes d'une plaque d'or portant leur nom , celui de leur Pro-

vince , la date de leur réception , & au-deflbus cette infcription en
plus gros caradcre : fpcs PutrU. Ceux qui auront reçu cette plaque

la porteront toujours attachée à leur bras droit ou fur leur coeur ; ils

prendront le titre àc feivans d'Etat , & jamais dans l'ordre Equeftre

il n'y aura que des fervans d'Etat qui puiffent être élus Nonces à la

Diète, Députés au tribunal , CommilTaircs à la chambre des comptes,

ni chargés d'aucune fondion publique qui appartienne à la fouve-

raineté.

Pour arriver au fécond grade, il fera nécelTiiire d'avoir été trois

fois Nonce à la Diète, & d'avoir obtenu chaque fois aux Diétines de

relation l'approbation de fes conftituans , & nul ne pourra être élu

Nonce une féconde ou troifiemc fois s'il n'ell muni de cet a^lc pour

fa précédente nonciature. Le fervice au tribunal ou à Radom, en

qualité de commiflaire ou de député, équivaudra à une nonciature,

& il fufilra d'avoir fiégé trois fois dans ces afTemblécs indilTérein-

ment, mais toujours avec approbation
,
pour arriver de droit au fc-
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cond grade. En forte que fur les trois certificats préfentés à la Diète,

Je fervant d'Etat qui les aura obtenus fera honoré de la féconde plaque

& du titre dont elle efl la marque.

Cette plaque fera d'argent , de même forme & grandeur que la

précédente, elle portera les mêmes infcriptions , excepté qu'au lieu

des deux mots fpes patru , on y gravera ces deux-ci , Civis eleclus.

Ceux qui porteront ces plaques feront appelles Citoyens de choix ou

fimplement Elus, & ne pourront plus être fimples Nonces, députés

au tribunal , ni CommifTaires à la Chambre : mais il feront autant de

Candidats pour les places de Sénateurs. Nul ne pourra entrer au Sénat

qu'il n'ait palTé par ce fécond grade, qu'il n'en ait porté la marque,

& tous les Sénateurs députés qui, félon le projet, en feront immé-

diatement tirés, continueront de la porter jufqu'à ce qu'ils parvien-

nent au troifieme grade.

C'efl parmi ceux qui auront atteint le fécond
,
que je voudrois

choifir les principaux des collèges & infpedeurs de l'éducation des

enfans. Ils pourroient être obligés de remplir un certain tems cet

emploi avant que d'être admis au Sénat, & feroient tenus de préfenter

à la Diète l'approbation du collège des Adminiflrateurs de l'éduca-

tion : fans oublier que cette approbation, comme routes les autres,

doit toujours être vifée par la voix publique qu'on a mille moyens

de confulter.

L'éledlion des Sénateurs députés fe fera dans la chambre dej

Nonces à chaque Dicte ordinaire , en forte qu'ils ne relieront que

deux ans en place; mais ils pourront être continués ou élus derechef

** deux autres fois, pourvu que chaque fois en fortant de place, ils aienc

préalablement obtenu de la même chambre un ade d'approbation

femblable à celui qu'il efl: néceflaire d'obtenir des Diétines pour être

élu Nonce une féconde & troifieme fois : car fans un ade pareil ob-

tenu à chaque geftion l'on ne parviendra plus à rien , & l'on n'aura

pour n'êcre pas exclus du Gouvernement, que la reflburce de recom-

mencer par les grades inférieurs, ce qui doit être permis pour ne pas

ôter à un citoyen zélé
,
quelque faute qu'il puifie avoir commife, tout

cfpoir de l'effacer & de parvenir. Au refle, on ne doit jamais charger

aucun comité particulier d'expédier ou refufer ces certificats ou ap-

probations, il faut toujours que ces jugcmens Ibient portes par toute
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la chambre, ce qui fe fera fans embarras ni perte de tems, fi l'on fuie

pour le jugement des Sénateurs députés forrant de place, la même
méthode des cartons que j'ai propofée pour leur éledion.

On dira peut-être ici que tous ces ades d'approbation donnés d'a-

bord par des Corps particuliers , enfuite par les Diétines , & enfin

par la Diète, feront moins accordés au mérite , à la juftice & à la

vérité, qu'extorqués par la brigue & le crédit. A cela je n'ai qu'une

chofe à répondre. J'ai cru parler à un peuple qui, fans être exempt

de vices, avoir encore du relTort & des vertus ; & cela fuppofé , mon
projet efl; bon. Mais fi déjà la Pologne en eft à ce point que tout y
foit vénal & corrompu jufqu'à la racine ; c'eft en vain qu'elle cherche

à réformer fes loix 6c à conferver fa liberté, il faut qu'elle y renonce

& qu'elle plie fa tête au joug. Mais revenons.

Tout Sénateur député qui l'aura été trois fois avec approbation
,

pafiera de droit au troificme grade le plus élevé dans l'Etat, & la

marque lui en fera conférée par le Roi fur la nomination de la

Diète. Cette marque fera une plaque d'acier bleu femblable aux

précédentes, & portera cette infcription : Cujlos Icgum. Ceux qui l'au-

ront reçue , la porteront tout le refte de leur vie , à quelque porte

émincnt qu'ils parviennent, & même fur le Trône quand il leur arri-

vera d'y monter.

Les Palatins & grands CaflcUans ne pourront être tirés que du

Corps des Gardiens des loix, de la même manière que ceux-ci l'ont

été des citoyens élus , c'eft-à-dire
,

par le choix de la Dicte ; &
comme ces Palatins occupent les portes les plus émincns de la Ré-

publique , & qu'ils les occupent à vie, afin que leur émulation ne

s'endorme pas dans les places où ils ne voient plus que le Trône

au-deflus d'eux , l'accès leur en fera ouvert , mais de manière

à n'y pouvoir arriver encore que par la voix publique & à force

de vertu.

Remarquons, avant que d'aller plus loin
,
que la carrière que je

donne à parcourir aux citoyens, pour arriver graduellement à la tcte

de la République, paroît alTez bien proportionnée aux mefures de

la vie humaine, pour que ceux qui tiennent les rênes du Gouverne-

ment, ayant palfé la fougue de la jcunelle
,
puiflent néanmoins être

encore dans la vigueur de l'âge, & qu'après quinze ou vingt ans d'é-
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preuve continuellement fous les yeux du public, il leur relie encore

un allez grand nombre d'années à faire jouir la patrie de leurs talens,

de leur expérience & de leurs vertus , & à jouir eux-mêmes dans les

premières places de l'Etat du refped & des honneurs qu'ils auront fî

bien mérités. En fuppoûint qu'un homme commence à vingt ans d'en-

trer dans les affaires , il efi: poiTible qu'à trente-cinq il foit déjà Pala-

tin ; mais comme il e(l bien difficile & qu'il n'eil pas même à pro-

pos que cette marche graduelle fe fafle fi rapidement , on n'arrivera

gueres à ce pofle éminent avant la quarantaine, & c'eft l'âge, à mon
avis , le plus convenable pour réunir toutes les qualités qu'on doit

rechercher dans un homme d'Etat. Ajoutons ici que cette marche

paroît appropriée autant qu'il efl: polTible , aux befoins du Gouverne-

ment. Dans le calcul des probabilités, j'ellime qu'on aura tous les

deux ans au nioins cinquante nouveaux citoyens élus & vingt gar-

diens des loix : nombres plus que fuff.fans pour recruter les deux par-

ties du Sénat auxquelles mènent refpeftivement ces deux grades. Car

on voit aifément que quoique le premier rang du Sénat foit le plus

nombreux , étant à vie , il aura moins fouvent des places à remplir

que le fécond qui, dans mon projet, fe renouvelle à chaque Diète

ordinaire.

On a déjà vu & l'on verra bientôt encore que je ne laifle pas

oififs les élus furnuméraires en attendant qu'ils entrent au Sénat comme
Députés; pour ne pas laifler oififs non plus les gardiens des loix, en

attendant qu'ils y rentrent comme Palatins ou Caftellans , c'eft de

Jeur Corps que je formerois le collège des adminiftrateurs de l'éduca-

tion dont j'ai parlé ci-devant. On pourroit donner pour Préfident à

ce collège le Primat ou un autre Evéque , en llatuant au furplus qu'au-

cun autre eccléfiaftique , fût-il Evêque & Sénateur, ne pourroit y
être admis.

Voilà, ce me femble, une marche aiïez bien graduée pour la partie

eflentielle & intermédiaire du tout , favoir la noblefle & les magif-

trats; mais il nous manque encore les deux extrêmes, favoir le peu-

ple 6c le Roi. Commençons par le premier, jufqu'ici compté pour

nen, mais qu'il importe enfin de compter pour quelque chofc, fi l'on

veut donner une certaine force, une certaine confiftance à la Pologne,

^ien de plus délicat que l'opération dont il s'agit; car enfin , bien

que
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que chacnn fente quel grand mal c'eft pour la République que la

nation foit en quelque façon renfermée dans l'ordre Equcftre, & que

tout le lefte payfans & bourgeois foit nul, tant dans le Gouvernement

que dans la légiflation ; telle eft l'antique conftitution. Il ne fcro'it ea

ce moment ni prudent ni polTible de la changer tout d'un coup; mais

il peut l'être d'amener par degrés ce changement , de faire fans révo-

lution fenfible, que la partie la plus nombreufe de la nation s'attache

d'affedtion à la patrie & même au Gouvernement. Cela s'obtiendra par

deux moyens ; le premier , une exade obfervation de la juflice , en

forte que le ferf & le roturier n'ayant jamais à craindre d'être in-

juftement vexés par le noble , fe guériflent de l'averfion qu'ils doivent

naturellement avoir pour lui. Ceci demande une grande réforme dans

ies tribunaux & un foin particulier pour la formation du Corps des

avocats.

Le fécond moyen , fans lequel le premier n'efl: rien , eft d'ouvric

une porte aux ferfs pour acquérir la liberté , & aux bourgeois pour

acquérir la noblcfle. Quand la chofe dans le fait ne feroit pas prati-

cable , il faudroit au moins qu'on la vît telle en polfibilité ; mais on ne

peut faire plus , ce me femble , & cela fans courir aucun rifque.

Voici par exemple un moyen qui me paroît mener de cette manière

au but propofé.

Tous les deux ans dans l'intervalle d'une Diète à l'autre, on choî-

fîroit dans chaque province un tems &; un lieu convenables où les

Elus de la même province qui ne feroient pas encore Sénateurs dé-

putés s'affembleroient , fous la préhdence d'un Cujlos Ugum qui ne
feroit pas encore Sénateur à vie , dans un comité cenforial ou de
bicnfaifance auquel on inviteroit , non tous les curés , mais feule-

ment ceux qu'on jugeroit les plus dignes de cet honneur. Je crois

même que cette préférence formant un jugement tacite aux yeux du
peuple

,
pourroit jetter auflî quelque émulation parmi les curés do

village , & en garantir un grand nombre des mœurs crapuleufes aux-

quelles ils ne font que trop fujcts.

Dans cette alTembléc , où l'on pourroit encore appeller des vieil-

lards & notables de tous les états , on s'occuperoit à l'examen des

projets d'établiflTemens utiles pour la province , on entendroit les

rapports des curés fur l'ccac de leurs paroillcs c^ des paroiflcs voi-

(Euvrcs PoJUu Tome //, E e e
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{mes y celui des notables fur l'état de la culture , fur celui des familles

de leur canton , on vérifieroit foigneufement ces rapports ; chaque

membre du comité y ajouteroit fes propres obfervations , <Sc l'on tien-

droit de tout cela un fidèle regiftre dont on tireroit des mémoires

fuccinds pour les Diétines.

. On examineroit en détail les befoins des familles furchargées , des

infirmes , des veuves , des orphelins , & l'on y pourvoiroit propor-

tionnellement fur un fonds formé par les contributions gratuites des

aifés de la province. Ces contributions feroient d'autant moins oné-

reufes qu'elles deviendroient le feul tribut de charité , attendu qu'on

ne doit fouffrir dans toute la Pologne ni mendians , ni hôpitaux.

Les Prêtres , fans doute , crieront beaucoup pour la confervation des

hôpitaux , & ces cris ne font qu'une raifon de plus pour les détruire.

Dans ce même comité, qui ne s'occuperoit jamais de punitions,

ni de réprimandes , mais feulement de bienfaits , de louanges &
d'encouragemens , on feroit fur de bonnes informations des liftes

exades des particuliers de tous états, dont la conduite feroit digne

d'honneur & de récompenfe. (*) Ces lifles feroient envoyées au Sénat

& au Roi pour y avoir égard dans l'occafion , & placer toujours bien

leurs choix &. leurs préférences , & c'efl; fur les indications des mêmes
alfemblées que feroient données dans les collèges par les adminif-

trateurs de l'éducation les places gratuites dont j'ai parlé ci-devant.

Mais la principale 6c plus importante occupation de ce comité

feroit de drefier fur de fidèles mémoires & fur le rapport de la voix

publique bien vérifié, un rôl§ des payfans qui fe diflingueroienc par

une bonne conduite , une bonne culture , de bonnes mœurs
,
par le

{") 11 faut dan- ces ellimations avoir beaucoup plus d'égards aux perfonnes qu'à

qiiclqucs adioiis ifoiccs. Le vrai bien fe fait avec peu d'éclat. C'efè par une conduite

uniforme & fourenue , par des vertus privées & domeftiques ,
par tous les devoirs de

(bn état bien remp'is P^r des aillons enfin qci découlent de Ton caradcre-&: àc les

principes qu'un liomme peut mériter des iionneurs, plutôt que par quelques crands

coups de théâtre qui trouvent déjà leur récompenfe dans l'admiration publique. L'ollen.

ration phiiofopliique aime beaucoup les adions d'éclat ; mais tel , avec cinq ou fîx

aflion'; d:.- cette cfpece bien biillantes , bien bruyantes £c bien prônées , n'a pour but

que de do'wier le ihangc fur (bn compte 5; d'être touve fa vie iujuPie & dur impuné-

aiînf. Donnez-nous la mannoie dis graiiàis adions. Ce mot de femme tll uu mot tiès-

judicicux.
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foîn de leur famille
,

par tous les devoirs de leur état bien remplis.

Ce rôle feroit enfuite préfenté à la Diétine qui y choifiroic un

nombre fixé par la loi pour être affranchi , & qui pourvoiroit par

des moyens convenus au dédommagement des patrons , en les fai-

fant jouir d'exemptions , de prérogatives , d'avantages enfin propor-

tionnés au nombre de leurs payfans qui auroient été trouvés dignes

de la liberté. Car il faudroit abfolument faire en foi te qu'au lieu

d'être onéreux au maître, l'afl^ranchiflement du ferf lui devînt ho-

norable & avantageux. Bien entendu que pour éviter l'abus ces affran-

chiffemens ne fe feroient point par les maîtres , mais dans les Dié-

tines par jugement & feulement jufqu'au nombre fixé par la loi.

Quand on auroit affranchi fucceffivemen: un certain nombre de

familles dans un canton , l'on pourroit affranchir des villages entiers ,

y former peu-à-peu des communes , leur affigner quelques biens-

fonds
, quelques terres communales comme en SuilTè

, y établir des

officiers communaux , & lorfqu'on auroit amené par degrés les chofcs

jufqu'à pouvoir fans révolution fenliblc achever l'opération en grand,

leur rendre enfin le droit que leur donna la nature de participer à

l'adminiftration de leur pays en envoyant des Députés aux Diétines.

Tout cela fait , on armeroit tous ces payfans devenus hommes libres

& citoyens, on les enrégimentcroit , on les exerceroit , & l'on fini-

roit par avoir une milice vraiment excellente ,
plus que fuffilante pour

la défenfe de l'Etat.

On pourroit fuivre une méthode femblable pour l'annobliffement

d'un certain nombre de bourgeois , & môme fans les annoblir leur

dedincr certains portes brillans qu'ils renipliroient feuls à l'exclufioa

des nobles , & cela à l'imitation des Vénitiens fi jaloux de leur no-

bleffe
, qui néanmoins , outre d'autres emplois fubalternes , donnent

toujours à un Citadin la féconde place de l'Etat , favoir , celle de

grand Chancelier , fans qu'aucun Patricien puille jamais y prétendre.

De cette manière ouvrant à la bourgeoific la porte de la noblcfie 5c

des honneurs , on lattacheroit d'affedion à la patrie & au maintien

de la conftitution. On pourroit encore lans annoblir les individus,

annoblir colleétivement certaines villes , en préférant celles où fleu-

ri roient davantage le commerce , l'indu llrie & les arts , & où par

conféquent l'adminiihafion municipale feroit la meilleure. Ces villes

Ee c ij
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annoblies pourroient , à l'inftar des villes impériales , envoyer desr

Nonces à la Diète , & leur exemple ne manqueroit pas d'exciter

dans toutes les autres un vif defir d'obtenir le même honneur.

Les comités cenforiaux chargés de ce département de bienfaifane«

qui jamais , à la honte des Rois & des peuples , n'a encore exifté

nulle part , feroient
,
quoique fans éledion , compofés de la manière

îaplus propre à remplir leurs fondions avec zèle & intégrité, attendu

que leurs membres afpirans aux places fénatoriales où mènent leur»

grades refpeftifs ,
porteroient une grande attention à mériter , par

l'approbation publique , les fuffrages de la Diète , & ce feroit une

occupation fuffifante pour tenir ces afpirans en haleine & fous les yeux

du public dans les intervalles qui pourroient féparer leurs éledions

fucceflives. Remarquez que cela fe feroit cependant fans ïqs tirer

pour ces intervalles de l'état de fimples citoyens gradués ,. puifque

cette efpece de tribunal , li utile & fi refpedable , n'ayant jamais que

du bien à faire , ne feroit revêtu d'aucune puiflance coadive : ainli

|e ne multiplie point ici les magiftratures , mais je me fers , chemin

faifant , du paflage de l'une à l'autre pour tirer parti de ceux qui

les doivent remplir.

Sur ce plan
,
gradué dans fon exécution par une marche fucceffive

qu'on pourroit précipiter, ralentir , ou même arrêter félon fon bon

ou mauvais fuccès , on n'avanceroit qu'à volonté , guidé par l'ex-

périence , on allumeroit dans tous les états inférieurs un zèle ardent

pour contribuer au bien public ; on parviendroit enfin à vivifier toutes

les parties de la Pologne , & à les lier de manière à ne faire plus

qu'un même Corps dont la vigueur & les forces feroient au moins

décuplées de ce qu'elles peuvent être aujourd'hui , & cela avec l'avan-

rage ineftimable d'avoir évité tout changement vif & brufque & le

danger des révolutions.

Vous avez une belle occafion de commencer cette opération d'une

manière éclatante & noble
, qui doit faire le plus grand effet. II

n'eft pas poffible que dans les malheurs que vient d'elïiiyer la Po-

logne , les confédérés n'aient reçu des alTiflances & des marques d'at-

tachement de quelques bourgeois & même de quelques payfans. Imitez

la magnanimité des Romains , fi foigneux , après les grandes caJa-

jnicéî de leur République , de combler des témoignagej de leur gra-
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titude les étrangers , les fujecs , les efclaves, & même jufqu'aux ani-

naux
,

qui durant leurs difgraces leur avoient rendu queLpes fer-

rices fignalés. O le beau début à mon gré que de donner folemnelle-

ment la noblefle à ces bourgeois & la franchife à ces payfans, <Sc

cela avec toute la pompe & tout l'appareil qui peuvent rendre cette

cérémonie augufle , touchante & mémorable .' Et ne vous en tenez

pas à ce début. Ces hommes ainl: diftingués doivent demeurer tou-

jours les enfans de choix de la patrie. Il faut veiller fur eux , les pro-

téger , les aider, les foutenir , fulTent-ils même de mauvais fujets.

Il faut à tout prix les faire profpérer toute leur vie , afin que par cet

exemple mis fous les yeux du public , la Pologne montre à l'Europe

entière ce que doit attendre d'elle dans fes fuccès quiconque ofa l'af-

filier dans fa détreffe.

Voilà quelque idée groiïiere & feulement par forme d'exemple de

la manière dont on peut procéder, pour que chacun voie devant lui

la route l-ibre pour arriver à tout
, que tout tende graduellement en

bien fervant la patrie aux rangs les plus honorables , & que la vertu

puifTe ouvrir toutes les portes que la fortune fe plaît à fermer.

Mais tout n'cft pas fait encore , & la partie de ce projet qui me
refte à expofer , eft fans contredit la plus cmbarraflante & la plus

difficile ; elle offre à furmonter des obflacles contre lefqueis la pru-

dence & l'expérience des politiques les plus confommés ont tou-

jours échoué. Cependant, il me femblc qu'en fuppofant mon pro-

jet adopté, avec le moyen très-fimple que j'ai à propofer , toutes

les difficultés font \Qshz% , tous les abus font prévenus , & ce qui

fembloit faire un nouvel obHaclc , fe tourne en avantage dans l'exé-

cution.

CHAPITRE XIV,
Ekclion des Rois.

AoUTES ces difficultés fc réduifent à celle de donner à l'Etat un
chef dont le choix ne caufe pas des troubles & qui n'attente pas à

la liberté. Ce qui augmente la même difficulté efl que ce chef doit

ctre doué des grandes qualités néceffaires à quiconque ofc gou-
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verner des hommes libres. L'hérédité de la Couronne prévient les

troubles, mais elle amené la fervitude; Téledion maintient la liberté,

mais à chaque règne elle ébranle l'Etat. Cette alternative efl; fàcheufe,

mais avant de parler des moyens de l'éviter, qu'on me permette un

moment de réflexion fur la manière donc les Polonois difpofent ordi-

nairement de leur Couronne.

D'abord je le demande ; pourquoi faut-il qu'ils fe donnent des Rois

étrangers ? Par quel iîngulier aveuglement ont-ils pris ainli le moyen

le plus fur d'afiervir leur nation , d'abolir leurs ufages , de fe rendre

Je jouet des autres Cours , & d'augmenter à plaifir l'orage des interrè-

gnes ? Quelle injuftice envers eux-mêmes
,

quel afi'ront fait à leur

patrie , comme fi , défefpérant de trouver dans fon fein un homme

digne de les commander , ils étoient forcés de l'aller chercher au

loin ! Comment n'ont-ils pas fenti , comment n'ont-ils pas vu que

c'étoit tout le contraire ? Ouvrez les annales de votre nation , vous

ne la verrez jamais illuftre & triomphante que fous des Rois Polonois ;

vous la verrez prefque toujours opprimée &: avilie fous les étrangers.

Que l'expérience vienne enfin à l'appui de la raifon ; voyez quels maux

vous vous faites & quels biens vous vous ôtez.

Car, je le demande encore, comment la nation Polonoife ayant

tant fait que de rendre fa couronne éledive , n'a-t-elle point fongé à

tirer parti de cette loi
,
pour jetter parmi les membres de l'adminif-

tration une émulation de zele & de gloire, qui feule eût plus fait

pour le bien de la patrie que toutes les autres loix enfemble ? Quel

relTbrt puifTant fur des âmes grandes &; ambitieufes que cette Cou-

jonne , deftinée au plus digne & mife en perfpeélive devant les yeux

de tout citoyen qui faura mériter l'eftime publique! Que de vertus,

que de nobles efforts , l'efpoir d'en acquérir le plus haut prix ne doit-

il pas exciter dans la nation
,
quel ferment de patriotifme dans tous

les cœurs, quand on fauroit bien que ce n'ell que par-là qu'on peut ob-

tenir cette place devenue l'objet fecret des vœux de tous les particu-

liers, fi-tôt qu'à force de mérite & defervures, il dépendra d'eux de s'^n

approcher toujours davantage, & fi la fortune les féconde, d'y par-

venir enfin tout-à-fait ! Cherchons le meilleur moyen de mettre en

jeu ce grand relfort fi puiflfant dans la République, & fi négligé juf-

qu'ici. L'on me dira qu'il ne fuHlt pas de ne donner la Couronne qu'à
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des Poîonois pour lever les difficultés dont il s'agit : c'eft ce que

nous verrons tout-à-l'heure après que j'aurai propofé mon expédient;

cet expédient c(l fimple, mais il paroîtra d'abord manquer le but que

je viens de marquer moi-même, quand j'aurai dit qu'il confifte à

faire entrer le fort dans l'élection des Rois. Je demande en grâce

qu'on me laiffe le tems de m expliquer, ou feulement qu'on me relife

avec attention.

Car fi l'on dit : comment s'affiirer qu'un Roi tiré au fort ait les

qualités requifes pour remplir dignement (a place, on fait une ob-

jedion que j'ai déjà réfolue ;
puifqu'il fulfit pour cet effet que le Roi

ne puiffe être tiré que des Sénateurs à vie ; car puifqu ils feront tirés

eux-mêmes de l'ordre des Gardiens des lo'ix , & qu'ils auront pafle

avec honneur par tous les grades de la République , l'épreuve de

toute leur vie & l'approbation publique dans tous les polk-s qu'ils

auront remplis , feront des garans fufiifans du mérite & des vertus

de chacun d'eux.

Je n'entends pas néanmoins que même entre les Sénateurs à vie

le fort décide leul de la préférence. Ce feroit toujours manquer en

partie le grand but qu'on doit fe propofer. Il faut que le fort fafle

quelque choie, & que le choix fafTe beaucoup, afin, d'un côté^

d'amortir les brigues & les menées des puiflances étrangères , &
d'engager de l'autre tous les Palatins par un [\ grand intérêt à ne

point le relâcher dans leur conduite , mais à continuer de fervir la

patrie avec zèle pour mériter la préférence fur leurs concurrens.

J'avoue que la clafle de ces concurrens me paroit bien nombreufe fi

l'on y fiiit entrer les grands CaftelLms, prcfque égaux en rang aux

Palatins par la conflitution prélente ; mais je ne vois pas quel incon-

vénient il y auroit à donner aux feuls Palatins l'accès immédiat au

Trône. Cela feroit dans le même ordre un nouveau grade que les

grands Cadcllans auroicnt encore à palier pour devenir Palatins, <Sc

par conféquent un moyen de plus pour tenir le Sénat dépendant du

k'gillateur. On a déjà vu que ces grands Cafiellans me paroillént fu-

perflus dans la conflitution. Que néanmoins pour éviter tout grand,

changement on leur laiiTe leur place & leur rang au Sénat, je l'ap-

prouve. Mais dans la graduation que je propofe , rien n'oblige de
les mettre au niveau des Palatins , 6ç conune rien n'en empêche ucu
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plus, on pourra fans inconvénient fe décider pour le parti qu'on ju-

gera le meilleur. Je fuppofe ici que ce parti préféré fera d'ouvrir

aux feuls Palatins l'accès immédiat au Trône,

Auflî-tôt donc après la mort du Roi, c'efl-à-dire , dans le moindre

intervalle qu'il fera pofllble & qui fera fixé par la loi , la Diète

d'éledion fera folemnellement convoquée ; les noms de cous les Pa-

latins feront mis en concurrence, 5c il en fera tiré trois au fort avec

toutes les précautions poflîbles, pour qu'aucune fraude n'altère cette

opération. Ces trois noms feront à haute voix déclarés à l'aflTemblée,

qui, dans la même féance & à la pluralité des voix j choiiira celui

qu'elle préfère, & il fera proclamé Roi dès le même jour.

On trouvera dans cette forme d'éledion un grand inconvénient,"

je l'avoue ; c'eft que la nation ne puiffe choifir librement dans le

nombre des Palatins celui qu'elle honore & chérit davantage &
qu'elle juge le plus digne de la royauté. Mais cet inconvénient n'eft

pas nouveau en Pologne , où l'on a vu dans plufieurs éledions
,
que,

fans égard pour ceux que la nation favorifoit, on l'a forcée de choi-

fir celui qu'elle auroit rebuté : mais pour cet avantage qu'elle n'a

plus & qu'elle facrifie , combien d'autres plus importans elle gagne

par cette forme d'éledion.

Premièrement l'aftion du fort amortit tout-d'un coup les fadions

& brigues des nations étrangères qui ne peuvent influer fur cette élec-

tion , trop incertaines du fuccès pour y mettre beaucoup d'efforts

,

TU que la fraude même feroic infufiifante en faveur d'un fujet que la

nation peut toujours rejetter. La grandeur feule de cet avantage ell

telle qu'il afTure le repos de la Pologne , étouffe la vénalité dans la

République , &; iaifle à l'éleâion prefque toute la tranquillité de

l'hérédité.

Le même avantage a lieu contre les brigues mêmes des Candidats ;

car qui d'entre eux voudra fe mettre en frais pour s'aflurer une pré-

férence qui ne dépend point des hommes , &z facrifier fa fortune à

un événement qui tient à tant de chances contraires pour une fa-

vorable ? Ajoutons que ceux que le fort a favorifés ne font plus à

tems d'acheter des électeurs
,
puifque l'éleftion doit fe faire dans la

même féance.

Le choix libre de la lution entre trois Candidats la préferve des

inconvéniens
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inconvénîens du fort qui
,
par fuppoficion , tomberoit fur un fujet

indigne : car dans cette fuppolition , la nation fe gardera de le choifir,

& il n'eft pas poiïible qu'entre trente-trois hommes illuftres , l'élite

de la nation , où l'on ne comprend pas même comment il peut fc

trouver un feul fujet indigne , ceux que favorifera le fort le foienc

tous les trois.

Ainfi , & cette obfervation efl: d'un grand poids : nous réuniflTonj

par cette forme tous les avantages de l'clcvilion à ceux de l'hérédité.

Car premièrement la Couronne ne palTant point du perc au fils,'

il n'y aura jamais continuité de fyftême pour l'affervilTement de iï

République. En fécond lieu, le fort même dans cette forme eft l'inf-

crument d'une cleâion éclairée & volontaire. Dans le Corps refpec-

table des Gardiens des loix & des Palatins qui en font tirés , il ne

peut faire un choix
,
quel qu'il puilTe être , qui n'ait été déjà fait

par la nation.

iVIais voyez quelle émulation cette perfpeftive doit porter dans le

corps des Palatins & grands Caftcllans ,
qui dans des places à vie

pourroient fc relâcher par la certitude qu'on ne peut plus les leur

ôter. Ils ne peuvent plus être contenus par la crainte ; mais l'eC-

poir de remplir un Trône que chacun d'eux voit fi près de lui ell

un nouvel aiguillon qui les tient fans cefle attentifs fur cux-même5.

Ils favent que le fort les favoriferoit en vain s'ils font rejettes à

l'éleélion , & que le feul moyen d'être choifis ell de le mériter. Cet

avantage eft trop gr^nd , trop évident
,
pour qu'il foit nécclTaire d'y

înfifter.

Suppofons un moment pour aller au pis qu'on ne peut éviter la

fraude dans l'opération du fort,& qu'un des concurrens vînt à tromper

la vigilance de tous les autres fi intérelTés à cette opération. Cette

fraude feroit un malheur pour les Candidats exclus, mais l'effet pour

la République feroit le même que fi la décifion du fort eût été fidclle:

car on n'en auroit pas moins l'avantage de l'cleclion , on n'en prc-

viendroit pas moins les troubles des interrègnes <Sc les dangers de

l'hérédité ; le Candidat que fon ambition féduiroit jufqu'à recourir

à cette fraude n'en feroit pas moins au furplus un homme de mérite,

capable au jugement de la nation de porter la Couronne avec hon-

neur ; & enfin , même après cette fraude , il n'en dcpcndroic pas

(B-uvres Pojlh. Tome 11. T^ i{
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moins pour en proliter du choix fubféquent & formel de la Répu-

blique.

Par ce projet adopté dans toute fon étendue , tout eft lié dans

l'Etat, & depuis le dernier particulier jufqu'au premier Palatin,

nul ne voit aucun moyen d'avancer que par la route du devoir &
de l'approbation publique. Le Roi leul , une fois élu , ne voyant

plus que les loix au-delTus de lui , n'a nul autre frein qui le con-

tienne , & n'ayant plus befoin de l'approbation publique , il peut

s'en pafler fans rifque fi fes projets le demandent. Je ne vois guère

à cela qu'un remède auquel même il ne faut pas longer. Ce feroit

que la Couronne fût en quelque manière amovible , & qu'au bouc

de certaines périodes les Rois eufTent befoin d'être confirmés. Mais

encore une fois cet expédient n'eft pas prcpofable ; tenant le Trône

& l'Etat dans une agitation continuelle, il ne lailTeroit jamais l'admi-

niftration dans une aiïiette aflez folide pour pouvoir s'appliquer uni-

quement & utilement au bien public.

II fut un ufage antique qui n'a jamais été pratiqué que chez un

feul peuple , mais dont il efl étonnant que le fuccès n'en ait tenté

aucun autre de l'imiter. Il eft vrai qu'il n'efl guère propre qu'à un

royaume éleftif, quoiqu'invcnté & pratiqué dans un royaume héré-

ditaire. Je parle du jugement des Rois d'Egypte après leur mort

,

& de l'arrêt par lequel la fépulture & les honneurs royaux leur étoient

accordés ou refufés félon qu'ils avoient bien ou mal gouverné l'Etat

durant leur vie. L'indifférence des modernes fur tous les objets mo-

raux <Sc fur tout ce qui peut donner du reiïbrt aux âmes , leur fera

fans doute regarder l'idée de rétablir cet ufage pour les Rois de

Pologne comme une folie , & ce n'eft pas à des François , fur-tout

à des philofophes que je voudrois tenter de la faire adopter, mais

je crois qu'on peut la propofer à des Polonois. J'ofe même avancer

que cet établilTement auroit cliez eux de grands avantages auxquels

il efl; impolTible de fuppléer d'aucune autre manière , 5c pas un feul

inconvénient. Dans l'objet préfent on voit qu'à moins d'une ame

vile & infenfible à l'honneur de fa mémoire , il n'eft pas poflible

que l'intégrité d'un jugement inévitable n'en impofe au Roi, &. ne

mette à fes pr.flions un frein plus ou moins fort , je l'avoue , mais

coujours capable de les contenir julqu'à certain point ; fur-cout quand
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on y joindra l'intérêt de fes enfans dont le fort fera décidé par l'arrêt

porté fur la mémoire du père.

Je voudrois donc qu'après la mort de chaque Roi , fon corps fût

dépofé dans un lieu fortable
,
jufqu'à ce qu'il eût été prononcé fur fa

mémoire ; que le tribunal qui doit en décider & décerner fa fépulture

fût alTemblé le plutôt qu'il feroit poflîble
,
que là fa vie & fon règne

fuiïcnt examinés févérement, Se qu'après des informations dans lef-

quelles tout citoyen feroit admis à l'accufer &. à le défendre , le

procès bien inftruit fût fuivi d'un arrêt porté avec toute la folemnité

poiïible.

En conféquencc de cet arrêt, s'il étoit favorable, le feu Roi feroit

déclaré bon & jufle Prince , fon nom infcrit avec honneur dans la lifte

des Rois de Pologne, fon corps mis avec pompe dans leur fépulture,

l'épithete de glorieufe mémoire ajoutée à fon nom dans tous les a£le$

&difcours publics , un douaire alîigné à fa veuve; & fes enfans , dé-

clarés Princes royaux , feroient honorés leur vie durant de tous les

avantages attachés à ce titre.

Que fi , au contraire , il étoit trouvé coupable d'injuftice , de vio-

lence , de malverfation , & fur-tout d'dvoir attenté à la liberté publi-

que , fa mémoire feroit condamnée & flétrie, fon corps privé de Iz

fépulture royale, feroit enterré fans honneur comme celui d'un par-

ticulier, fon nom effacé du regiftre public des Rois, & fes enfans,

privés du titre de Princes royaux & des prérogatives qui y font atta-

chées , rentrcroient dans la claiTe des fimples citoyens , fans aucune

diftinélion honorable ni flétriflante.

Je voudrois que ce jugement fe fît avec le plus grand appareil

,

mais qu'il précédât, s'il étoit pofîlble , l'éledlion de fon fuccelleur ,

afin que le crédit de celui-ci ne pût influer fur la fentence dont il

auroit pour lui-même intérêt d'adoucir la févérité. Je fais qu'il fe-

roit à defirer qu'on eût plus de tems pour dévoiler bien des vérités

cachées & mieux inftruire le procès. Mais fi l'on tardoit après l'élec-

tion, j'aurois peur que cet aAe important ne devînt^ bientôt qu'une

vaine cé.cmonie, & comme il arrivcroit infailliblement dans un

royaume héréditaire, plutôt une oraifon funèbre du Roi défunt qu'un

jugement jufle & févere fur fa conduite. Il vaut mieux en cette oc-

cafion donner davantage à la voix publique & perdre quelques lumières

F ii ij
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de détail

,
pour conferver l'intégrité & l'auflérité d'un jugement qui

fans cela deviendroit inutile.

A l'égard du tribunal qui prononceroit cette fentence , je voudrois

que ce ne fût ni le Sénat, ni la Diète, ni aucun Corps revêtu de

quelque autorité dans le Gouvernement, mais un ordre entier de

citoyens qui ne peut être aifément ni trompé ni corrompu. Il me
paroît que les Cives ekcli

,
plus inflruits, plus expérimentés que les

fervans d'Etat , & moins intérelTés que les gardiens- des loix déjà trop

voifins du Trône , feroient précifément le Corps intermédiaire où l'on

trouveroit à la fois le plus de lumières & d'intégrité , le plus propre

à ne porter que des jugemens fûrs , & par-là préférables aux deux

autres en cette occafion. Si même il arrivoit que ce Corps ne fût pas

aflez nombreux pour un jugement de cette importance, j'aimerois

mieux qu'on lui donnât des adjoints tirés des fervans d'Etat que des

gardiens des loix. Enfin
,
je voudrois que ce tribunal ne iat préfidé

par aucun homme en place, mais par un Maréchal tiré de fon Corps,

& qu'il éliroit lui-même comme ceux des Diètes & des confédéra-

tions ; tant il faudroit éviter qu'aucun intérêt particulier n'influât dans

cet ade , qui peut devenir très-augufte ou très-ridicule félon la ma-
nière dont il y fera procédé.

En finiflant cet article de l'éleétion & du jugement des Rois, Je

dois dire ici qu'une chofe dans vos ufages m'a paru bien choquante

& bien contraire à l'efprit de votre conflitution ; c'eft de la voir pref-

que renverfée & anéantie à la mort du Roi , jufqu'à fufpendre & fer-

mer tous les tribunaux; comme fi cette conflitution tenoit tellement

à ce Prince
,
que la mort de l'un fût la dellruétion de l'autre. Eh

,

mon Dieu ! ce devroit être exadement le contraire. Le Roi mort ,

tout devroit aller comme s'il vivoit encore ; on devroit s'apperce-

voir à peine qu'il manque une pièce à la machine , tant cette pièce

étoit peu eflentielle à fa folidité. Heureufement cette inconféquence

ne tient à rien. Il n'y a qu'à dire qu'elle n'cxiHera plus , & rien au

furplus ne doit être changé : mais il ne faut pas laiffer fub fi fier cette

étrange contradidion ; car d c'en eft une déjà dans la préfente conf-

titution , c'en feroic une bien plus grande encore après la réforme.
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CHAPITRE XV..

Conclujîon.

Voila mon plan fuffifamment efquiffe. Je m'arrête. Quel que foie

celui qu'on adoptera, l'on ne doit pas oublier ce que j'ai dit dans le

Contrat Social de l'état de foiblelTe & d'anarchie où fe trouve une

nation , tandis qu'elle établit ou réforme fa conftitution. Dans ce

moment de défordre 5c d'effervefcence , elle eft hors d'état de faire

aucune réiillancc, & le moindre choc eft capable de tout renverfer.

Il importe donc de fe ménager à tout prix un intervalle de tran-

quillité , durant lequel on puifTc fans rifque agir fur foi-même &
rajeunir fa conftitution. Quoique les changemens à faire dans la

vôtre ne foient pas fondamentaux & ne paroifTent pas fort grands,

ils font fuffifans pour exiger cette précaution , & il faut nécefTaire-

ment un certain tems pour fentir l'effet de la meilleure réforme &
prendre la confiftance qui doit en être le fruit. Ce n'eft qu'en fup-

pofant que le fuccès réponde au courage des Confédérés & à la juf-

tice de leur caufe
,
qu'on peut fonger à l'entreprife dont il s'agit.

Vous ne ferez jamais libres tant qu'il refiera un feul foldat Ruffe en

Pologne, & vous ferez toujours menacés de cefler de l'être tant que

la RufTie fe mêlera de vos affaires. Mais fi vous parvenez à la forcer

de traiter avec vous comme de puiffance à puiflance , & non plus

comme de protedeur à protégé , profitez alors de l'épuifem.ent oii

l'aura jettée la guerre de Turquie pour faire votre œuvre avant

qu'elle puifle la troubler. Quoique je ne fafle aucun cas de la sûreté

qu'on fe procure au-dehors par des traités, cette circonflance unique

vous forcera peut-être de vous étayer , autant qu'il fe peut, de cet

appui , ne fût-ce que pour connoître la difpofition préfente de ceux

qui traiteront avec vous. Mais ce cas excepté & peut-être en d'au-

tres tems quelques traités de commerce , ne vous fatiguez pas à de

vaincs négociations , ne vous ruinez pas en AmbalTadcurs & Minif-

tres dans d'autres Cours, & ne comptez pas les alliances & traites

pour quelque chofe. Tout cela ne iert de rien avec les puillances

chrétiennes; elles ne connoiflcnc d'autres liens que ceux de Icurintcrét;
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quand elles le trouveront à remplir leurs engagemens , elles les rem-

pliront, quand elles le trouveront aies rompre,elles les rompront,au-

tant vaudroit n'en point prendre. Encore fi cet intérêt écoit toujours

vrai , la connoilTance de ce qu'il leur convient de faire pourroit faire

prévoir ce qu'elles feront. Mais ce n'eft prefque jamais la raifon

d'Etat qui les guide , c'eil l'intérêt momentané d'un Miniftre, d'une

fille, d'un favori; c'eft le motif qu'aucune fagefTe humaine n'a pu

prévoir qui les détermine tantôt pour tantôt contre leurs vrais inté-

rêts. De quoi peut-on s'afl'urer avec des gens qui n'ont aucun fyf-

tême fixe, & qui ne fe conduifent que par des impulfions fortuites?

Rien n'eft plus frivole que la fcience politique des Cours : comme
elle n'a nul principe alTaré, l'on n'en peut tirer aucune conféquence

certaine, & toute cette belle dodlrine des intérêts des Princes eft un

jeu d'enfans qui fait rire lef hommes fenfés.

Ne vous appuyez donc avec confiance ni fur vos alliés ni fur vos

voifins; vous n'en avez qu'un fur lequel vous puiffiez un peu compter.

C'efl le Grand-Seigneur, & vous ne devez rien épargner pour vous

en faire un appui : non que les maximes d'Etat foient beaucoup plus

certaines que celles des autres puiflances. Tout y dépend également

d'un Vifir, d'une Favorite, d'une intrigue de ferrail; mais l'intérêt

de la Porte eft clair , limple , il s'agit de tout pour elle, 6c générale-

ment il y règne , avec bien moins de lumières «Se de finefle
,

plus de

droiture & de bon fens. On a du moins avec elle cet avantage de

plus qu'avec les puin'ances chrétiennes
,

qu'elle aime à remplir {qs

engagemens & refpede ordinairement les traites. 11 faut tâcher d'en

faire avec elle un pour vingt ans, auiïi fort, aulTi clair, qu'il fera

pofllble. Ce traité, tant qu'une autre puidance cachera fes projets,

fera le meilleur peut-être , le feul garant que vous puifficz avoir

,

& dans l'état où la préfente guerre laiflera vraifemblablement la

KufTie, j'eftime qu'il peut vous fuffire pour entreprendre avec fureté

votre ouvrage ; d'autant plus que l'intérêt commun des puifTances d«

l'Europe, & fur-tout de vos autres voifins, eft de vous laifier tou-

jours pour barrière entr'eux & les Rulfes , & qu'à force de changer

de folies il faut bien qu'ils foient fages au moins quelquefois.

Une chofe me fait croire que généralement on vous verra fans

jaloufie travailler à la réforme de votre conflicution. C'efl que cet
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ouvrage ne tend qu'à raffermiflement delà légillation,par conféquent

de la liberté , & que cette liberté paiïe dans toutes les Cours pour

une manie de vifionnaircs qui tend plus à affoiblir qu'à renforcer

un Etat. C'efl pour cela que la France a toujours favorifé la liberté

du Corps Germanique Sx. de la Hollande j 6c c'eft pour cela qu'au-

jourd'hui la RulTie favorifé le Gouvernement préfent de Suéde , à
contrecarre de toutes fes forces les projets du Roi. Tous ces grands

Miniflrcs qui
,
jugeant les hommes en général fur eux-mêmes & ceux

qui les entourent , croient les connoicre , font bien loin d'imaginer

quel reflbrt l'amour de la patrie & l'élan de la vertu peut donner

à des âmes libres. Ils ont beau être les dupes de la bafle opinion

qu'ils ont des Républiques & y trouver dans toutes leurs entreprifes

une réfiftance qu'ils n'attendoient pas, ils ne reviendront jamais

d'un préjugé fondé fur le mépris dont ils fe fentent dignes & fur

lequel ils apprécient le genre humain. Malgré l'expérience alTez

frappante que les Rufles viennent de faire en Pologne , rien ne les

fera changer d'opinion. Ils regarderont toujours les hommes libres

comme il faut les regarder eux-mêmes , c'ell-à-dire , comme des

hommes nuls, fur lefquels deux feuls inftrumens ont prife, favoir

l'argent & le knout. S'ils voient donc que la République de Polo-

gne , au lieu de s'appliquer à remplir fes coffres , à grofîir tes finan-

ces, à lever bien des troupes réglées, fonge au contraire à licen-

cier fon armée & à fe palTer d'argent , ils croiront qu'elle travaille

à saffoiblir, <Sc perfuadés qu'ils n'auront pour en faire la conquête ,

qu'à s'y préfenter quand ils voudront, ils la laifleront fe régler tout

à fon aife , en fe moquant en eux - mêmes de fon travail. Et il

faut convenir que l'état de liberté ôte à un peuple la force oflen-

five , & qu'en fuivant le plan que je propofe on doit renoncer à touc

efpoir de conquête. Mais que , votre œuvre faite , dans vingt ans

les Rufles tentent de vous envahir , & ils connoîtront quels foldats

font pour la défenfe de leurs foyers , ces hommes de paix qui ne

favent pas attaquer ceux des autres , & qui out oublié le prix de

l'argent.

Quant à la manière d'entamer l'œuvre dont il s'agir , je ne puis

goûter toutes les fubtilités qu'on vous propofe
,
pour furprendrc &

tromper en quelque forte la nation fur les changemens à fiûrc à fe*
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Joix. Je ferois d'avis feulement, en montrant votre plan dans toute

fon étendue , de n'en point commencer brufquement l'exécution par

remplir la République de mécontens , de laifFer en place la plupart

de ceux qui y font , de ne conférer les emplois , félon la nouvelle

réforme, qu'à mefure qu'ils viendront à vaquer. N'ébranlez jamais

trop brufquement la machine. Je ne doute point qu'un bon plaa

une fois adopté ne change même l'efprit de ceux qui auront eu

part au Gouvernement fous un autre. Ne pouvant créer tout-d'un-

coup de nouveaux citoyens, il faut commencer par tirer parti de ceux

qui exiflent ; & offrir une foute nouvelle à leur ambition , e'eft la

moyen de les difpofer à la fuivre.

Que fi , malgré le courage & la confiance des Confédérés & malgré

Ja juftice de leur caufe, la fortune & toutes les puiflances les aban-

donnent & livrent la patrie à fes oppreffeurs mais je n'ai pas

l'honneur d'être Polonois ; & dans une fituation pareille à celle où

vous êtes , il n'eft permis de donner fon avis que par fon exemple.

Je viens de remplir, félon la mefure de mes forces , & plût à Dieu

que ce fût avec autant de fuccès que d'ardeur , la tâche que M. le

Comte Wielhorski m'a impofée. Peut-être tout ceci n'eft -il qu'un

tas de chimères , mais voilà mes idées : ce n'eft pas ma faute fi elles

reflemblent fi peu à celles des autres hommes , & il n'a pas dépendu

de moi d'organifer ma tête d'une autre façon. J'avoue même que

quelque lîngularité qu'on leur trouve
, je n'y vois rien quant à moi

que de bien adapté au cœur humain , de bon , de praticable , fur-

tout en Pologne , m'étant appliqué dans mes vues à fuivre l'efprit

de cette République , 6c à n'y propofer que le moins de changemens

que j'ai pu pour en corriger les défauts. Il me femble qu'un Gou-

vernement monté fur de pareils reflorts doit marcher à fon vrai but

auffi diredement , auffi fûrement , aufTi long - tems qu'il eft pofTible ;

n'ignorant pas , au furplus
,
que tous les ouvrages des hommes font

imparfaits, paflTagers &; périlîables comme eux.

J'ai omis à deffein beaucoup d'articles très-importans fur lefquels

je ne me fentois pas les lumières fufîifantes pour en bien juger. Je

laiffe ce foin à des hommes plus éclairés & plus fages que moi , &
je mets fin à ce long fatras en faifant à M. le Comte Wielhorski

mes excufes de l'en avoir occupé fi long -tems. Quoique je penfe

autrement
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autrement que les autres hommes ,
je ne me flatte pas d'être plus

fage qu'eux, ni qu'il trouve dans mes rêveries rien qui puifle réelle-

ment être utile à fa patrie ; mais mes vœux pour fa profpéritc font

trop vrais , trop purs , trop défintérclTcs pour que l'orgueil d'y con-

tribuer puiiïe ajouter à mon zèle. Puiffc -t-cUe triompher de fes

ennemis , devenir , demeurer paifible , heureufe 6c libre, donner un

grand exemple à l'univers, &, profitant des travaux patriotiques de

M. le Comte Wielhorskr , trouver & former dans fon fein beaucoup

de citoyens qui lui rcflerablent t

(S.uvret Pojih. Tome II, G g g
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AYIS'DES ÉDITEURS»
JLL paroît par ces Fragmens , que le projet de M= RoulTeau étoi: de faciliter

l'intelligence des termes ufitcs chez les Botanifies : il eft fâcheux qu'il n'ait

laiffé fur ce fujet intéreflant que des brouillons , peut-être aufli incomplets

par les articles qu'il a ébauchés , que par ceux qu'il n'a point traités. Mais

nous avons penfé que , malgré leur imperfedion , ces fragmens méritoient de

-voir le jour, & ,
quelque dcfeâueux qu'ils puiffent être , nouS n'avons voulu

cffayer , ni de fuppléer aux articles qui manquent , ni de corriger ou finir

ceux qui font faits ; tout au plus avons-nous ofé nous permettre de faire

difparoître quelques obfcurités , ou quelques défauts de ftyle qui avoient

échapé à la première compofition.
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INTRODUCTION.
J^E premier malheur de la Botanique ed d'avoir été regardée dès fa

naifTance , comme une partie de la Médecine. Cela fie qu'on ne s'at-

tacha qu'à trouver ou fuppofer des vertus aux plantes, & qu'on né-

gligea la connoifTance des plantes mêmes ; car comment fe liyrer aux

courfes immenfes & continuelles qu'exige cette recherche , & en

même-tems aux travaux fédcntaires du laboratoire & aux traite-

mens des malades
,

par lefquels on parvient à s'alTurer de la nature

des fubftances végétales , & de leurs effets dans le corps humain.

Cette faulVe manière d'envifager la Botanique en a long-tems rétréci

l'étude au point de la borner prcfque aux plantes uluelles , & de

réduire la chaîne végétale à un petit nombre déchaînons interrompus.

Encore ces chaînons mêmes ont- ils été très - mal étudiés
,
parce qu'on

y regardoit feulement la matière & non pas l'organifition. Comment
feferoit-on beaucoup occupé de la ftrudure organique d'une fubf-

tance, ou plutôt d'une maffe ramifiée qu'on ne fongcoit qu'à piler

dans un mortier r On ne cherchoit des plantes que pour trouver des

remèdes , on ne cherciioit pas des plantes mais des fimplcs. C'étoic

fort bien fait , dira- t- on ; foit. Mais il n'en a pas moins réfulté que

fi l'on connoiflbit fort bien les remèdes , on ne laifToit pas de con-

Boître fort mal les plantes ; & c'eft tout ce que j'avance ici.

La Botanique n'étoit rien , il n'y avoit puint d'étude de la Botani-

que , <Sc ceux qui fe piquoient le plus de connoître les plantes n'a-

voient aucune idée, ni de leur ftruCturc, ni de l'économie végétale.

Chacun connoiflbit de vue cinq ou iix plantes de fon canton, aux-

quelles il donnoit des noms au hafard , enrichis de vertus merveil-

leufes qu'il lui plaifoit de leur fuppofer, & chacune de ces plantes

changée en panacée univerfelle , fufîîfoit feule pour immoitalifer tout

le genre -humain. Ces plantes transformées en baume & en emplâtres

difparoîflbient promptement , & faifoient bientôt place à d'autres aux-

quelles de nouveaux venus, pour fe dilUnguer, attribuoient les mêmes
effets. Tantôt c'étoit une plante nouvelle qu'on tîécoroit d'anciennes

vertus , (Se tantôt d'anciennes plantes propofées fous de nouveaux

noms fuffifoient pour enrichir de nouveaux charlatans. Ces plantes

avoicut des noms vulgaires diflcrcns daj« chaque canton, & ceux qui
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les indiquoient pour leurs drogues , ne leur donnoient que des noms

connus tout au plus dans le lieu qu'ils habitoîent ; & quand leurs ré-

cipés couroient dans d'autres pays, on ne favoit plus de quelle planté

il y étoit parlé ; chacun en fubftituoit une à fa fantaifie, fans autre

foin que de lui donner le même nom. Voilà tout l'art que les Myrepfus,

les Hildegardes , les Suardus , les Villanova 5c les autres Dodeurs

de ces tems-Ià mettoient à l'étude des plantes dont ils ont parlé dans

leurs livres , & il feroit difficile peut-être au peuple d'en reconnoître

une feule fur leurs noms ou fur leurs defcriptions.

A la renaiffance des Lettres , tout difparut pour faire place aux

anciens livres ; il n'y eut plus rien de bon & de vrai que ce qui étoit

dans Ariftote & dans Galien. Au lieu d'étudier les plantes fur la terre,

on ne les étudioit plus que dans Pline & Diofcoride , & il n'y a rient

fi fréquent dans les Auteurs de ces tems-là, que d'y voir nier l'exif-

tence d'une plante par l'unique raifon que Diofcoride n'en a pas parlé.

Mais ces doéles plantes , il falloir pourtant les trouver en nature pour

les employer félon les préceptes du maître. Alors on s'évertua, l'on

fe mit à chercher, à obferver, à conjeJlurer & chacun ne manqua
pas de faire tous fes efforts pour trouver dans la plante qu'il avoir choifie

Jes caraâeres décrits dans fon auteur ; & comme les tradudeurs , les

commentateurs , les praticiens s'accordoient rarement far le choix, on

donnoit vingt noms à la même plante, & à vingt plantes le même
nom, chacun foutenant que la fienne étoit la véritable, & que toutes

les autres n'étant pas cell-e dont Diofcoride avoir parlé , dévoient être

profcrites de dellus la terre. De ce conflit réfulterent enfin des recher-

ches , à la vérité, plus attentives & quelques bonnes obfervations qui

méritèrent d'être confervées , mais en même-tems un tel cahos de

nomenclature que les Médecins & les Herboriftes avoient abfolumenç

cefCé de s'entendre entr'eux : il ne pouvoir plus y avoir communica-

tion de lumières, il n'y avoit plus que des difputcs de mots & de

noms , & même toutes les recherches & defcriptions utiles étoient

perdues faute de pouvoir décider de quelle plante chaque auteur

avoir parlé.

Il commença pourtant à fe former de vrais Bocaniflcs , tels que

Clufius , Cordus, Cefalpin, Gcflher , &à fe faire de bons livres &
inftrutîlifs fur cette matière, dans lefquels même on trouve déjà quel-
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ques traces de méthode. Et c'étoit certainement une perte que ces

pièces devinfTent inutiles 6c inintelligibles parla feule dilcordance des

noms. Mais de cela même que les auteurs commençoient à réunir

les efpeces 5c à fcparer les genres, chacun félon fa manière d'obferver

le port & la ftruiture apparente-,, il réfulta de nouveaux inconvéniens;

& une nouvelle obfcurité, parce que chaque auteur réglant fa nomen-

clature fur fa méthode créoit de nouveaux genres , ou féparoit les

anciens félon que le requéroit le caractère des Tiens. De forte qu'ef-

peces & genres, tout étoit tellement mêlé, qu'il n'y avoit prefque

pas de plante qui n'eût autant de noms différens, qu'il y avoit d'au--

ceurs qui l'avoient décrite ; ce qui rendoit l'étude de la concordance

auiïi longue & fouvent plus difficile que celle des plantes même.
Enfin parurent ces deux iliuitres frères

,
qui ont plus fait eux feuls

pour le progrès de la Botanique, que tous les autres enfemble qui les

ont précédés 6c même fuivis jufqu'à Tournefort. Hommes rares, donc

te favoir immenfe 6c les folidcs travaux confacrés à la Botanique , les

jendcnt dignes de l'immortalité qu'ils leur ont acquile. Car tant que

cette fcience naturelle ne tombera pas dans l'oubli , les noms de Jean

6c de Gafpard Bauhin vivront avec elle dans la rnémoire dos hommes.

Ces deux hommes entreprirent, chacun de fon côté > une hiiloire

nnivcrfelle des plantes , 6c ce qui fe rapporte plus immédiatement à

cet article, ils entreprirent l'un 6c l'autre d'y joindre une fynonymie,

c'cll- à-dire , une lille exade des noms que chacune d'elles portoic

dans tous les auteurs qui les avoient précédés. Ce travail devenoic

abfolument néceflaire pour qu'on pût profiter des obfervations de

chacun d'eux ; car fans cela il devenoit prefque impoJTiblc de fuivre

6c démêler chaque plante à travers tant de noms diflcrcns.

L'ciîné a exécuté à- peu -près cette entreprife d^ns les trois volu-

mes in-folio qu'on a imprimés après fa mort , 6c il y a joint une cri-

tique fi jufle
,

qu'il s'cft rarement trompe dans fcs fynonymies.

Le plan de fon frère étoit encore plus vafte , comme il paroîr par

le premier volume qu'il en a donné 6c qui peut faire juger de l'immen-

fité de tout l'ouvragé, s'il eiît eu le tcms de l'exécuter; mais au vo-

lume près dont je viens de parler , nous n'avons que les titres du refte

dans fon Pinax, 6: ce Pinax , fruit de quarante ans de travail , e(l en-

core aujourd'hui le guide de tous ceux qui veulent iravAillcr fur cette

matière &, confulter les anciens auteurs.
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Comme la nomencLiture des Bauhins n'étoit formée que des titres

de leurs chapitres , & que ces titres comprenoient ordinairement

plufieurs mots , de-là vient l'habitude de n'employer pour noms de

plantes que des phrafes louches aflTez longues, ce qui rendoit cette

nomenclature non-feulement traînaïue & embarraflante , mais pédan-

tefque & ridicule. Il y auroit à cela, je l'avoue, quelque avantage,

fi ces phrafes avoient été mieux faites ; mais compofées indifférem-

ment des noms des lieux d'où venoient ces plantes , des noms

des gens qui les avoient envoyées , & même des noms d'autres

plantes avec lefquelles on leur trouvoit quelque fimilitude, ces

phrafes étoient des fources de nouveaux embarras & de nouveaux

doutes
,

puifque la connoifTance d'une feule plante exigeoit celle

de plufieurs autres , auxquelles fa phrale renvoyoit ,. & donc les

noms n'étoient pas plus déterminés que le fien.

Cependant les voyages de long cours enrichiflbient incelTamment

la Botanique de nouveaux tréfors , & tandis que les anciens noms

accabloient déjà la mémoire , il en falloit inventer de nouveaux fans

ceffe pour les plantes nouvelles qu'on découvroit. Perdus dans ce

labyrinthe immenfe , les Bocaniftes' forcés de chercher un fil pour

s'en tirer , s'attachèrent enfin férieufement à la méthode ; Herman ,

Rivin , Ray
,

propoferent chacun la lienne ; mais l'immortel Tour-

nefort l'emporta fur eux tous ; il rangea le premier fyftématiquemenc

tout le règne végétal ; & réformant en partie la nomenclature , la

combina par fes nouveaux genres avec celle de Gafpard Bauhin.

Mais loin de la débarrafler de fes longues phrafes , ou il en ajouta

de nouvelles , ou il chargea les anciennes des additions que Ùl

méthode le forçoit d'y faire. Alors s'introduifit l'ufage barbare de

lier les nouveaux noms aux anciens par un ^ui quce. quod contra-

diétoire, qui d'une même plante faifoit deux genres tout différens.

Dens Leonis qui pilofella folio minus villofo : Doria quce. Jacobœa

prientàlis limonii folio : Titanokeratophytou quod Litophyton mari-

num albicans.

Ainfi la nomenclature fe chargeoit. Les noms des plantes deve-

noient non-feulement des phrafes , mais des périodes. Je n'en citerai

qu'un feul de Plukenet qui prouvera que je n'exagère pas. « Gra-

» mcn
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M men myloïcophorum carolinianum ("eu gramen altifTimum
, panicula

» maxima fpcciodi, è fpicis majoribus comprcfliufculis iitrincjue pin-

»> natis blattam mulendariamquodam modo referentibus, corripolica,

>5 foliis convolutus mucronatis pungentibus. .» Almag. 137.

C'en ctoic fait de la Botanique lî ces pratiques eullent été fui-

vies ; devenue abfolumcnc infupportable, la nomenclature ne pou-

voit plus fubfifter dans cet état , 6c il falloit dft toute nécefTité qu'il

s'y fît une reforme ou que la plus riche, la plus aimable, la plus

facile des trois parties de l'Hirtoire naturelle fût abandonnée.

Enfin M. LiTinxus plein de fon fyftême fcxuel &. des vaftes

idées qu'il lui avoit fuggérécs , forma le projet d'une refonte gé-

nérale dont tout le monde fcntoit le befoin , mais dont nul n'ofoit

tenter l'entreprife. Il fit plus, il l'exécuta, & après avoir préparé

dans fon Critiqua Botanïca les règles fur lefquelles ce travail dévoie

être conduit, il détermina dans fon Gênera plantarum ces genres des

plantes ; enfuite les efpeces dans fon Species ; de forte que gardant

tous les anciens noms qui pouvoient s'accorder avec ces nouvelles

règles & refondanr tous les autres, il établit enfin une nomencla-

ture éclairée , fondée fur les vrais principes de l'art qu'il avoit lui-

même expofés. Il confcrva tous ceux des anciens genres qui étoicnt

vraiment naturels, il corrigea, fimplifia , réunit ou divifa les autres

félon que le requéroient les vrais caraderes. Et dans la confection dei

noms , il fuivoit quelquefois même un peu trop févérement fes pro-

pres règles.

A l'égard des efpeces, il falloit bien pour les déterminer des des-

criptions & des différences ; ainfi les phrafes reftoient toujours

indifpenfables , mais s'y bornant à un petit nombre de mots techniques

bien choifis 6c bien adaptés , il s'attacha à faire de bonnes 6c brèves

définitions tirées- des vrais caradleres de la plante, bannillant rigou-

rcufement tout ce qui lui étoit étranger. Il fallut pour cela créer,

pour ainfi dire, à la Botanique une nouvelle langue qui épargnât

ce long circuit de paroles qu'on voit dans les anciennes defcriptions.

On s'efl plaint que les mots de cette langue n'étoient pas tous dans

Cicéron. Cette plainte auroit un fens raifonnable, fi Cicéron eût

fuit un traité complet de Botanique. Ces mots cependant font tous

grecs ou latins, expreflifs, courts, fonores , 6c forment même des

Œuvres Pojlh, Tome II. H !i li
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conftruftions élégantes par leur excrème précifion. C'efl: dans la pra-

tique journalière de l'ar:
,

qu'on fenc tout l'avantage de cette

nouvelle langue , aulTi commode & néceflaire aux Botanilles qu'ell celle

de l'Algèbre aux Géomètres.

Jufques-là M. Linnaeus avoit déterminé le plus grand nombre

des plantes connues , mais il ne les avoit pas nommées : car ce

n'eft pas nommer uiTe chofe que de la définir ; une phrafe ne fera

jamais un vrai mot & n'en fauroit avoir l'ufage. Il pourvut à ce

défaut par l'invention des noms triviaux
,

qu'il joignit à ceux des

genres pour diftinguer les efpeces. De cette manière le nom de cha-

que plante n'eft compofé jamais que de deux mots & ces deux feuls

mots choifis avec difcernement & appliqués avec jullelTe ,
font fouvenc

mieux connoître la plante que nefaifoient les longues phrafes de Micheli

& dePlukenet. Pour la connoître mieux encore & plus régulièrement,

on a fa phrafe qu'il faut favoir fans doute, mais qu'on a plus befoia

de répéter à tout propos lorfqu'il ne faut que nommer l'objet.

Rien n'étoit plus mauflade 6c plus ridicule lorfqu'une femme ou

quelqu'un de ces hommes qui leur reflemblent , vous demandoient

le nom d'une herbe ou d'une fleur dans un jardin
,
que la nécefllté

de cracher en réponfe une longue enfilade de mots latins qui reflem-

bloient à des évocations magiques ; inconvénient fuffifant pour re-

buter ces perfonnes frivoles d'une étude charmante offerte avec ua

appareil aulTi pédantcfque.

QuelquejiécelTaire
,
quelque avantageufe que fût cette réforme , il

ne falloit pas moins que le profond favoir de M. Linnoeus pour la

faire avec fuccès , <5c que la célébrité de ce grand naturalise pour la

faire univerfellement adopter. Elle a d'abord éprouvé de la réfiftance

,

elle en éprouve encore. Cela ne fauroit être autrement , lés rivaux

dans la même carrière regardent cette adoption comme un aveu d'in-

fériorité qu'ils n'ont garde de faire
; fa nomenclature paroît tenir telle-

ment à fon fyftéme
,
qu'on ne s'avife gueres de l'en féparer. Et les

Botaniftes du premier ordre
,

qui fe croient obligés par hauteur de

n'adopter le fyflême de perfonne & d'avoir chacun le fien, n'iront pas

fticrifier leurs prétentions aux progrès d'un art dont l'amour dans ceux

«jui le profcflent eft rarement déhntérefle.

Les jaloufies nationales s'oppofent encore à l'admifTion d'un fyftêmc

I
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étranger. On fe croit obligé de foutenir les illuftres de fon pays, far-

tout lorfqu'ils ont cefle de vivre ; car même l'amour - propre qui fai-

foit fouffrir avec peine leur fupériorité durant leur vie , s'honore de

leur gloire après leur mort.

Malgré tout cela , la grande commodité de cette nouvelle nomen-

clature & fon utilité que l'ufage a fait connoître , l'ont fait adopter

prefque univerfellement dans toute l'Europe plutôt ou plus tard, à la

vérité, mais enfin à -peu -près par -tout, «Se même à Paris. M. de

Juflieu vient de l'établir au jardin du Roi, préférant ainfi l'utilité

publique à la gloire d'une nouvelle refonte que fembloit demander la

méthode des familles naturelles dont fon illuftre oncle eft l'auteur.

Ce n'cft pas que cette nomenclature Linnéenne n'ait encore fcs dé-

fauts & ne laiflTe de grandes prifes à la critique ; mais en attendant

qu'on en trouve une plus parfaite à- qui rien ne manque , il vaut cent

fois mieux adopter celle-là que de n'en avoir aucune j ou de retomber
dans les phrafes de Tournefort & de Gafpard Bauhin. J'ai même
peine à croire qu'une meilleure nomenclature pût avoir déformais aflîez

de fuccès pour profcrire celle-ci , à laquelle les Botanifles de l'Eu-

rope font déjà tout accoutumés, & c'eft par la double chaîne de l'ha-

bitude & de la commodité qu'ils y renonceroient avec plus de peine

encore qu'ils n'en curent à l'adopter. Il faudroit
,
pour opérer ce

changement, un auteur dont le crédit effaçât celui de M, Linnxus,

& à l'autorité duquel l'Europe entière voulût fe foumettre une féconde

fois, ce qui me paroît difficile à efpérer. Car fi fon fyflême
,
quelque

excellent qu'il puilTe être , n'efl adopté que par une feule nation , il

jettera la Botanique dans un nouveau labyrinthe, & nuira plus qu'il

ne fervyra.

Le travail même de M. Linnxus , bien qu'immenfe , relie encore

imparfait, tant qu'il ne comprend pas toutes les plantes connues, &
tant qu'il n'cll pas adopté par tous les Bocanilles fans exception : car

les livres de ceux qui ne s'y foumettent pas, exigent de la part des

lecteurs , le même travail pour la concordance auquel ils croient for-

cés pour les livres qui ont précédé. On a obligation à M. Crantz

,

malgré fa paflion contre M. Linnsus , d'avoir, en rejettant fon fyf-

tême , adopté fa nomenclature. Mais M. Miller, dans fon grand &
excellent traité des plantes alpines , rejette à la fois l'un & l'autre, (Se

Hhh ij
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M. Adanfon fait encore pfus , il prend une nomenclature toute nou-

velle & ne fournit aucun renfeignement pour y rapporter celle de

M. Linnseus. M. Haller cite toujours les genres & quelquefois les

phrafes des efpeces de M. Linnseus ; mais M. Adanfon n'en cite jamais

ni genre ni phrafes. M. Haller s'attache ^une fynonymie exade ,
par

laquelle, quand il n'y joint pas laphrafede M. Linnaeus, on peut du

moins la trouver indire(3:ement par le rapport des fynonymies. Mais

M. Linnsus & fcs livres font tout- à -fait nuls pour M. Adanfon Se

pour fes lefteurs , il ne lailfe aucun renfeignement par lequel on s'y

puifle reconnoître. Ainfi il faut opter entre M. Linn3EUs& M. Adanfon

qui l'exclud fans miféricorde , & jetter tous les livres de run,ou de

l'autre au feu. Ou bien il faut entreprendre un nouveau travail qui ne

fera ni court ni facile pour faire accorder deux nomenclatures qui

n'offrent aucun point de réunion.

De plus, M. Linnaeus n'a point donne une fynonymie complète.

Il s'eft contenté pour les plantes anciennement connues de citer les

Bauhins & Clufius , & une figure de chaque plante. Pour les plantes

exotiques découvertes récemment, il a cité un ou deux auteurs mo-

dernes & les figures de Rhéedi , de Rumphius & quelques autres , &
s'en eiltcnu-là. Son cntreprife n'exigeoit pas de lui une compilation

plus étendue , & c'étoit allez qu'il donnât un feul renfeignement sûr

pour chaque plante dont il parloir.

Tel elî l'état aftuel dçs chofes. Or , fur cet expofé je demande à tout

leâeur fenfé comment il eft podîble de s'attacher à l'étude des plantes,

en rejettant celle de la nomenclature ? c'efl: commue fi l'on vouloit le

rendre favanrdans une langue fans vouloir en apprendre les mots. 11

eft vrai que les noms font arbitraires
,
que la connoilTancc des plantes

ne tient point néceffairement à celle de la nomenclature , & qu'il efl

aifé de fuppofer qu'un homme intelligent pourroit être un excellent

Botanifte
,
quoiqu'il ncconnùt pas une feule plante par fon nom. Mais

qu'un homme feul , fans livres & fans aucun fecours des lumières com-

muniquées, parvienne à devenir de lui-même un très -médiocre Botâ-

niile , c'efl une aflerrion ridicule à faire, & une cntreprife impo/fible

à exécuter. Il s'as;itdc favoir fi trois cents ans d'études & d'obferva-

tions doivent être perdus pour la Botanique, fi trois cents voiumcs de

figures ôi de defcrij-cions doivent être jettes au feu , fi les connoiiTances
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acquifcs par tous les favans
,
qui ont confacré leur bourfe , leur vie

ôc leurs veilles à des voyages immenfes, coûteux, pénibles & péril-

leux doivent être inutiles à leurs fuccelTeurs , & fi chacun partant tou-

jours de zéro pour fon premier point, pourra parvenir de lui-même

aux mêmes connoiflances qu'une longue luite de recherches & d'études

a répandues dans la maiïe du genre- humain. Si cela n'efl pas, &que
la troifieme & plus aimable partie de l'Hiftoire naturelle mérite J'at-

tenrion des curieux
,
qu'on me dife comment on s'y prendra pour faire

ufage des connoiiïances ci-devant acquifes , fi l'on ne commence par

apprendre la langue des auteurs & par favoir à quels objets le rappor-

tent les noms employés par chacun d'eux. Admettre l'étude de la Bo-

tanique & rcjetter celle de la nomenclature, c'efl: donc tomber dans la

plus abfurde contradicl;ion.
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FRAGMENS
POUR

V N DICTîOMNAîRE
DES TERMES D'USAGE

EN BOTANIQUE.
j\bRUPTE. On donne l'épithete à:Abrupte aux feuilles pinnées,

du fommet defquelles manque la foliole impaire terminale qu'elles

ont ordinairement.

ABRUVOIRS , ou goutieres. Trous qui fe forment dans le bois

pourri des chicots , & qui retenant l'eau des pluies ,
pourrillent enfin

le refle du tronc.

ACAULIS , fans tige.

AIGRETTE. Toufl'e de filamens fimples ou plumeux qui cou-

ronnent les femences dans plufieurs genres de compofées & d'autres

fleurs. L'Aigrette efl ou fciïile , c'cll-à-dire , immédiatement atta-

chée autour de l'embrion qui les porte, ou pédiculée , c'eft-à-dire

,

portée par un pied appelle en latin Stipes qui la tient élevée au-

dcfïïis de l'embrion. L'Aigrette fert d'abord de calice au fleuron ,

enfuite elle le pouH'e & le chaflc à mefure qu'il fe fane
,
pour qu'il

ne refie pas fous la femence & ne l'empêche pas de mûrir; elle ga-

rantit cette même femence nue de l'eau de la pluie qui pourroit la

pourrir; & lorfque la femence eft mûre, elle lui fert d'aîle pour

être portée & dilFéminée au loin par les vents.

AILÉE. Une feuille compofce de deux folioles oppofées^fur le

même pétiole , s'appelle feuille aîlée.

AISSELLE. Angle aigu ou droit, formé par une branche fur une

autre branche ou fur la tige , ou par une feuille fur une branche.

AMANDE. Semence enfermée dans un noyau.

ANDROGYNE. Qui porte des fleurs mâles & des fleurs femelles

fur le mcme pied. Ces mots Andrcgync & Alonoïque lignifient abfo-
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lument la même chofe. Excepté que dans le premier on fait plus

d'attention au différent fexe des fleurs , & dans le fécond à leur af-

femblage fur le même individu.

Angiosperme, àfemences enveloppées. Ce terme d'Angiof-

perme convient également aux fruits à capfule & aux fruits à baye.

ANTHERE. Capfule ou boîte portée par le filet de rétamine,&

qui s'ouvrant au moment de la fécondation , répand la poufllere

prolifique.

ANTHOLOGIE. Difcours fur les fleurs. C'ed le titre d'un livre

de Pontedera, dans lequel il combat de tonte fa force le fyflême

fexuel qu'il eiât fans doute adopté lui-même, Il les écrits de Vaillant

& de Linnseus avoient précédé le fien.

APHRODITES. M. Adanfon donne ce nom à des animaux dont

chaque individu reproduit Ion femblable par la génération , mais

fans aucun aâ:e extérieur de copulation ou de fécondation, tels que

quelques pucerons, les conques-, la plupart des vers fans fexe, les

infectes qui le reproduifent fans génération , mais par la fedion

d'une partie de leur corps. En ce fens les plantes qui fe multiplient

par boutures & par caïeux peuvent être appellées auffi Apiirod'ues.

Cette irrégularité fi contraire à la marche ordinaire de la nature ,.

offre bien des difficultés à la définition de l'efpece : efl;-ce qu'à pro-

prement parler il n'exifteroit point d'efpeces dans la nature , mais

feulement des individus ? A-Iais on peut douter
, je crois, s'il eft des

plantes abfolument .(^^A/-0(^/re5,c'efl-à-dire,qui n'ont réellement point de

fexe & ne peuvent fe multiplier par copulation. Au refle, il y a cette

différence entre ces deux mots Aphrodite & Afixe, que le premier

s'applique aux plantes qui n'ayant point de fexe ne laifl!ent pas de

multiplier ; au lieu que l'autre ne convient qu'à celles qui font neu-

tres ou flériles & incapables de reproduire leur -femblable.

APHYLLE. On pouiroit dire effeuillé, mais e^d^iZ/cfignifie dont

on a ôté les feuilles , & AphyiU
,

qui n'en a point.

ARBRE. Plante d'une grandeur confidérable, qui n'a qu'un feul

(5c principal tronc divlfé en maîtreffes branches.

ARBRISSEAU. Plante ligneufe de moindre taille que l'arbre,

laquelle fe divife ordinairement dès la racine en plufieurs tiges. Les

arbres & hs arbrlfleaujx pouflTent en automne des boutons dans les

aiffelles
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alflelies des feuilles

,
qui fe développent dans le printems 5c s'épa-

nouilTent en fleurs Si en fruits ; difi'crente qui les diftingue des fous-

arbrifleaux.

ARTICULÉ. Tige, racines, feuilles, filique; fc dit lorfque quel-

qu'une de CCS parties de la plante fe trouve coupée par des nœuds
diflribués de diftance en diftance.

AXILLAIRE. Qui fort d'une aiflTelle.

BALE. Calice dans les graminées.

BAYE. Fruit charnu ou lucculent à une ou plufieurs loges.

BOULON. Groupe de fleurettes amalTées en tête.

BOURGEON. Germe des feuilles & des branches.

BOUTON. Germe des fleurs.

BOUTURE. Eft une jeune branche que l'on coupe à certains

arbres moëleux , tels que le Figuier, le Saule, le Coignaflier, la-

quelle reprend en terre fans racine. La réuffite des boutures dépend

plutôt de leur facilité à produire des racines
,
que de l'abondance

de la moelle des branches; car l'oranger, le buis, l'if & la fabinc

qui ont peu de moelle, reprennent facilement de bouture.

BRANCHES. Bras plians & clafliques du corps de l'arbre , ce

font elles qui lui donnent la figure; elles font ou alternes, ou oppofécs ,

ou verticillées. Le bourgeon s'étend peu-à-peu en branches pofées

collatéralement & compolées des mêmes parties de la tige, & l'on

prétend que l'agitation des branches caufét par le vent eft aux ar-

bres ce qu'efl; aux animaux l'impulfion du cœur. On diftingue,

1°. Les maîtreflés branches
,
qui tiennent immédiatement au tronc.

Se d'où partent toutes les autres.

z°. Les branches à bois, qui étant les plus groflTes & pleines de

boutons plats , donnent la forme à un arbre fruitier , & doivent le

conferver en partie.

5°. Les branches à fruits font plus foibles & ont des boutons

ronds.

4°. Les chifonnes font courtes & menues.

5**. Les gourmandes font grofles, droites & longues.

6". Les Veules font longues & ne promettent aucune fécondité.

7". La branche aoûtée eft celle qui , après le mois d'Août, a

pris nailTance, s'endurcit & devient noirâtre.

Œuvres Pojih. Tome II. 1 i i
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8°. Enfin, la branche de faux-bois eft grofle à l'endroit où elle de-

vroic être menue, & ne donne aucune marque de fécondité.

BULBE. Eu une racine orbiculaire compofée de plufieurs peaux

ou tuniques emboîtées les unes dans ks autres.- Les bulbes font plutôt

des boutons fous terre que des racines ; ils en ont eux-mêmes de

véritables, généralement prefque cylindriques & rameufes.^

CALICE. Enveloppe extérieure ou foutien des autres parties

de la fleur, &c. Comme il y a des plantes qui n'ont point de calice ,

il y en a auiïi dont le calice fe métamorphofe peu-à-peu en feuilles de

la plante , & réciproquement il y en a dont les feuilles de la plante

fe changent en calice : c'eft ce qui fe voit dans la famille de quelques

Renoncules, comme TAnémone , la Pulfatille, &c.

CAMPANIFORME, ou Campanulée. Voyez Cloche.

CAPILLAIRES. On appelle feuilles capillaires dans la famille

des Moufles, celles qui font déliées comme des cheveux. C'efl; ce

qu'on trouve fouvent exprimé dans le fynopfis de Ray , & dans

l'hilloire des Moufles de Dillen
,
par le iTiot grec de Trichodes.

On donne auffi le nom de Capillaires à une branche de la famille

•les Fougères
, qui porte comme elles la frudification fur le dos des

feuilles , & ne s'en diftingue que par la ftature des plantes qui la

compofent , beaucoup plus petite dans les Capillaires que dans les

Fougères.

CAPRIFICATION. Fécondation des fleurs femelles d'une forte

de Figuier dioïque par la pouflîere des étamines de l'individu mâle

appelle Caprifiguier. Au moyen de cette opération de la nature
,

aidée en cela de l'indurtrie humaine, les figues ainlî fécondées grof-

fiflfent, mûrillént & donnent une récolte meilleure & plus abondante

qu'on ne l'obtiendroit fans cela.

La merveille de cette opération confiflc en ce que, dans le genre

du Figuier , les fleurs étant enclofes dans le fruit , il n'y a que

celles qui font hermaphrodites ou androgynes qui femblent pouvoir

être fécondées ; car quand les fexes font tout-à-fait féparés , on ne

voit pas comment la poufliere des fleurs mâles pourroit pénétrer fa

propre enveloppe &. celle du fruit femelle jufqu'aux pillils qu'elle

doit féconder , c'eft un infeiite qui fe charge de ce tranfporr. Une

forte de moucheron pai'ciculiere au caprifiguier y pond, y cclot, s'y
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couvre de la poufllcr* des étamincs , la porte par l'œil de la figue

à travers les écailles qui en garniiïent l'entrée, jufques dans l'inté-

rieur du fruit , <5c là , cette poufliere ne trouvant plus d'obflacle , fe

dépofe fur l'organe defliné à la recevoir.

L'hiftoire de cette opération a été détaillée en premier lieu par

Théophrafte, le premier, le plus favant ou, pour mieux dire, l'u-

nique 6c vrai Botanillc de l'antiqu té, & après lui par Pline chez les

anciens. Chez les modernes par Jean Bauhin
,

puis par Tournefort

fur les lieux mêmes, après lui par Pontedcra, & par tous les com-

pilateurs de Botanique & d'Hifloire naturelle qui n'ont fait que tranf-

crire la relation de Tournefort.

CAPSUI-AIRE. Les plantes capfuiaires font celles dont le fruit

eft à capfules. Ray a fait de cette divilîon fa dix-neuvieme clalTc. Herba

yafcuUfera.

CAPSULE. Péricarpe fec d'un fruit fec; car on ne donne point,

par exemple , le nom de capfule ;i l'écorce de la Grenade
,
quoi-

qu'audl fcche & dure que beaucoup d'autres capfules, parce qu'elle

enveloppe un fruit mou.

CAPUCHON , CALYPTRA. Coëffe pointue qui couvre ordinai-

rement l'urne des iMoulTes. Le capuchon cfl d'abord adhérent à l'ur-

ne , mais cnfuite il fe détache & tombe quand elle approche de la

maturité.

CARYOPHYLLÉE. Fleur cariophyllée ou en œillet.

CAYEUX. Bulbes par lefquelles plufieurs liliacées & autres plan-

tes fe reproduifent,

CHATON. AlTemblage de fleurs mâles ou femelles fpiralement

attachées à un axe ou réceptacle commun, autour duquel ces fleurs

prennent la figure d'une queue de cîiat. Il y a plus d'arbres à cha-

tons mâles qu'il n'y en a qui aient aulfi des chatons femelles.

CHAUME ( Culmus.
) Nom particulier dont on diflingue la tige

des graminées de celles des autres plantes , & à qui l'on donne pour

caradere propre d'être géniculée & filluleufe
,
quoique beaucoup

d'autres plantes aient ce même cara»llere , & que les Lèches & divers

gramens des Indes ne l'aient pas. On ajoute que le chaume n'eft ja-

mais ranieux , ce qui néanmoins foullre encore exception dans VArundo

Cdlamagrojlïs & dans d'autres.

lii ij
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CLOCHE. Fleurs en cloches ou campaniformes.

COLORÉ. Les calices, lesbâles, les écailles, les enveloppes, les

parties extérieures des plantes qui font vertes ou grifes , communé-

ment font dites colorées lorfqu'elles ont une couleur plus éclatante &
plus vive que leurs femblables , tels font les calices de la Circée , de

la Moutarde , de la Carline ; les enveloppes de l'Aflrantia : la corolle

des Ornithogales blancs & jaunes efl; verte en -delTous & colorée en-

deffiis ; les écailles du Xeranthême font fi colorées qu'on les prend roit

pour des pétales, & le calice du Polygala , d'abord très - coloré
,
perd

fa couleur peu -à- peu, & prend enfin celle d'un calice ordinaire.

CORDON ombilical dans les capillaires & fougères.

CORNET. Sorte de nedaire infundibuliforme.

CORYMBE. Difpofition de fleur qui tient le milieu entre l'om-

belle (Se la panicule ; les pédicules font gradués le long de la tige

comme dans la panicule , & arrivent tous à la même hauteur , for-

mant à leur fommet une furface plane.

Le corymbe diffère de l'ombelle , en ce que les pédicules qui le

forment au lieu de partir du même centre, partent à différentes hau-

teurs , de divers points for le même axe.

CORYMBIFERES. Ce mot fombleroit devoir défigner les plantes

à fleurs en corymbe, comme celui d'ombelliferes défigne les plantes à

fleurs en parafol. Mais l'ufage n'a pas autorifé cette analogie; l'accep-

tion dont je vais parler n'eft pas même fort ufitée , mais comme elle a

été employée par Ray & par d'autres Botaniftes, il la faut connoître

pour les entendre.

Les plantes corymbifcres font donc dans la clafle des compofées , &
dans la fedion des difcoïdes celles qui portent leurs femences nues

,

c'eft-à-dire, fans aigrettes ni filets qui les couronnent; tels font les

Bidens, les Armoifes , laTanaifie, &.c. On obfervera que les demi-

flearonnées à femences nues comme la Lainpfane , l'Hyoferis, la Ca-

tanance, &c. , ne s'appellent pas cependant corynibiferes ^ parce qu'elles

ne font pas du nombre des difcoïdes.

COSSE. Péricarpe des fruits légumineux. La cofle efl compofée

• ordinairemrnt de deux valvules , & quelquefois n'en a qu'une leulc.

< vCOSSON. Nouveau farment qui croît fur la vigne après qu'elle

eft taillée.
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COTYLEDON. Foliole ou partie de l'embrion dans laquelle s'éla-

borent & fe préparent les fucs nutritifs de la nouvelle plante.

Les Cotylédons , autrement appelles feuilles féminales , font les pre-

mières parties de la plante qui paroilTent hors de terre lorfqu'elle com-

mence à végéter. Ces premières feuilles font très - fouvent d'une autre

forme que celles qui les fuivent &. qui font les véritables feuilles de la

plante. Car pour l'ordinaire les cotylédons ne tardent pas à fe flétrir

& à tomber peu après que la plante eft levée & qu'elle reçoit par

d'autres parties une nourriture plus abondante que celle qu'elle ciroie

par eux de la fubrtance même de la femencc.

Il y a des plantes qui n'ont qu'un cotylédon , & qui pour cela s'ap-

pellent monocotyledones , tels font les palmiers , les liliacées , les

graminées & d'autres plantes ; le plus grand nombre en ont deux , &
s'appellent dicotylédones ; fi d'autres en ont davantage , elles s'appel-

leront polycotyledones. Les acotyledones font celles qui n'ont point

de cotylédons , telles que les Fougères, les Moufles, les Champignons

& toutes les cryptogames.

Ces différences de la germination ont fourni à Ray , à d'autres Bo-

taniftes , & en dernier lieu à Meiïicurs de Julficu & Haller la première

ou plus grande divilion naturelle du rogne végétal.

Mais pour clafl'er les plantes fuivant cette méthode, il faut les exa-

miner fortant de terre, dans leur première germination, & jufques

dans la femencc même ; ce quiefl fouvent fort difficile fur- tout pour

les plantes marines &. aquatiques. Et pour les arbres (Se plantes étran-

gères ou alpines qui refufcnt de germer & naître dans nos jardins.

CRUCIFERE ou CRUCIFORME, difpofé en forme de croix.

On donne fpécialement le nom de crucifère à une famille de plantes

dont le caractère e(t d avoir des fleurs compofées de quatre pétales

difpofés en croix , fur un calice compofc d'autant de folioles, & au-

tour du piflil fix étamines , dont deux, égales entr'elles, font plus

courtes que les quatre autres, & les divifcnt également.

CUPULES. Sortes de petites calottes ou coupes qui naiflcnt le plus

fouvent fur plufieurs Lichens & Algues, «S: dans le creux defqucUo

on voit les femences naître &. fe former , fur -tout dans le genre ap-

pelle jadis hépatique des fontaines , & aujourd'hui marchantia.

CYME ou CYMIER. Sorte d'ombelle qui n'a rien de régulier ,
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quoique tous fes rayons partent du même centre ; tels font les fleurs

de l'Obier, du Chèvrefeuille , &c.

DEMI - FLEURON. C'ert le nom donné par Tournefort , dans

les fleurs compofées , aux fleurons échancrés qui garnifl"ent le difque

des laiftucées & à ceux qui forment le contour des radiées. Quoique

ces deux fortes de demi- fleurons foient exactement de même figure ,

& pour cela confondues fous le même nom par les Boranilles , ils dif-

férent pourtant efl"entiellement en ce que les premiers ont toujours

des étamines & que les autres n'en ont jamais. Les demi - fleurons de

même que les fleurons font toujours fuperes, & portés par la fem.ence

qui efl; pKjrcée à fon tour par le difque ou réceptacle de la fleur. Le

demi -fleuron efl: formé de deux parties, l'inférieure qui efl; un tube

ou cylindre très -coure , & la fupérieure qui efl: plane, taillée en lan-

guette , & à qui l'on en donne le nom. Voyez Fleuron , Fleur.

DIÉCIE ou DIŒCIE , habitation féparée. On donne le nom de

Diécie à une clafl'e de plantes compofées de toutes celles qui portent

leurs fleurs mâles fur un pied , & leurs fleurs femelles fur un autre pied.

DIGITÉ. Une fleur efl; digitée lorfque les folioles partent toutes

du fommet de fon pétiole comme d'un centre commun. Telle efl,

par exemple , la feuille du Marronier d'Lide.

DIOIQUES. Toutes les plantes de la Diécie font dioïques.

DISQUE. Corps intermédiaire qui tient la fleur ou quelques-unes

de fes parties élevées au - deflfus du vrai réceptacle.

Quelquefois on appelle difque le réceptacle même comme dans les

compofées ; alors on diftingue la furface du réceptacle, ou le difque,

du contour qui le borde & qu'on nomme rayon.

Difque efl; aufTi un corps charnu qui fe trouve dans quelques genres

de plantes , au fond du calice , deflxyus l'embrion ; quelquefois les étar-

mines font attachées autour de ce difque.

DRAGEONS. Branches enracinées qui tiennent au pied d'un

arbre, ou au tronc , dont on ne peut les arracher fans l'éclater.

ÉCAILLES ou PAILLETTES. Petites languettes paléacées qui,

dans plufleurs genres de fleurs compofées , implantées fur le réceptacle,

diflinguent & féparent les fleurons ;
quand les paillettes font de lîmples

filets, on les appelle des poils; mais quand elles ont quelque lar-

geur , elles prennent le nom d'écaillcs.
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II eft llngulicr dans le Xeranthême à fleur double

,
que les écailles

autour du difque , s'alongenc , fc colorent 6c prennent l'apparence de

vrais demi - fleurons , au point de tromper à rafpcd
,
quiconque n'y

regarderoit pas de bien près.

On donne très-fouvent le nom d'écaillés aux calices des chatons <Sc

des cônes : on le donne aufTi aux folioles des calices imbriqués des

fleurs en tête , tels que les Chardons , les Jacées , & à celles des

calices de fubllance feche & fcarieufe du Xeranthême & de la Ca-

tananche.

La tige des plantes dans quelques efpeces efl; aufTi chargée d'écaillés:

ce font des rudimens coriaces de fueilles qui quelquefois en tiennent

Jieu , comme dans l'Orabanche & le Tulîilage.

' Enfin , on appelle encore écailles les enveloppes imbriquées des

bâles de plufieurs liliacées , &les bâlesou calices applatis des Schœnus,

Si d'autres graminacées.

ÉCORCE. Vêtement ou partie enveloppante du tronc & des

branches d'un arbre. L'écorce eft moyenne entre l'épidcrme à l'exté-

rieur , & le libir à l'intérieur -, ces trois enveloppes fe réuniflent

fouvent dans l'ufage vulgaire fous le nom commun d'écorce.

ÉDULE , EDVLIS , bon à manger. Ce mot eft du nombre de

ceux qu'il eft a dcfircr qu'on fafle palTcr du latin dans la langue uni-

verfclle de la Botanique.

ENTRE -NŒUDS. Ce font dans les chaumes des graminées les

intervalles qui féparent les nœuds d'où naifl'ent les feuilles. Il y a

quelques gramens , mais en bien petit nombre, dont le chaume nud
d'un bout à l'autre eft fans nœuds , & par conféquent fans entre-

nœuds , tel
,
par exemple

,
que VAira ctrulea.

ÉPERON. Protubérance en forme de cône droit ou recourbé

faite dans plufieufs fortes de fleurs, par le prolongement du nedaire.

Tels font les éperons des Orchis , des Linaires , des Ancolies , des

Picds-d'alouettes , de plufieurs Géranium & de beaucoup d'autres

plantes.

EPI. Forme de bouquet dans laquelle \cs fleurs font attachées autour

d'un axe ou réceptacle commun formé par l'extrémité du chaume
ou de la tige unique. Quand les fleurs font pédiculécs

,
pourvu que

tous les pédicules Ibient funpics &. attachés immédiatement à l'axe,
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le bouquet s'appelle toujours épi ; mais dans l'épi rigoureufement

pris, les fleurs font felTi les.

ÉPIDERME (1'). Efl: la peau fine extérieure qui enveloppe les

couches corticales ; c'eft une membrane très-fine, tranfparente , ordi-

nairement fans couleur , élaftique & un peu poreufe.

ESPECE. Réunion de plufieurs variétés^, ou individus , fous un'

caradere commun qui les diftingue de toutes les autres plantes du

même genre.

EXAMINES. Agens mafculins de la fécondation ; leur forme efl

ordinairement celle d'un filet qui fupporte une tête appellée anthère

ou fommet. Cette anthère efl une efpece de capfule qui contient la

poufliere prolifique. Cette poufTiere s'échape , foit par exploiion, foie

par dilatation , & va s'introduire dans le fligmate
,
pour être portée

jufqu'aux ovaires qu'elle féconde. Les étamines varient par la forme

& par le nombre.

ÉTENDART. Pétale fupérieur des fleurs légumineufes.

ENVELOPPE. Efpece de calice qui contient plufieurs fleurs ,

comme dans le Pied-de-veau , le Figuier , les fîeurs à fleurons. Les

fleurs garnies d'une enveloppe ne font pas pour cela dépourvues de

calice.

FANE. La fane d'une plante , efl l'afllemblage des feuilles d'en-bas.

FÉCONDATION. Opération naturelle par laquelle les étamines

portent au moyen du piflil jufqu'à l'ovaire , le principe de vie né-

ielTaire à la maturifation des femences & à leur germination,

FEUILLES. Sont des organes nécefTaires aux plantes pour pomper

l'humidité de l'air pendant la nuit , & faciliter la tranfpiration durant

le jour ; elles fuppléent encore dans les végétaux au mouvement

progrefTif & fpontané des animaux, & en donnant prife au vent pour

agiter les plantes & lés rendre plus robufles. Les plantes alpines fans

cefTe battues du vent & des ouragans , font toutes fortes & vigoureufes;

• au contraire, celles qu'on élevé dans un jardin ont un air trop calme,

y profperent moins 6c fouvent languifTent & dégénèrent.

FILET. Pédicule qui foutient l'étamine. On donne auflî le nom

de filets aux poils qu'on voit fur la furface des tiges, des feuilles

& même des fleurs de plufieurs plantes.

FLEUR. Si je livrois mon imagination aux douces fenfations que

ce
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ce mot femblc appellcr , je pourrois faire un article agréable peut-

être aux Bergers , mais fort mauvais pour les Botaniftes. Ecartons

donc un moment les vives couleurs , les odeurs fuaves , les formes

élégantes
, pour chercher premièrement à bien connoître l'être orga-

niCé qui les raffcmbie. Rien ne paroît d'abord plus facile; qui eft-ce

qui croit avoir belbin qu'on lui apprenne ce que c'efl qu'une fleur?

Quand on ne me demande pas ce que c'eft que le tems , diloit Saint

Augufl.ia
, je le fais fort bien

;
je ne le fais plus quand on me le

demande. On en pourroit dire autant de la fleur & peut-être de la

beauté même
,

qui , comme elle , eft la rapide proie du tems. En
effet, tous les Botani/les qui ont voulu donner jufqu'ici des défi-

nitions de la fleur ont échoué dans cette entrcprife , & les plus

illuftres , tels que Mcffieurs Linnxus , Haller , Adanfon
,
qui fen-

toient mieux la difficulté que les autres , n'ont pas même tenté de

la furmonter & ont laiflîe la fleur à définir. Le premier a bien donné

dans fa philofophie botanique les définitions de Jungins , de Ray ,

de Tournefort , de Pontcdera , de Ludwig, mais fans en adopter

aucune , & fans en propofer de fon chef.

Avant lui Pontedera avoit bien fenti & bien expofé cette difficulté;

mais il ne put réfiflier à la tentation de la vaincre. Le lefteur pourra

bientôt juger du fuccès. Difons maintenant en quoi cette difficulté

confifte, fans néanmoins compter il je tente à mon tour de lutter

contr'elle, de réuflîr mieux qu'on a fait jufqu'ici.

On me préfente une rofe , 6c l'on me dit : voilà une fleur. C'ell

me la montrer, je l'avoue, mais ce n'efl pas la définir, & cette

infpedlion ne me fuffira pas pour décider fur toute autre plante, fi

ce que je vois efl: ou n'eft pas la fleur ; car il y a une multitude de

végétaux qui n'ont dans aucune de leurs parties la couleur apparente

que Ray , Tournefort , Jungins font entrer dans la définition de la

fleur, & qui pourtant portent des fleurs non moins réelles que celles

du Rofier
,
quoique bien moins apparentes.

On prend généralement pour la fleur la partie colorée de la fleur

qui eft la corolle , mais on s'y trompe aiiement; il y a des bradées

& d'autres organes autant d: plus colorés que l<i fleur même &
qui n'en font point partie, comme on le voit dans l'Ormin, dans

le Bled-de-vache , dans plulicurs Araaranthcs tSc Chenopodium , il

Œuvres Pojlh. Tome U. K k k
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y a des multitudes de fleurs qui n'ont point du tout de corolle, d'au-

tres qui l'ont fans couleur, fi petite & fi peu apparente, qu'il n'y a

qu'une recherche bien foigneufe qui puifTe l'y faire trouver. Lorfque

les bleds font en fleur, y voit-on des pétales colorés, en voit-on

dans les MouflTes , dans les graminées ? En voit-on dans les chatons du

Noyer, du Hêtre & du Chêne, dans l'Aune, dans le Noifetier ,

dans le Pin , & dans ces multitudes d'arbres & d'herbes qui n'ont

que des fleurs à étamines ? Ces fleurs néanmoins n'en portent pas

moins le nom de fleurs ; l'eflTence de la fleur n'eft donc pas dans

la corolle.

Elle n'efl pas non plus féparément dans aucune des autres parties

conflituantes de la fleur, puifqu'il n'y a aucune de ces parties qui

ne manque à quelques efpeces de fleurs. Le calice manque
,
par

exemple , à prefque toute la famille des liliacées , & l'on ne dira

pas qu'une Tulipe ou un Lis ne font pas une fleur. S'il y a quel-

ques parties plus eflientiellcs que d'autres à une fleur, ce font certai-

nement le piflil & les étamines. Or , dans toutes la famille des

cucurbitacées & même dans toute la clalTe des monoïques , la moitié

des fleurs font fans piflil, & l'autre moitié fans étamines, & cette pri-

vation n'empêche pas qu'on ne les nomme & qu'elles nefoient les unes

Si. les autres de véritables fleurs. L'efTence de la fleur ne confifl;e donc ni

féparément dans quelques-unes de fes parties dites conflituantes , ni

même dans l'afllemblage de toutes ces parties. En quoi donc confifle

proprement cette efl"ence f voilà la queftion. Voilà la difficulté, &
voici la folution par laquelle Pontedera a tâché de s'en tirer.

La fleur, dit-il, eft une partie dans la plante différente des au-

tres par fa nature & par fa forme , toujours adhérente & utile à l'em-

brion , fi la fleur a un piflil, & ii le piflil manque , ne tenant à

nul embrion.

Cette définition pèche, ce me femble, en ce qu'elle cmhraflt trop.

Car lorfque le piflil manque, la fleur n'ayant plus d'autres caradle-

res que de diflérer des autres parties de la plante par fa nature &
par fa forme, on pourra donner ce nom aux Bradées, aux Stipu-

les, au Nedarium, aux Epines & à tout ce qui n'eft ni feuilles ni

branches. Et quand la corolle efl tombée & que le fruit approche de

fa maturité, on pourroit encore donner le nom de fleur au calice
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5i au réceptacle, quoique réellement il n'y ait alors plus de fleur.

Si donc cette définition convient omni , elle ne convient pas /ô/i

,

& manque par-là d'une des deux principales conditions requifes.

Elle laifTe d'ailleurs un vide dans l'efprit
,
qui cfl le plus grand dé-

faut qu'une définition puiiïe avoir. Car après avoir afîigné l'ufage de

la fleur au profit de l'embrion quand elle y adhère, elle fait fuppofer

totalement inutile celle qui n'y adhère pas. Et cela remplit mal

l'idée que le Botanifl:e doit avoir du concours des parties & de leur

emploi dans le jeu de la machine organique.

Je crois que le défaut général vient ici d'avoir trop confidéré la

fleur comme une fubftance abfoluej tandis qu'elle n'efl, ce me femble,

qu'un être colledif& relatif, & d'avoir trop rafiné fur les idées
,

tandis qu'il falloir fe borner à celle qui fe préfentoit naturellement.

Selon cette idée, la fleur ne me paroît être que l'état pafl^ager des

parties de la frudification durant la fécondation du germe ; de-là

fuit que quand toutes les parties de la fruélification feront réunies , il

n'y aura qu'une fleur. Quand elles feront féparées, il yen aura autant

qu'il y a de parties efrcntielles à la fécondation; & comme ces parties

eflentielles ne font qu'au nombre de deux, lavoir , le piflil & les éta-

mines, il n'y aura par conféquent que deux fleurs, l'une mâle &
l'autre femelle qui foient néceflaires à la fruftification. On en peut

cependant fuppofer une troifieme qui réuniroit les fexes féparés dans

les deux autres. Mais alors fi toutes ces fleurs étoient également

fertiles, la troifieme rendroit les deux autres fuperflues, (Se pourroit

feule fuflire à l'œuvre, ou bien il y auroit réellement deux fécon-

dations , & nous n'examinons ici la fleur que dans une..

La fleur n'efl donc que le foyer Se l'inflrumcnt de la fécondation.

Une feule fulfit quand elle efl hermaphrodite. Quand elle n'efl que

mâle ou femelle il en faut deux, favoir, une de chaque fexe ; & Ci

l'on fait entrer d'autres parties, comme le calice & la corolle dans

la compolicion de la fleur, ce ne peut être comme cllcntielles ; mais

feulement comme nutritives & confervatrices de celles qui le font.

Il y a des fleurs fans calice, il y en a (ans corolle. Il y en a même
fans l'un & fans l'autre ; mais il n'y en a point t^ il n'y en fauroit

avoir qui foient en même tems fans piftil & fins étamines.

La ilcur efl une partie locale & palfagere de la pl.mte qui pré-

Kkk ij
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cède la fécondation du germe , <Sc dans laquelle ou p»r laquelle

elle s'opère.

Je ne m'tStendrai pas à juftifier ici tous les termes de cette défi-

nition qui peut-être n'en vaut pas la peine; je dirai feulement que

Je mot précède m'y paroît eflentiel
,

parce que le plus fouvent la

corolle s'ouvre & s'épanouit avant que les anthères s'ouvrent à leur

tour, & dans ce cas il eft inconteftable que la fleur préexifte à

l'œuvre de la fécondation. J'ajoute que cette fécondation s'opcre dans

elle ou par elle, parce que dans les fleurs mâles des plantes andro-

gynes <Scdioïques , il ne s'opère aucune fructification, & qu'elles n'en

font pas moins des fleurs pour cela.

Voilà, ce me femble , la notion la plus jufie qu'on puilTe fe faire

de la fleur, & la feule qui ne lailTe aucune prife aux objedions

qui renverfent toutes les autres définitions qu'on a tenté d'en donner

jufqu'ici. Il faut feulement ne pas prendre trop ftridement le mot

durant que j'ai employé dans la mienne. Car même avant que la

fécondation du germe foit commencée , on peut dire que la fleuj

exifle auffi-tôt que les organes fexuels font en évidence, c'eft-à-dire,

aufll-tôt que la corolle efl épanouie, & d'ordinaire les anthères ne

s'ouvrent pas à la poufTiere féminale dès Tindant que la corolle s'ou-

vre aux anthères ; cependant la fécondation ne peut commencer avant

que les anthères foient ouvertes. De même l'œuvre de la fécondation

s'achève fouvent avant que la corolle fe flétrilTe & tombe : orjufqu'à

cette chiite on peut dire que la fleur exifte encore. Il faut donc

donner néceifairement un peu d'extenfion au mot durant pour pou-

voir dire que la fleur & l'œuvre de la fécondation commencent &
iiniffent enfemble.

Comme généralement la fleur fe fait remarquer par fa corolle

,

partie bien plus apparente que les autres par la vivacité de fes

couleurs, c'eftdans cette corolle auffi qu'on fait machinalement con-

fificr l'ellènce de la fleur, & les Botanifles eux-mêmes ne font pns

toujours exempts de cette petite illufion ; car fouvent ils emploient le

mot de fleur pouj^ celui de corolle, mais ces petites impropriétés

d'inadvertance importent peu
,
quand elles ne changent rien aux

idées qu'on a des chofes quand on y penfe. De-là ces mots de fleurs

înonopétalcs
,
poiypctales , de fleurs labiées

,
perfonnées , de fleurs
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rcgulicres , irrcgulieres , &.c. qu'on trouve fréquemment dans les li-

vres même d'inflitutions. Cette petite impropriété étoit non-feule-

ment pardonnable, mais prefque forcée à Tournefort & à fes con-

temporains, qui n'avoicnt pas encore le mot de corolle, ôc l'ufage

s'en efl confcrvé depuis eux par l'habitude fans grand inconvénient.

Mais il ne feroit pas permis ù m.oi qui remarque cette incorreflion

,

de l'imiter ici ; ainfi je renvoie au mot Corolle à parler de fes formes

divcrfcs ôc de fes divifions (i).

Mais je dois parler ici des fleurs compofées & fimplcs
,
parce que

c'cft la fleur même & non la corolle qui fecompofe, comme on le va

voir après l'expofition des parties de la fleur fimple.

On divifc cette fleur en complète & incomplète. La fleur com-

plète efl: celle qui contient toutes les parties efl"entielles ou concou-

rantes à la frudliilcation , & ces parties font au nombre de quatre;

deux eflentielles , favoir, le piflil & l'étamine , ou les étamines ; &
deux acceflbires ou concourantes , favoir j la corolle & le calice, à

quoi l'on doit ajouter le difque ou réceptacle qui porte le tout.

La fleur efl complète quand elle efl compofée de toutes ces parties -

quand il lui en manque quelqu'une , elle efl; incomplète. Or la fleur

incomplète peut manquer non - feulement de corolle & de calice , mais

même de pillil ou d'étamines ; S: dans ce dernier cas , il y a toujours

une autre fleur , foit fur le même individu , foit fur un diflcrcnt
,
qui

porte l'autre partie cflentielle qui manque à celle-ci; de -là la divifion

en fleurs hermaphrodites, qui peuvent être complètes ou ne l'être pas,

& en fleurs purement mâles ou femelles, qui font toujours incomplètes.

La fleur hermaphrodite incomplète n'en eft pas moins parfaite pour

cela, puifqu'elle le fuHlt à elle-même pour opérer la fécondation
;

mais elle ne peut être appellce complète, puifqu'elle manque de quel-

qu'une des parties de celles qu'on appelle ainfi. Une Rofo,, un Œillet

font, par exemple, des fleurs parfaites & complètes, parce qu'elles

font pourvues de toutes ces parties. Mais une Tulipe , un Lis , ne font

point des fleurs complètes
,
quoique parfaites

,
parce qu'elles n'ont

point de calice ; de même la jolie petite fleur appellée Paronychia eft

CO Cet article CoroiU , auquel l'Auteur rcnToic ici, ne s'cft point tiouvi fait.
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parfaite comme hermaphrodite, mais elle eft incomplète
,
parce que,

malgré fa riante couleur, il lui manque une corolle.

Je pourrois, fans fortir encore de la fedtion des fleurs fimples, parler

ici des fleurs régulières , & des fleurs appellées irrégulieres. Mais

comme ceci fe rapporte principalement à la corolle , il vaut mieux fur

cet article renvoyer le ledeur à ce mot ( i ). Refte donc à parler des

oppoiitions que peut fouffrir ce nom de fleur fimple.

Toute fleur d'où réfulte une feule frudification eft une fleur fimple.

Mais il d'une feule fleur réfultent plufieurs fruits , cette fleur s'appel-

lera compofée , & cette pluralité n'a jamais lieu dans les fleurs qui

n'ont qu'une corolle. Ainfi toute fleur compofée a néceflTairement non-

feulement plufieurs pétales , mais plufieurs corolles ; & pour que la

fleur foit réellement compofée, & non pas une feule aggrégation de plu-

fieurs fleurs fimples , il faut que quelqu'une des parties de la frudifica-

tion foit commune à tous les fleurons compofans , <Sc manque à chacun

d'eux en particulier.

Je prends ,
par exemple, une fleur de Laiteron, la voyant remplie

de plufieurs petites fleurettes , & je me demande fi c'eft une fleur com-

pofée. Pour favoir cela
, j'examine toutes les parties de la frudifica-

tion l'une après l'autre , & je trouve que chaque fleurette a des éta-

mines, un piftil , une corolle , mais qu'il n'y a qu'un feul réceptacle

en forme de difque qui les reçoit toutes, & qu'il n'y a qu'un feul grand

calice qui les environne ; d'où je conclus que la fleur eft compofée ,

puifque deux parties de la frudification , favoir , le calice 6c réceptacle,

font communes à toutes 6c manquent à chacun en particulier.

Je prends enfuite une fleur de Scabieufeoù je diftingueauffi plufieurs

fleurettes ; je l'examine de même j & je trouve que chacune d'elles eft

pourvue en fon particulier de toutes les parties de la frudification

,

fans en excepter le calice & même le réceptacle, puifqu'on peut re-

garder comme tel le fécond calice qui fert de bafe à la femence. Je

conclus donc que la Scabieufe n'eft point une fleur compofée, quoi-

qu'elle rafl^emble comme elles plufieurs fleurettes fur un même difque

£c dans un même calice.

( I ) Voyez la noce prcccdente.
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Comme ceci pourtant efl fujet à difpute , fur-tout à caufc du ré-

ceptacle, on tire des fleurettes même un caraftere plus sûr, qui con-

vient à toutes celles qui conftitucnt proprement une fleur compofée &
qui ne convient qu'à elles ; c'ell d'avoir cinq étamincs réunies en tube

ou cylindre par leurs anthères autour du ftylc & diviféespar leurs cinq

filets au bas de la corolle ; toute fleur dont les fleurettes ont leurs an-

thères ainfi difpofées , eft donc une fleur compofée , & toute fleur où

l'on ne voit aucune fleurette de cette efpece n'efl point une fleur com-
pofée, & ne porte même au fingulier qu'improprement le nom de

fleur, puifqu'elle efl réellement une aggrégation de plufteurs fleurs.

Ces fleurettes partielles qui ont ainfi leurs anthères réunies, & donc

l'afl^cmblage forme une fleur véritablement compofée , font de deux

efpeces ; ies unes qui font régulières & tabulées , s'appellent propre-

ment fleurons, les autres qui font échancrées & ne préfentent parle

haut qu'une languette plane & le plus fouvent dentelée , s'appellent

demi -fleurons ; & des combinaifons de ces deux efpeces dans la fleur

totale, réfultent trois fortes principales de fleurs compofées, favoir

celles qui ne font garnies que de fleurons, celles qui ne font garnies

que de demi - fleurons , & celles qui font mêlées des uns & des autres.

Les fleurs à fleurons ou fleurs fleuronnées fe divifent encore en deux

efpeces, relativement à leur forme extérieure; celles qui préfentent

une iigurc arrondie en manière de tète, & dont le calice approche de

la forme hémifphérique, s'appellent fleurs en tête , Capltati. Tels font,

par exemple , les Chardons, les Artichauts, la Chauffe- trape.

Celles dont le réceptacle eft plus applati", en forte que leurs fleurons

forment avec le calice une figure à -peu -près cylindrique, s'appellent

fleurs en dilque Difcoïdd. La SantoUne
,
par exemple, & VEupcitoire

,

otlrent des fleurs en difque oudifcoïdes.

Les fleurs à demi - fleurons s'appellent demi - fleuronnées i!\: leur fi-

gure extérieure ne varie pas afl"ez régulièrement pour oflVir unedivi-

fion femblable à la précédente. Le Saiffis , la Scotfoneie , le Pi[fcniit ,

la Chicorée ont des fleurs demi- fleuronnées.

A l'égard des fleurs mixtes, les demi -fleurons ne s'y mêlent pas

parmi les fleurons en confufion , fans ordre ; mais les fleurons occupent

le centre du difque, les demi-fleurons en garniflîent la circonférence

£<. forment une couronne à la fleur, 6; ces rieurs ainli couronnées por-
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tent le nom de Fleurs radiées. Les Reines - Marguerites & tous les AJlers,

le Souci , les Soleils; la Poire- de- terre portent tous des fleurs radiées.

Toutes ces fedions forment encore dans les fleurs compolees , &
relativement au fexe des fleurons , d'autres divifions dont il fera parlé

dans l'article Fleuron.

Les fleurs fimples ont une autre forte d'oppofition dans celles qu'on

appelle fleurs doubles ou pleines.

La fleur double efl celle dont quelqu'une des parties efl multipliée

,

au-delà de fon nombre naturel, mais fans que cette multiplication

nuife à la fécondation du germe.

Les fleurs fe doublent rarement par le calice, prefque jamais par

les étamines. Leur multiplication la plus commune fc fait par la corolle.

Les exemples les plus fréquens en font dans les fleurs polypétales ,

comme Œillets , Anémones , Renoncules ; les fleurs monopétales dou-

blent moins communément. Cependant on voit afl'ez fouvent des Cam-

panules , des Primevères , des Auricules , & fur -tout des Jacinthes à

fleur double.

Ce mot de fleur double ne marque pas dans le nombre des pétales

une fimple duplication , mais une multiplication quelconque. Soit que

le nombre des pétales devienne double, triple
,
quadruple, <S:c. , tant

qu'ils ne multiplient pas au point d'étoufler la frudification , la fleur

garde toujours le nom de fleur double ; mais lorfque les pétales trop^

multipliés font difparoître les étamines & avorter le germe , alors la

fleur perd le nom de fleur double & prend celui de fleur pleine.

On voit par-là que la fleur double efl: encore dans Tordre de la

nature , mais que la fleur pleine n'y çû. plus & n'efl; qu'un véritable

monfl:re.

Quoique la plus commune plénitude des fleurs fe fafl^e par les pé-

tales, il y en a néanmoins qui fe remplilTent par le calice, & nous en

avons un exemple bien remarquable dans l'Immortelle appellée Xeran-

thème. Cette fleur qui paroît radiée & qui réellement efl: difcoïde,

porte ainlî que la Carline un calice imbriqué, dont le rang intérieur

a fes folioles longues & colorées , & cette fleur
,
quoique compofée

,

double & multiplie tellement par fes brillantes folioles qu'on les pren-

droit, garnilTantla plus grande partie du difque, pour autant de demi-

fleurons.

Ces
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Ces faufTes apparences abufent fouvent les yeux de ceux qui neifont

pas Botaniftes : mais quiconque eft initié dans l'intime ftrudure des

fleurs, ne peut s'y tromper un moment. Une fleur demi- fleuronnée

reflemble extérieurement à une fleur poiypétale pleine , mais il y a

toujours cette différence efléntielle
,
que dans la première chaque demi-

fleuron eft une fleur parfaite qui a fon embrion , fon piftil & [es éta-

mines ; au lieu que dans la fleur pleine chaque pétale multiplié n'eft

toujours qu'un pétale qui ne porte aucune des parties eflentielles à la

frudification. Prenez l'un après l'autre les pétales d'une Renoncule

lîmple , ou double , ou pleine , vous ne trouverez dans aucun nulle

autre chofe que le pétale même; mais dans le PilTeniit chaque demi-

fleuron garni d'un ftyle entouré d'étamines, n'eft pas un lîmple pétale,

mais une véritable fleur.

On me prélente une fleur de Nymphéa jaune, & l'on me demande

Il c'eft une compofée ou une fleur double ? Je réponds que ce n'eft ni

l'une ni l'autre. Ce n'eft pas une compofée , puifque les folioles qui

l'entourent ne font pas des demi - fleurons ; & ce n'eft pas une fleur

double, parce que la duplication n'eft l'état naturel d'aucune fleur,

& que l'état naturel de la fleur de Nymphéa jaune eft d'avoir plufieurs

enceintes de pétales autour de fon embrion. Ainfi cette multiplicité

n'empêche pas le Nymphéa jaune d'être une fleur fimple.

La conftitution commune au plus grand nombre des fleurs, eft d'être

hermaphrodites; & cette conftitution paroît en effet la plus convenable

au règne végétal, où les individus dépourvus de tout mouvement pro-

greffif& fpontané ne peuvent s'aller chercher l'un l'autre quand les

fexes font féparés. Dans les arbres & les plantes où ils le font, la na-

ture
,

qui fait varier fes moyens , a pourvu à cet obftacle : mais il

n'en eft pas moins vrai généralement que des êtres immobiles doivent,

pour perpétuer leur efpece , avoir en eux-mêmes tous les inftrumens

propres à cette fin.

FLEUR MUTILÉE. Eft celle qui, pour l'ordinaire par défaut de

chaleur
,
perd ou ne produit point la corolle qu'elle devroit naturelle-

ment avoir. Quoique cette mutilation ne doive point faire efpece, les

plantes où elle a lieu fe diftingucnt néanmoins dans la nomenclature

,de celles de même efpece qui font complètes , comme on peut le voir

Œuvres Pojlk. Tome IL LU
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dans plufieurs efpeccs de Quamoclit , de Cucuballes j de TuJJilages ,

de Campanules , 6cc,

FLEURETTE. Petite fleur complète qui entre dans la ftiudure

d'une fleur agrégée.

FLEURON. Petite fleur incomplète qui entre dans la flrufture

d'une fleur compofée. Voyez Fleur.

Voici quelle eft laflruûure naturelle des fleurons compofans :

j. Corolle monopétale rubulée à cinq dents, fu[>ere.

2.- Piflil alongé , terminé par deux fiigmares réfléchis.

3. Cinq étamines dont les filets font féparés par le bas , mais for-

mant par l'adhérence de leurs anthères un tube autour du pifl;il.

4. Semence nue alongée ayant pour bafe le réceptacle commun , &
fervant elle-même, par fon fommet , de réceptacle à la corolle.

5. Aigrette de poils ou d'écaillés couronnant la lemence, & figu-

rant un calice à la bafe de la corolle. Cette aigrette poulTe de bas en

haut la corolle , la détache & la fait tomber lorfqu'elle efl; flétrie , &
que la femence accrue approche de fa maturité.

Cette ftrudure commune & générale des fleurons fouffre des excep-

tions dans plufieurs genres de compofées, & ces différences conftituenr

même des feftions qui forment autan: de branches dans cette nom-
breufe fimille.

Celles de ces différences qui tiennent à la rtruilure même des fleu-

rons, ont été ci -devant expliquées au mot Fleur. J'ai maintenant à

parler de celles qui ont rapport à la fécondation.

L'ordre commun des fleurons dont je viens de parler eft d'être her-

maphrodites , & ils fe fécondent par eux-mêmes. Mais il y en a d'au-

tres qui ayant des étamines & n'ayant point de germe, portent le nom

de mâles, d'autres qui ont un germe , & n'ont point d'étamines, s'ap-

pellent fleurons femelles ; d'autres qui n'ont ni germe ni étamines , ou.

dont le germe imparfait avorte toujours
,

portent le nom de neutres.

Ces diverfcs efpeces de fleurons ne font pas indiflx'remment entre-

mêlés dans les fleurs compofées , mais leurs combinai fons méthodi-

ques & régulières font toujours relatives ou à la plus sûre féconda-

tion , ou à la plus abondante fructification , ou à la plus pleine ma- '

turllication des graines,

FRUCTIFICATION. Ce mot fe prend toujours dans un fens

1
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colleAif» & eomprend non -feulement l'œuvre de la fécondation du

germe & de la maturification du fruit , mais l'afTemblage de tous les

inftrumens naturels dcrtiiiés à cette opération.

FRUIT. Dernier produit de la végétation dans l'individu , conte-

nant les femences qui doivent la renouveller par d'autres individus.

La fcmence n'efl ce dernier produit que quand elle ed feule & nue.

Quand elle ne l'eft pas , elle n'eft que partie du fruit.

Fruit. Ce mot a dans la Botanique un fens beaucoup plus étendu

que dans l'ufagc ordinaire. Dans les arbres & même dans d'autres

plantes , toutes les femences ou leurs enveloppes bonnes à manger
,

portent en général le nom de fruit. Mais en Botanique ce même nom
s'applique plus généralement encore à tout ce qui réfuite, après la

fleur, delà fécondation du germe. Ainfi le fruit n'elt proprement

autre chofe que l'ovaire fécondé, & cela , foit qu'il fe mange ou ne fe

mange pas, foit que la femence foit déjà mûre ou qu'elle ne le foie

pas encore.

GENRE. Réunion de pluiîeurs efpcces fous un caraifterc commun
qui les diltingue de toutes les autres plantes.

GERME, embrion, ovaire, fruir. Ces termes font il près d'être

fynonymes, qu'avant d'en parler féparément dans leurs articles, je

crois devoir les unir ici.

Le germe efl le premier rudiment de la nouvelle plante , il devienr

embrion ou ovaire au moment de la fécondation , & ce même embrion

devient fruit en mûrilfant ; voilà les différences exaflcs. Mais on n'y

fait pas toujours attention dans l'ufage, & l'on prend fouvent ces

mots l'un pour l'autre indifféremment.

Il y a deux fortes de germes bien diflinds, l'un contenu dans la fc-

mence , lequel en fe développant devient plante , & l'autre contenu

dans la fleur, lequel par la fécondation devient fruit. On voit par

quelle alternative perpétuelle chacun de ces deux germes fe produit,

ôc en cil produit.

On peut encore donner le nom de germe aux rudimens des feuilles

enfermées dans les bourgeons , & à ceux des fleurs enfermés dans

les boutons.

GERMINATION. Premier développement dos parties do h
plante , contenue en petit dans le germe.

L 1 1 ij
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GLANDES. Organes qui fervent à la fecrétion des fucs de la

plante.

GOUSSE. Fruit d'une plante légumineufe. La goufTe qui s'ap-

pelle auffi légume , eft ordinairement compofée de deux panneaux

nommés cofTes , applatis ou convexes , collés l'un fur l'autre par deux

futures longitudinales , & qui renferment des femences attachées alter-

nativement par la future aux deux colfes , lefquelles fe féparent par

la maturité.

GRAPPE , racemus. Sorte d'épi dans lequel les fleurs ne font ni

felTiles ni toutes attachées à la râpe ; mais à des pédicules partiels

dans lefqucls les pédicules principaux fe divii'ent. La grappe n'eft

autre chofe qu'une panicule dont les rameaux font plus lerrés
, plus

courts , & fouvent plus gros que dans la panicule proprement dite.

Lorfque l'axe d'une panicule ou d'un épi pend en bas au lieu de

s'élever vers le Ciel , on lui donne alors le nom de grappe ; tel

eft l'épi du grofeiller, telle eft la grappe de la vigne.

GREFFE. Opération par laquelle on force les fucs d'un arbre à

pafler par les couloirs d'un autre arbre ; d'où il réfulte que les cou-

loirs de ces deux plantes n'étant pas de même figure & dimenfion,

ni placés exadement les uns vis-à-vis des autres , les fucs forcés de

fe fubtilifer en fe divifant , donnent enfuite des fruits meilleurs &
plus favoureux.

GREFFER. Eft engager l'œil ou le bourgeon d'une faine

branche d'arbre dans Técorce d'un autre arbre , avec les précautions

néceflaires & dans la faifon favorable , en forte que ce bourgeon

reçoive le fuc du fécond arbre & s'en nourrifl"e comme il auroit

fait de celui dont il a été décaché. On donne le nom de Grefft

à la portion qui s'unit, & de Sujet à l'arbre auquel il s'unit.

11 y a diverfes manières de greffer. La greffe par approche , en

fente, en couronne, en fliàte , en écuffon.

GYMNOSPERME à femences nues.

HAMPE. Tige fans feuilles , deftinée uniquement à tenir la

fruftifîcation élevée au-delfus de la racine.

INFERE SUPERE. Quoique ces mots foient purement latins ,

on eft obligé de les employer en françois dans le langage de la

Botanique, fous peine d'être diffus, lâche & louche ,* pour vouloir

parler purement, La même xicceftité doit être fuppolVe, ôi la même
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excufe répétée dans tous les mots latins que je ferai forcé de fran-

cifer. Car c'elt ce que je ne ferai jamais que pour dire ce que je

ne pouirois aulFi-bien faire entendre dans un françois plus corred.

Il y a dans les fleurs deux difpofitions différentes du calice &. de

la corolle, par rapport au germe dont l'expreflion revient fi fouvent,

qu'il faut abfolument créer un mot pour elle. Quand le calice&la

corolle portent fur le germe, la fleur efl; dite fupere. Quand le germe

porte fur le calice & la corolle, la fleur efl dite infère. Quand de la

corolle on traniporte le mot au germe, il faut prendre toujours

l'oppofé. Si la corolle efl infère, le germe efl fupere; fi la corolle

eft fupere , le germe eft infère ; ainli l'on a le choix de ces deux

manières d'exprimer la même chofe.

Comme il y a beaucoup plus de plantes où la fleur eft infère,

que de celles où elle eft fupere
,
quand cette difpofition n'eft point

exprimée, on doit toujours fous-entendre le premier cas, parce

qu'il eft le plus ordinaire ; & fi la defcription ne parle point de la

difpofition relative de la corolle oc du germe , il faut fuppofer la

corolle infère : car fi elle étoit fupere , l'auteur de la defcription

l'auroit exprelTément dit.

LÉGUME. Sorte de péricarpe compofé de deux panneaux dont

les bords font réunis par deux futures longitudinales. Les femences

font attachées alternativement à ces deux valves par la future fu-

péricurc , l'inférieure eft nue. L'on appelle de ce nom en général

le fruit des plantes légumineufes.

LÉGUiMINEUSES. Voyez Fleurs, Plantes.

LIBER (le). Eft compofé de pellicules qui repréfentent les feuillets

d'un livre; elles touchent immédiatement au bois. Le Liber fe détache

tous les ans des deux autres parties de l'écorce , & s'unillant avec

l'aubier, il produit fur la circonférence de l'arbre, une nouvelle

couche qui en augmente le diamètre.

LIGNEUX. Qui a la conliftance du bois.

LILIACEES. Fleurs qui portent le caraélere du Lis.

LIMBE. Quand une corolle monopétale régulière s'évafe & s'é-

largit par le haut, la partie qui forme cet évafcment s'appelle le

Limbe , & fe découpe ordinairement en quatre , cinq ou pluficurs

fcgmcns. Diverfcs Cimp.viuUs , Primevères^ Liferons Si tiuires rieurs
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monopétales offrent des exemples rie ce Limbe, qui ert: à l'égard de la

corolle à-peu-près ce qu'eft à l'égard d'une cloche la partie qu'on

nomme le pavillon. Le différent degré de l'anglj que forme le

Limbe avec le tube eft ce qui fait donner à la corolle le nom d'in-

fundibuliforme , de campaniforme , ou d'hypocrateniforme

LOBES des femences , font deux corps réunis , applatis d'un

côté, convexes de l'autre. Ils font dillinds dans les femences lé-

gumineufes.

Lobes des feuilles.

LOGE. Cavité intérieure du fruit; il efl à plufieurs loges, quand

il efl: partagé par des cloifons.

MAILLET. Branche de l'année à laquelle on laiffe pour la re-

planter deux chicots du vieux bois faillant des deux côtés. Cette

forte de bouture fe pratique feulement fur la vigne , 6; même aflez

rarement.

MASQUE. Fleur en mafque efl: une fleur monopétale irréguliere.

MONÉCIE ou MONŒCIE. Habitation commune aux deux

fexes. On donne le nom de Monœcie à une clafl"e de plantes com-

pofée de toutes celles qui portent des fleurs mâles & des fleurs

fsmelles fur le même pied.

MONOÏQUE. Toutes les plantes de la Monœcie font monoïques.

On appelle Plantes monoïques celles dont les fleurs ne font pas

hermaphrodites , mais féparément mâles & femelles fur le même
individu. Ce mot, formé de celui de monœcie, vient du grec &
fignifie ici que les deux fexes occupent bien le même logis, mais

fans habiter la même chambre. Le Concombre j le Melon & toutes

les cucurbitacées font des plantes monoïques,

MUFLE (fleur en) Voyez Mafque.

NŒUDS. Sont les articulations des tiges & des racines.

NOMENCLATURE. Art de joindre aux noms qu'on impofç

aux plantes l'idée de leur flruéture & de leur elaflification.

NOYAU. Semence ofléufe qui renferme une amande.

NUD. Dépourvu des vêtemens ordinaires à fes iémblables.

On appelle graines nues celles qui n'ont point de péricarpe, om-

belles nues celles qui n'ont point d'involucrc, tiges nues celles qui

i\s font point garnies de feuilles , (Sçc.

{
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NUITS-DE-FER. Nocles ferreœ. Ce font , en Suéde , celles donc

la froide température arrêtant la végétation de plufieurs plantes ,

produit leur dépérilTcment infenlible, leur pourriture & cnHn leur

mort. Leurs premières atteintes avertiflent de rentrer dans les ferres

les plantes étrangères
,

qui périroient par ces fortes de froids.

(C'cfl: aux premiers gels aiïez communs au mois d'Août dans les

pays froids qu'on donne ce nom, qui, dans des climats tempérés,

ne peut pas être employé pour les mêmes jours. H.)

ŒIL. Voyez Ombilic. Petite cavité qui fe trouve en certains fruits

à l'extrémité oppofée au pédicule ; dans les fruits infères ce font les

divifions du calice qui forment l'ombilic, comme le Coin , la Poire,

la Pomme , &c. dans ceux qui font fuperes , l'ombilic ell la cica-

trice laiHee par l'infertion du pidil.

ŒILLETONS. Bourgeons qui font à côté des racines des Arti-

chauts & d'autres plantes , & qu'on détache afin de multiplier ces

plantes.

OMBELLE. Affemblagc de rayons qui partant d'un même cen-

tre , divergent comme ceux d'un paralol. L'ombelle univcrfclle porte

fur la tige ou fur une branche , Tombelle partielle fort d'un rayon

de l'ombelle univerfelle.

OMBILIC. C'eft , dans les bayes & autres fruits mous infères,

le réceptacle de la fleur dont, après qu'elle eft tombée , la cicatrice

relie fur le fruit , comme on peut le voir dans les AiniUs. Souvenc

le calice refte & couronne l'ombilic qui s'appelle alors vulgairement

ail. Ainli l'œil des poires & des pommes n'ell autre chofe que

l'ombilic autour duquel le calice perfillant s'eft defléché.

ONGLE. Sorte de tache fur les pétales ou fur les feuilles
,
qui

a fouvent la figure d'un ongle & d'autres figures différentes, comme
on peut le voir aux fleurs des Pavots, des Rofes , des Anémones,

des Cilles, & aux feuilles des Renoncules, des Perficaires , &c.

ONGLET. Efpcce de pointe crochue par laquelle le pétale de

quelques corolles efl fixé fur le calice ou fur le réceptacle : l'onglcc

des Œillets efl. plus long que celui des Rofes.

OPPOSÉES. Les feuilles oppofécs font jufqu'au nombre de deux,

placées l'une vis-à-vis de l'autre , des deux cotés de la tige ou des

branches. Les \i'euillcs oppofées peuvent être pcdiculces ou fclliies
;
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s'il y avoit plus de deux feuilles attachées à la même hauteur autour

de la tige j alors cette pluralité dénatureroit roppofition , & cette

difpolition des feuilles prendroit un nom différent. Voyez Ferùcillées.

OVAIRE. C'eft le nom qu'on donne à l'embrion du fruit, ou

c'eft le fruit même avant la fécondation. Après la fécondation l'ovaire

perd ce nom & s'appelle fimplemenc fruit, ou en particulier péri-

carpe , fi la plante eft angiofperme ; femence ou graine , fi la plante

efl: gymnofperme.

TALMÉE. Une feuille eft palmée lorfqu'au lieu d'être compofée

de plufieurs folioles comme la feuille digitée , elle eft feulement dé-

coupée en plufieurs lobes dirigés en rayon vers le fommet du pétiole

,

mais fe réunifiant avant que d'y arriver.

PANICULE. Epi rameux & pyramidal. Cette figure lui vient de

ce que les rameaux du bas étant les plus larges , forment entr'eux

un plus large efpace
,

qui fe rétrécit en montant , à mefure que ces

rameaux deviennent plus courts , moins nombreux ; en forte qu'une

canicule parfaitement régulière fe termineroit enfin par une fleur

fertile.

PARASITES. Plantes qui naiflent ou croiflent fur d'autres plantes

& fe nourriflent de leur fubftance. La Cufcute , le Gui
, plufieurs

Moufl"es & Lichens font des plantes parafites.

PARENCHIME. Subftance pulpeufe ou tiflu cellulaire qui forme

le corps de la feuille ou du pétale ; il eft couvert dans l'une & dans

l'autre d'un épiderme.

PARTIELLE. Voyez Ombelle.

PARTIES DE LA FRUCTIFICATION. Voyez Etamines

,

Pipi.

PAVILLON , fynonyme d'étendard.

PÉDICULE. Bafe alongée qui porte le fruit. On dit pedunculus

en latin , mais je crois qu'il faut dire pédicule en françois. C'eft l'an-

cien ufiige , & il n'y a aucune bonne raifon pour le changer. Pedun-

culus fonne mieux en latin «Se il évite l'équivoque du nom pediculus.

Mais le mot pédicule eft net & plus doux en françois , & dans le

choix des mots , il convient de confuker l'oreille & d'avoir égard

à l'accent de la langue.

V^à]Q(S:i{ pédicule me paroît nécefîàire par oppoficion à l'autre

adjetSif
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adjedifyê/7î/e. La Botanique efl: fi embarraflTée de termes

,
qu'on ne

-fauroic trop s'attacher à rendre clairs & courts ceux qui lui font fpc-

cialement confacrés.

Le pédicule efl le lien qui attache la fleur ou le fruit à la branche

ou à la tige. Sa fubftance e(l d'ordinaire plus folide que celle du fruit

qu'il porte par un de l'es bouts, & moins que celle du bois auquel il ell

attaché par l'autre. Pour l'ordinaire quand le fruit e(i mûr , il fe dé-

tache & tombe avec fon pédicule. Mais quelquefois, iSc fur -tout dans

les plantes herbacées, le fruit tombe & le pédicule reile, comme on

peut le voir dans le genre des Rumex, On y peut remarquer encore

une autre particularité. C'eft que les pédicules qui tous font verti-

cillés autour de la tige, font aufîl tous articulés vers leur milieu. Il

femble qu'en ce cas le fruit devroit fe décacher à l'articulation, tom-

ber avec une moitié du pédicule, &; laiiïer l'autre moitié feulement at-

tachée à la plante. Voilà néanmoins ce qui n'arrive pas. Le fruit fe

détache (Se tombe feul. Le pédicule tout entier relie, 6c il faut une

adlion exprctîé pour le divifer en deux au point de l'articulation.

PERFOLIÉES. La feuille perfoliée efl celle que la branche enfile

& qui entoure celle-ci de tous côtés.

PERIANTHE. Sorte de calice qui touche immédiatement la fleur

ou le fruit.

PERRUQUE. Nom donné par Vaillant ïux racines garnies d'un

chevelu touffu de fibrilles entrelacées comme des cheveux emmêlési -

PÉTALE. On donne le nom de pétale à chaque pièce entière de

la corolle. Quand la corolle n'eft que d'une feule pièce, il n'y aauflî

qu'un pétale; le pétale & la corolle ne font alors qu'une foule & même
chofe , & cette forte de corolle fe défigne par l'épithetc de monopé-

tale. Quand la corolle cft de plufieurs pièces , ces pièces font autant

de pétales, & la corolle qu'elles compofent fe défigne par leur nomlire

tiré du grec, parce que le mot de pétale en vient aufll , <Sc qu'il con-

vient, quand on veut compofer un mot, de tirer les deux racines de

la même langue. Ainfi les mots de monopétale , de dipétale, de tri-

pétale, de tétrapétale, de pentapétale, & cniin de polypétale, indi-

quent une corolle d'une feule pièce , ou de deux', de trois, de quatre,

de cinq , &c. , enfin d'une multitude indéterminée do pièces.

Œuvres Pojlh. Tome IL M m m
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PÉTATOIDE. Qui a des pétales. AmU h {\e\ir pecatoîde eUVop'

pofé de la fleur apétale.

Quelquefois ce mot entre comme féconde racine dans la c^npofition

d'un autre mot dont la première racine eft un nom de nombre. Alors

il fignifie une corolle monopétale profondément divifée en autant de

fe£tions qu'en indique la première racine. Ainfi la corolle tripéta-

toïde eft divifée en trois fegmens ou demi -pétales , la pentapétatoïde

en cinq , &c.

PÉTIOLE. Bafe alongée qui porte la feuille. Le mot /»efio/c eft

oppofé ïfejfflie à l'égard des feuilles, comme le mot pédicule l'eft à

l'égard des fleurs <Sc des fruits. Voyez PidkuU j SeJJile.

PINNÉE. Une feuille ailée à plufieurs rangs s'appelle feuille

pinnée.

PISTIL. O/gane femelle de la fleur qui furmonte le germe , &
par lequel celui - ci reçoit l'intromiflion fécondante de la poufTieredes

anthères : le piflil fe prolonge ordinairement par un ou plufieurs flyles,

quelquefois auiTi il efl couronné immédiatement par un ou plufieurs

ftigmates, fans aucun ftyle intermédiaire. Le ftigmate reçoit la pouf-

fiere prolifique du fommet des étamines , & la tranfmet par le piflil

dans l'intérieur du germe pour féconder l'ovaire. Suivant le fyftême

fexuel , la fécondation des plantes ne peut s'opérer que par le con-

cours des deux fexes, & l'afte de la fructification n'efl plus que celui

de la génération. Les filets des étamines font les vaifleaux fpermati-

ques , les anthères font les tefticules , la poufliere qu'elles répandent

efl la liqueur féminale, le lligmate devient la vulve, le flyle eft la

trompe ou le vagin & le germe fait l'ofSce d'utérus ou de matrice.

PLACENTA. Réceptacle des femences. C'eft le corps auquel elles

font immédiatement attachées. M. Linnxus n'admet point ce nom de

Placenta , & emploie toujours celui de réceptacle. Ces mots rendent

pourtant des idées fort différentes. Le réceptacle eft la partie par où

le fruit tient à la plante. Le placenta eft la partie par où les femences

tiennent au péricarpe. Il eft vrai que quand les femences font nues,

il n'y a point d'autre placenta que le réceptacle ; mais toutes les fois

que le fruit eft angiofperme, le réceptacle & le placenta font différens.

Les cloifons ( dijfepimcnta ) de toutes les capfulcs à plufieurs loges
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font de véritables placentas, & dans des capfules uniloges, il ne laiOe

pas d'y avoir fouvent des placentas autres que le péricarpe.

PLANTE. Produélion végétale compofée de deux parties princi-

pales , favoir , la racine par laquelle elle cfl attachée à la terre ou à

un autre corps dont elle tire fa nourriture , <Sc l'herbe par laquelle

elle infpire & refpire l'élément dans lequel elle vit. De tous les vé-

gétaux connus , la Truffe ell prefque le feul qu'on puifle dire n'être

pas plante.

PLANTES. Végétaux diflcminés fur la furface de la terre pour

la vêtir & la parer. Il n'y sl point d'afpedl aufTi trifte que celui de

la terre nue ; il n'y en a point d'aufli riant que celui des montagnes

couronnées d'arbres , des rivières bordées de bocages , des plaines

tapifTées de verdure , & des vallons émaillés de fleurs.

On ne peut difconvenir que les plantes ne foient des corps orga-

nifés & vivans
,
qui Ce nourriffent & croiflent par intufTufception

,

& dont chaque partie poflcde en elle-même une vitalité ifolée &
indépendante des autres

,
puifqu'elles ont la faculté de fe repro-

duire ( I ).

POILS ou SOYE. Filets plus ou moin^. folides & fermes qui

nailTent fur certaines parties des plantes ; ils font quarrés ou cylin-

driques , droits ou couchés , fourches ou fim| les , fubulés ou en

hameçons ; & ces diverfes figures font des caraderes allez conllans

pour pouvoir fervir à claffer ces plantes. Voyez l'ouvrage de M. Guet-

tard, intitulé: Ohfervations fur les plantes.

POLYGAMIE
,
pluralité d'habitation. Une claffe de plantes porte

le nom de Polygamie & renferme toutes celles qui ont des fleurj

hermaphrodites fur un pied, & des Heurs d'un feul fexe mâles ou

femelles fur un autre pied.

Ce mot de Polygamie s'applique encore à plufieurs ordres de la

claffe des fleurs compofées ; & alors on y attache une idée un peu

différente.

Les fleurs compofces peuvent touter. être regardées comme Poly-

(l) Cet article ne paroît pas aclievd non plus q e hc.iacoap d'à itrcs , q'ioiqi'on ait

raflcmblc, dai.s les trois para>;rarlK-s ci-delTus qui compofciit cïlui-ci, ttoii nii>t«.ta-ix

de l'Auicur tous fur autant de cliiilons.

Rîmm ij
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«rames ,
puifqu'elles renferment toutes nlufieurs fleurons qui fruftiflent

leparément , & qui par conféqucnt ont chacun fa propre habitation

,

Se, pour ainfi dire , fa propre lignée. Toutes ces Iiabitations fcparées

le conjoignent de dilférences manieras , & par-là forment plufieurs

fortes de combinaifons.

Quand tous les fleurons d'une fleur compofée font hermaphrodites.

Tordre qu'ils forment porte le nom de Polygamie égale.

Quand tous ces fleurons compofans ne font pas hermaphrodites ,

ils forment entr'eux
,
pour ainfi dire , une Polygamie bâtarde , &

cela de plufieurs façons.

1°. Polygamie fupeifiue , lorfque les fleurons du difque étant tous

hermaphrodites frudifient, & que les fleurons du contour étant fe-

melles fructifient aufîl.

i°. Polygamie inutile
,
quand les fleurons du difque étant herma-

phrodites frudifient , & que ceux du contour font neutres & ne

frudifient point.

3". Polygamie nécejfaire
,
quand les fleurons du difque étant mâles

& ceux du contour étant femelles, ils ont befoin les uns des autres

pour frudlifier.

4*^. Polygamie fcparée ^ lorfque les fleurons compofans font divifés

entr'eux , foit un à un , foit plufieurs enfemble
, par autant de calices

partiels renfermés dans celui de toute la fleur.

On pourroit imaginer encore de nouvelles combinaifons, en fup-

pofant
,
par exemple , des fleurons mâles au contour, & des fleurons

hermaphrodites ou femelles au difque ; mais cela n'arrive point.

POUSSIERE PROLIFIQUE. C'eft une multitude de petits corps

fphériques enfermés dans chaque anthère & qui , lorfque celle-ci

s'ouvre & les vcrfe dans le fligmate , s'ouvrent à leur tour, imbibent

ce même iiigmate d'une humeur qui
,
pénétrant à travers le piftil ,

va féconder l'embrion du fruit.

PPvOVIN. Branche de vigne couchée & coudée en terre. Elle pouffe

des chevelus par les nœuds qui fe trouvent enterrés. On coupe en-

fuite le bois qui tient au cep , & le bout oppofé qui fort de terre

devient un nouveau cep.

PULPE. Subftance molle & charnue de plufieurs fruits & racines.

RACINE. Partie de la plante par laquelle elle tient à la terre
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ou au corps qui la nourrit. Les plantes ainfi attachées par la racine

à leur matrice ne peuvent avoir de mouvement local ; le fentiment

leur feroit inutile, puifqu'elles ne peuvent chercher ce qui leur con-

vient , ni fuir ce qui leur nuit : or , la nature ne fait rien en vain.

RADICALLS. Se dit des feuilles qui font les plus près de la

racine : ce mot s'étend aulTi aux tiges dans le même fcns.

RADICULE. Racine nailTante.

RADIÉE. Voyez FUur.

RÉCEPTACLE. Celle des parties de la fleur & du fiuit qui fert

de lîége à toutes les autres & par où leur font tranfmis de la plante

les fucs nutritifs qu'elles en doivent tirer.

Il e divife le plus généralement en réceptacle propre
,

qui ne

fouticnt qu'une feule fleur & un feul fruit, & qui
,
par conféquent,

n'appartient qu'aux plus limples , & en réceptacle commun qui porte

& reçoit plufieurs fleurs.

Quand la fleur elT: infère , c'efl: le même réceptacle qui porte toute

la frudification. Mais quand la fleur efl fupere , le réceptacle propre

cft double, & celui qui porte la fleur n'cfl: pas le même que celui

qui porte le fruit. Ceci s'entend de la conllrudion la plus commune;

mais on peut propofer à ce fujet le problême fuivant , dans la fo-

lution duquel la nature a mis une de fes plus ingénieufes inventions.

Quand la fleur eft fur le fruit , comment fe peut-il faire que la

fleur & le fruit n'aient cependant qu'un feul & même réceptacle.

Le réceptacle commun n'appartient proprement qu'aux fleurs com-

pofées , dont il porte & unit tous les fleurons en une fleur régulière;

en forte que le retranchement de quelques-uns cauferoit l'irrégularité

de tous ; mais outre les fleurs agrégées dont on peut dire à-peu-prcs

la même ehofe , il y a d'autres fortes de réceptacles communs qui

méritent encore le même nom , comme ayant le même ufage. Tels

font VOmbelle, l'Epi , la Panicu/e , le Thyrfe , la Cym< , \t Spadix ,

dont on trouvera les articles chacun à fa place.

REGULIERES (fleurs). Elles font fymmétriques dans toutes leurs

parties, comme les Crucifères y les Liliacées , &c.

RÉNIl-ORME. De la ligure d'un rein.

ROSACÉE. Polypécjile régulière comme eft la rofc.
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ROSETTE. Fleur en rofette eft une fleur monopétale dont le

tube eft nul ou très-court & le lymbe très-applati.

SEMENCE. Germe ou rudiment fimple d'une nouvelle plante

uni à une fubllance propre à fa confervation avant qu'elle germe ,

& qui la nourrit durant la première germination
,
julqu'à ce qu'elle

puifl'e tirer fon aliment immédiatement de la terre.

SESSILE. Cet adjeftif marque privation de réceptacle. Il indique

que la feuille , la fleur ou le fruit auxquels on l'applique tiennent

immédiatement à la plante fans l'entremife d'aucun pétiole ou

pédicule.

SEXE. Ce mot a été étendu au règne végétal & y ell devenu

famillier depuis l'établilTement du fyflême fexuel.

SILIQUE. Fruit compofé de deux panneaux retenus par deux

futures longitudinales auxquelles les graines font attachées des

deux côtés.

• La Silique eft ordinairement biloculaire & partagée par une cloi-

fon à laquelle eft attachée une partie des graines. Cependant cette

cloifon ne lui étant pas eflentielle ne doit pas entrer dans fa défini-

tion , comme on peut le voir dans le Cléome , dans la Chélidoine , &c.

SOLITAIRE. Une fleur folitaire eft feule fur fon pédicule.

SOUS-ARBRISSEAU. Plante ligneufe ou petit buiflxin moindre

que l'arbrifleau, mais qui ne poulie point en automne de boutons

à fleurs ou à fruits. Tels font le Thym , le Romarin , le Grofeiller

,

les Bruyères , ôcc.

SOYES. Voyez Poils.

SPADIX ou RÉGIME. C'eft le rameau floral dans la famille

des Palmiers; il eft le vrai réceptacle de la fructification, entouré

d'un fpathe qui lui fert de voile,

SPATHE. Sorte de calice membraneux qui fert d'enveloppe aux

fleurs avant leur épanouiflîement, & fe déchire pour leur ouvrir le

p£fl"age aux approches de la fécondation.

Le Spathe eft caradérillique dans la famille des Palmiers & dans

celle des liliacées.

SPIRALE, Ligne qui fait ^Jufieurs tours en s'écartant du centre

ou en s'en approchant.

I
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STIGMATE. Sommet du pidil qui s'humeile au moment de la

fécondation, pour que la pouflîere prolifique s'y attache.

STIPULE. Sorte de foliole ou d'écaillé qui naît à la bafe du

pétiole, du pédicule j ou de la branche. Les Stipules font ordinai-

rement extérieures à la partie qu'elles accompagnent, & leur fer-

vent en quelque manière de confoles : mais quelquefois aufll elles

naiiïent à côté , vis-à-vis, ou au-dedans même de l'angle d'infertion.

M. Adanfon dit qu'il n'y a de vraies ftipules que celles qui font

attachées aux tiges, comme dans les Airelles, les Apocins, les Ju.

jubiers , les Tithymales , les Châtaigniers, les Tilleuls, les Mau-

ves, les Câpriers : elles tiennent lieu de feuilles dans les plantes

qui ne les ont pas verticillées. Dans les plantes légumineufes la fituation

des ftipules varie. Les Roficrs n'en ont pas de vraies, mais feulement

un prolongement ou appendice de feuille, ou une extenlion du pétiole.

Il y a auiïi des (lipules membraneufes comme dans l'Efpargoute.

STYLE. Partie du piflil qui tient le fligmate élevé au-delTus

du germe.

SLC NOURRICIER. Partie de la fève qui efl propre à nourrir

la plante.

SUPERE, Voyez Infère.

SUPPORTS, Fulcra. Dix efpeces, favoir, la ftipule, la braélée,

la vrille, l'épine, l'aiguillon, le pédicule, le pétiole, la hampe, la

glande & l'écaillé.

SURGEON, Surculus. Nom donné aux jeunes branches de l'Œil-

let, SiC. auxquelles on fait prendre racine en les buttant en terre

lorfqu'elles tiennent encore à la tige : cette opération ell une efpcce

de Marcotte.

SYNONYMIE. Concordance de divers noms donnés par diffe-

rens Auteurs aux mêmes plantes.

La Synonymie n'efl: point une étude oifeufe & inutile.

TALON. Oreillette qui fe trouve à la baie des feuilles d'Oran-

"gers. C'cll aufli l'endroit où tient l'œilleton qu'on détache d'un pied

d'Artichaut, & cet endroit » un peu de racine.

TERMINAL. Fleur Terminale ell celle qui vient au fommet de

la tige ou d'une branche.

TERNEE. Une feuille tcrnéc cft compofée de trois folioles atta-

chées au même pétiole.
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TÊTE. Fleur en Tête ou Capitée, eft une fleur agrégée ou corn-

pofée, dont les fleurons font difpofés fphériquemenc ou à-peu-près.

THIRSE, Epi rameux & cylindrique ; ce terme n'efl pas extrê-

mement ufué ,
parce que les exemples n'en font pas fréquens.

TIGE. Tronc de la plante d'où fortent toutes fes autres parties

qui font hors de terre : elle a du rapport avec la côte , en ce que

celle-ci ell quelquefois unique & fo ramifie comme elle
,

par exem-
ple di^ns la Fougère : elle s'en diftingue aufïï en ce qu'uniforme dans

fon contour , elle n'a ni face, ni dos, ni côtés déterminés, au lieu

que tout cela fe trouve dans la côte.

Plufieurs plantes n'ont point de tige , d'autres n'ont qu'une tige

nue & fans feuilles qui pour cela change de nom. Voyez Hampe.

La tige fe ramifie en branches de différentes manières.

TOQUE. Figure de bonnet cylindrique avec une marge relevée

en manière de chapeau. Le fruit du Paliurus a la forme d'une Toque.

TRACER. Courir horizontalement entre deux terres, comme fait

le chiendent. Ainfi le mot Tracer ne convient qu'aux racines. Quand

on dit donc que le Fraifier trace, on dit mal, il rampe, & c'eft

autre chofe.

TRACHÉES DES PLANTES. Sont, félon Malpighi, certains

vaiffeaux formés, par les contours fpiraux d'une lame mince, plate

& aflez large, qui, fe roulant & contourant ainfi en tire-bourre,

forme un tuyau étranglé & comm,e divilé en fa longueur en plufieurs

cellules, &c.

TRAÎNASSE ou TRAÎNÉE. Longs filets qui dans certaines

plantes rampent fur la terre, & qui d'efpace en efpace ont de«

articulations par lefquelles elles jettent en terre des radicules qui

produifent de nouvelles plantes.

TUNIQUES. Ce font les peaux ou enveloppes concentriques des

Oignons.

VEGETAL. Corps organifé doué de vie & privé de fentimenr.

On ne me paflera pas cette définition, je le fais. On veut que

les minéraux vivent
,
que les végétaux fentent , & que la matière,

même informe foit douée de fentiment. Quoi qu'il en foit de cette

nouvelle phyfique, jamais je n'ai pu, je ne pourrai jamais parler

d'après les idées d'autrui, quand ces idées ne font pas les miennes.

J'ui

\
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J'ai fou vent vu mort un aibrc que je voyols auparavant plein d<i

vie ; mais la mort d'une pierre cfl: une idée qui ne fauroit m'cntrer

dans refpric. Je vois un fentimcnt exquis dans mon cliien , mais je

n'en apperçois aucun dans un Chou. Les paradoxes de Jean-Jacques

font fort célèbres. J'ofe demander s'il en avança jamais d'auffi fou

que celui que j'aurois à combattre fi j'cntrois ici dans cette dif-

cufllon, Se qui pourtant ne choque perlbnne. Mais je m'arrête &
rentre dans mon fujet.

Puifque les végétaux naifTent & vivent, ils fe détruifent & meu-

rent , c'efl l'irrévocable loi à laquelle tout corps cfl; fournis ; par

conféquent ils fe reproduifent : mais comment fe fait cette repro-

duction ? En tout ce qui efl fournis à nos fens dans le règne végétal
,

nous la voyons fe faire par la voie do la frudification, Se l'on peut

préfumer que cette loi de la nature efl également fuivie dans les

parties du même rogne , dont l'organifation échappe à nos yeux. Je

ne vois ni fleurs ni fruits dans les Byffus , dans Iq$ Confcrva , dans

les Truffes ; mais je vois ces végétaux fe perpétuer, & l'analogie fur

laquelle je me fonde pour leur attribuer les mêmes moyens qu'aux

autres de tendre à la même fin; cette analogie, dis-je, me paroîc

fi fûre, que je ne puis lui refufer mon afl"entiment.

11 efl vrai que la plupart des plantes ont d'autres manières de Ce

reproduire , comme par caïeux, par boutures, par drageons enracinés.

Mais ces moyens font bien plutôt des fupplémens que des principes

d'inflitution ; ils ne font point communs à toutes ; il n'y a que la

frudilication qui le foit <Sc qui ne foulTrant aucune exception dans

celles qui nous font bien connues , n'en lailTe point fuppofer dans

les autres fubflances végétales qui le font moins.

VELU. Surface tapiflce de poils.

VERTICILLÉ. Attache circulaire fur le même plan tSc ca nombre

de plus de deux autour d'un axe commun.

VIVACE. Qui vit plufieurs anr.ées ; les arbres , les arbrilTcaux
,

les fous - arbrilfeaux font tous vivaces. Plufieurs herbes même le font,

mais feulement par leurs racines. AinTi le Chevre-fciiillc &. le Hou-

blon , tous deux vivaces, le font ditrcrcmment. Le premier confer\e

pendant l'hiver fes tiges , en forte qu'elles bourgeonnent & Heurifljnt

le printems fuivant; mais le Houblon perd les fiennes à la Hn de cha-

CEuvres PofJu Tome IL N n u
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que automne & recommence toujours chaque année à en pouffer de

fon pied de nouvelles.

Les plantes tranfportées hors de leur climat font fujettes avarier

fur cet article. Plufieurs plantes vivaces dans les pays chauds devien-

nent parmi nous annuelles , & ce n'eft pas la feule altération qu'elles

fubiffent dans nos jardins.

De forte que la Botanique exotique étudiée en Europe , donne

fouvent de bien faufles obfervations.

VRILLES , ou mains. Efpece de filets qui terminent les branches

dans certaines plantes , & leur fourniflent les moyens de s'attacher à

d'autres corps. Les Vrilles font firaples ou rameufes ; elles prennent,

étant libres , toutes fortes de directions , & lorfqu'elles s'accrochent à

un corps étranger, elles l'embraffent en fpirale.

VULGAIRE. On défigne ordinairement ainfi l'efpece principale

de chaque genre la plus anciennement connue dont il a tiré fon nom,
& qu'on regardoit d'abord comme une efpece unique.

URNE. Boëte ou capfule remplie de pouffiere que portent la plu-

part des moulfes en fleur, La conftruftion la plus commune de ces

Urnes efl d'être élevée au - deflus de la plante par un pédicule plus

ou moins long , de porter à leur fommet une efpece de coëfte ou de

capuchon pointu qui les couvre, adhérant d'abord à TUrne, mais qui

s'en détache enfuite & tombe lorfqu'elle eft prête à s'ouvrir; de s'ou-

vrir cnfuite aux deux tiers de leur hauteur , comme une boëte à favon-

nette, par un couvercle qui s'en détache & tombe à fon tour après la

chute de la coëffe ; d'être doublement ciliée autour de fa jointure , afin

que l'humidité ne puiû'e pénétrer dans l'intérieur de l'Urne tant qu'elle

efl ouverte ; enfin de pencher & fe courber en en -bas aux approches

de la maturité pour verfer à terre la poufliere qu'elle contient.

L'opinion générale des Botaniftes fur cet article , eft que cette Urne
avec fon pédicule eft une étamine dont le pédicule eft le filet , dont

l'Urne eft l'anthère, & dont la poudre qu'elle contient & qu'elle verfe

eft la pouftiere fécondante qui va fertilifer la fleur femelle ; en confc-

quence de ce fyftême on donne communément le nom d'anthère à la

capfule dont nous parlons. Cependant comme la frudification des

moulfes n'eft pas jufqu'ici parfaitement connue , & qu'il n'eft pas d'une

certitude invincible que l'anthère donc nous parlons foit véritablement
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une anthère

, je crois qu'en attendant une plus grande évidence, fans

fe prefTer d'adopter un nom fi décifif que de plus grandes lumières

pourroient forcer enfuite d'abandonner, il vaut mieux conferver celui

d'Urne donné par Vaillant , 6c qui
,
quelque fyftême qu'on adopte ,

peut fubfifter fans inconvénient.

UTRICULES. Sortes de petites outres percées par les deux bouts;

& communiquant fucceflivement de l'une à l'autre parleurs ouver-

tures comme les aludels d'un alambic. Ces vaiffeaux font ordinaire-

ment pleins de fève. Ils occupent les cfpaces ou mailles ouvertes

qui fe trouvent entre les fibres longitudinales & le bois.

Nn n ij
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LETTRES
ÉLÉMENTAIRES

SUR
LA BOTANIQUE,
A MADAME DE L***. (i)

LETTRE PREMIERE.
Du il Août 1771.

V oTRE idée d'amufer un peu la vivacité de votre fille & de l'exercer

à l'attention fur des objets agréables & variés comme les plantes ,

me paroît excellente , mais je n'aurois ofé vous la propofer , de peur

de faire le Moniieur Joiïe. Puifqu'elle vient de vous
,

je l'approuve

de tout mon cœur , & j'y concourrai de même , perfuadé qu'à tout

âge l'étude de la nature émoufle le goût des amulemens frivoles

,

prévient le tumulte des pafTions , & porte à l'ame une nourriture

qui lui profite en la rcmpliflant du plus digne objet de fes contem-

plations.

Vous avez commencé par apprendre à la Petite les noms d'autant

de plantes que vous en aviez de communes fous les yeux : c'étoit

prccifément ce qu'il falloit faire. Ce petit nombre de plantes qu'elle

connoît de vue font les pièces de comparaifon pour étendre fes con-

noiflances ; mais elles ne fuflifent pas. Vous me demandez un petit

catalogue des plantes les plus connues avec des marques pour les

rcconnoîtrc. Je trouve à cela quelque embarras. C'cft de vous

(i) Madame de L'** qui a bien voulu nous fournir les originaux de ce^ Lettres,

vouloit qu'on en ôtât tout oc qui la regardoit pcrioniiellcmcnt ; mais nous n'avcns pas

cru devoir fuppiimer des éloges ttcs-ra^ritcs qui autoicnc houotc M. Kouflcau lui-mcnjc,

fi cette Dame uou$ avoic pctmis de la nommer.
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donner par écrit ces marques ou caractères d'une manière claire &
cependant peu diffufe. Cela me paroîc impofîîble fans employer la

langue de la chofe, & les termes de cette langue forment un vo-

cabulaire à part que vous ne fautiez entendre, s'il ne vous eft préa-

lablement expliqué.

D'ailleurs ne connoître fimplement les plantes que de vue & ne

favoir que leurs noms , ne peut être qu'une étude trop infipide

pour des efprits comme les vôtres , & il eft à préfumer que votre

fille ne s'en amuferoit pas long-tems. Je vous propofe de prendre

quelques notions préliminaires de la flrudure végétale ou de i'orga-

nifation des plantes , afin , dufliez - vous ne faire que quelques pas

dans le plus beau, dans le plus riche des trois règnes de la nature,

d'y marcher du moins avec quelques lumières. 11 ne s'agit donc pas

encore de la nomenclature, qui n'efl qu'un favoir d'herborifle. J'ai

toujours cru qu'on pouvoir être un très -grand Botanifte fans con-

noître une feule plante par fon nom; & fans vouloir faire de votre

fille un très -grand Botanille , je crois néanmoins qu'il lui fera tou-

jours utile d'apprendre à bien voir ce qu'elle regarde. Ne vous effa-

rouchez pas au refte de l'entreprife. Vous connoîtrez bientôt qu'elle

n'ell pas grande. Il n'y a rien de compliqué ni de difficile à fuivre

dans ce que j'ai à vous propofer. Il ne s'agit que d'avoir la patience

de commencer par le commencement. Après cela on n'avance qu'au,

tant qu'on, veut.

Nous touchons à l'arriére -faifon , & les plantes dont la ftruÛure

a le plus de iimplicité font déjà palfées. D'ailleurs, je vous demande

quelque rems pour mettre un peu d'ordre dans vos obfervations.

Mais en attendant que le printems nous mette à portée de commencer

& de fuivre le cours de la nature
,

je vais toujours vous donner

quelques mots du vocabulaire à retenir.

Une plante parfaite eft compofée déracine, de tige , débranches,"

de feuilles, de fleurs & de fruits , ( car on appelle fruit en Botani-

que , tant dans les herbes que dans les arbres , toute la fabrique de

la femencc ). Vous connoiflez déjà tout cela, du moins affcz pour en-

tendre le mot; mais il y a une partie principal qui demande un plus

grand examen ; c'cft Id. fruclificatlon , c'eft-à- dire, la. fleur & le fruit.

Commençons par la fleur qui vient la première. C'cft dans cette

partie
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partie que la nature a renfermé le fommaire de fon ouvrage ; c'eft

par elle qu'elle le perpétue , & c'efl; aulTi de toutes les parties du

végétal la plus éclatante pour l'ordinaire, toujours la moins fujette

aux variations.

Prenez un Lis. Je penfe que vous en trouverez encore aifément

en pleine fleur. Avant qu'il s'ouvre , vous voyez à l'extrémité de

la tige un bouton oblong verdâtre, qui blanchit à mefure qu'il efl;

prêt à s'épanouir; & quand il cfl tout-à-fait ouvert, vous voyez

jfon enveloppe blanche prendre la forme d'un vafe divifé en plu-

fieurs fegmens. Cette partie enveloppante & colorée qui efl blanche

dans le Lis, s'appelle la corolle, & non pas la fleur comme chez le

vulgaire
,

parce que la fleur efl; un compofé de plufieurs parties donc

ia corolle efl; feulement la principale.

La corolle du Lis n'efl; pas d'une feule pièce, comme il eft facile

à voir. Quand elle fe fane & tombe , elle tombe en fix pièces bien

féparécs
,
qui s'appellent des pétales. Ainfi la corolle du Lis efl; com-

pofée de fix pétales. Toute corolle de fleur qui efl ainfi de plufieurs

pièces , s'appelle corolle polypétak. Si la corolle n'étoit que d'une

feule pièce, comme par exemple dans le Liferon , appelle Clochette

des champs , elle s'appelleroit monopétale. Revenons à notre Lis.

Dans la corolle, vous trouverez précifément au milieu une efpece

de petite colonne attachée tout au fond & qui pointe dire>ftement vers

le haut. Cette colonne
, prife dans fon entier , s'appelle le Pijl'd -,

prife dans fes parties, elle fe divife en trois, i". Sa bafe renflée en

cylindre avec trois angles arrondis tout autour. Cette bafe s'appelle

le Germe. 2°. Un filet pôle fur le germe. Ce filet s'appelle Style.

3°. Le flyle eft couronné par une efpece de chapiteau avec trois échan-

crures. Ce chapiteau s'appelle le Stigmate. Voilà en quoi confifle le

piflil £< f:s trois parties.

Entre le piflil & la corolle, vous trouvez fix autres corps bien dif-

tindls, qui s'appellent les Etamines. Chaque étamine e(l compofée de

deux parties; favoir, une plus mince par laquelle l'étamine tient au

fond de la corolle, & qui s'appelle le Filet. Une plus grofle qui tient

à l'extrémité fupérieure du filet, & qui s'appelle Anthèc. Chaque

anthère efl une boétc qui s'ouvre quand elle cfl mûre, «5c verfe une

poufliere jaune tvc5- odorante , dont nous parlerons dans la fuite.

(àuvrcs Pojlh. Fomc II. O o o
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Cette poufiîere jufqu'ici n'a point de nom fi-ançois ; chez les Bota-

nifîes on l'appelle le Pollen , mot qui fignifîe pouflîere.

Voilà l'analyfe groflîere des parties de la fleur. A mefure que la

corolle fe fane & tombe , le germe grolTit & devient une capfule

triangulaire alongée , dont l'intérieur contient des femences plates

diftribuées en trois loges. Cette capfule confidérée comme l'enve-

loppe des graines
,
prend le nom de Ptricarpe. Mais je n'entreprendrai

pas ici l'analyfe du fruit. Ce fera le fujet d'une autre Lettre.

Les parties que je viens de vous nommer fe trouvent également

dans les fleurs de la plupart des autres plantes , mais à divers degrés

de proportion , de fituation & de nombre. C'eft par l'analogie de ces

parties & par leurs diverfes combinaifons
,
que fe déterminent les

diverfes familles du règne végétal. Et ces analogies des parties de

Ja fleur fe lient avec d'autres analogies des parties de la plante qui

femblent n'avoir aucun rapport à celles -là. Par exemple, ce nombre

de lîx étamines
,
quelquefois feulement trois , de fix pétales ou divi-

ilons de la corolle, & cette forme triangulaire à trois loges de l'o-

vaire, déterminent toute la famille des liliacées ; & dans toute cette

même famille qui eft très-nombreufe , les racines font toutes des oi-

gnons ou bulbts plus ou moins marquées & variées , quant à leur fi-

gure ou comnofition. L'oignon du Lis eft compofé d'écaillés en re-

couvrement ; dans l'Afphodele, c'efl: une liaiïe de navets alongés ;

dans le Safran , ce font deux bulbes Tune fur l'autre ; dans le Colchi-

que , à côté l'une de l'autre , mais toujours des bulbes.

Le Lis, que j'ai choih parce qu'il eft delafaifon, (Scaufîîàcaufe

de la grandeur de fa fleur & de ks parties qui les rend plus fenfibles,

manque cependant d'une des parties conftitutives d'une fleur parfaite,

favoir , le calice. Le calice eft cette partie verte & divifée communé-
ment en cinq folioles

,
qui foutient & embrafle par le bas la corolle ,

& qui l'enveloppe toute entière avant fon épanouiflement , comme
vous aurez pu le remarquer dans la Rofe. Le calice qui accompagne

prefque toutes les autres fleurs manque à la plupart des liliacées,

comme la Tulipe , la Jacinthe, le Narcifl!e , la Tubéreufe, ^c. , &
même l'Oignon , le Poireau , l'Ail

,
qui fontaufli de véritables lilia-

cées ,
quoiqu'elles paroifTent fort différentes au premier coup- d'œil.

Vous verrez encore que dans toute cette même famille les tiges font
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fim'iles & peu fameufcs, les feuilles entières & jamais découpées ;

oblervations qui confirment dans cecce famille l'analogie de la fleur &
du fruit par celle des autres parties de la plante. Si vous fuivez ces

détails avec quelque attention , 6c que vous vous les rendiez familiers

par des obfervations fréquentes , vous voilà déjà en état de déterminer

par l'infpedion attentive & fuivie d'une plante, fi elle cfl: ou non de

la f:imille des liliacées , & cela fans favoir le nom de cette plante.

Vous voyez que ce n'eft plus ici un fimple travail de la mémoire ,

mais une étude d'obfervations (Se de faits, vraiment digne d'un Natu-

ralifte. Vous ne commencerez pas par dire tout ce'a à votre fille, &
encore moins dans la fuite, quand vous ferez initiée dans les myf-

tercs delà végétation; mais vous ne lui développerez par degrés que

ce qui peut convenir à fon âge & à fon fexe , en la guidant pour trou-

ver les cliofes par elle -même plutôt qu'en les lui apprenant. Bon-

jour, chère Coufine , (i tout ce fatras vous convient, je fuis à vos

ordres.

T^^.i^»^r*^

LETTRE II.

Du 18 Octobre 1771.

X^uiSQUE vous faififTez fi bien, chère Coufine, les premiers li-

néamens des plantes, quoique fi légèrement marqués, que votre

œil clair-voyant fait déjà diftinguer un air de famille dans les li-

liacées, & que notre chcre petite Botanille s'amufe de corolles &
de pétales

, je vais vous propofer une autre famille fur laquelle elle

pourra derechef exercer fon petit favoir; avec un peu plus de dif-

ficulté pourtant, je l'avoue, à caufe des fleurs beaucoup plus pe-

tites , du feuillage plus varié; mais avec le même plailir de fa parc

& de la votre; du moins (\ vous en prenez autant à luivrc cette

route fleurie que j'en trouve à vous la tracer.

Quand les premiers rayons du printems auront éclairé vos progrès,

en vous montrant dans les jardins les Jacinthes , les Tulipes , les

Narcilles, les Jonquilles & les Muguets , dont l'analyfe vous ell

déjà connue , d'autres fleurs arrêteront bien-tùt vos regards «S: vous

demanderont un nouvel examen. Telles feront les Giroflées ou Violiers;

O o o ij
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telles les Juliennes ou Girardes. Tant que vous les trouverez dou-

bles , ne vous attachez pas à leur examen ; elles feront défigurées

,

ou , (i vous voulez
,
parées à notre mode, la nature ne s'y trouvera

plus : elle refufe de fe reproduire par des monftres ainli mutilés ;

car fi la partie la plus brillante, favoir, la corolle , s'y multiplie,

c'efl: aux dépens des parties les plus eflentielles qui difparoiilent fous

cet éclat.

Prenez donc une Giroflée fimple , & procédez à l'analyfe de fa fleur.

Vous y trouverez d'abord une partie extérieure qui manque dans

les liliacées , favoir , le calice. Ce calice efl; de quatre pièces qu'il

faut bien appeller feuilles ou folioles
,
puifque nous n'avons point

de mot propre pour les exprimer , comme le mot pétales pour les

pièces de la corolle. Ces quatre pièces
,
pour l'ordinaire , font iné-

gales de deux en deux , c'eft-à-dire , deux folioles oppofées l'une

à l'autre , égales entr'elles
,
plus petites ; & les deux autres , auflî

égales entr'elles & oppofées
, plus grandes & fur- tout par le bas où

leur arrondiflement fait en-dehors une bofle aflTez fenfible.

Dans ce calice vous trouverez une corolle compofée de quatre

pétales dont je laifl"e à part la couleur, parce qu'elle ne fait point

caradere. Chacun de ces pétales efl attaché au réceptacle ou fond du

calice par une partie étroite & pâle qu'on appelle VOnglec, & dé-

borde le calice par une partie plus large & plus colorée, qu'on

appelle la Lame.

Au centre de la corolle efl un piflil alongé , cylindrique oa

à-peu-prcs, terminé par un flyle très-court, lequel efl terminé lui-

même par un flygmate oblong , bifide , c'efl-à-dire partagé en deux

parties qui fe réfléchiflent de part & d'autre.

Si vous examinez avec foin la pofition refpedive du calice <5c de

la corolle, vous verrez que chaque pétale, au lieu de correfpondre

exaftemeiit à chaque foliole du calice, eflpofé au contraire entre les

deux ; de forte qu'il répond à l'ouverture qui les féparc, & cette

pofition alternative a lieu dans toutes les efpeces de fleurs qui ont

un nombre égal de pétales à la corolle & de folioles au calice.

II nous refle à parler des ét^mines. Vous les trouverez dans la

Giroflée au nombre de fix , comme dans les liliacées , mais non pas

de même égales entr'elles , ou alternativement inégales ; car vous en



SUR LA B O T AN I qU E. ^-JJ

verrez feulement deux en oppofuion l'une de l'autre , fenfiblemcnt

plus courtes que les quatre autres qui les féparent, & qui en font

aufll féparées de deux en deux.

Je n'entrerai pas ici dans le détail de leur ftrudure & de leur

pofition : mais je vous préviens que fi vous y regardez bien , vous

trouverez la railbn pourquoi ces deux étamines font plus courtes que

les autres , & pourquoi deux folioles du calice font plus bolTues ,

çu ,
pour parler en termes de Botanique

,
plus gibbeufes & les

deux autres plus applacies.

Pour achever rhilloire de notre Giroflée, il ne faut pas l'aban-

donner après avoir analyfé fa fleur , mais il faut attendre que la

corolle fe flétrilTe & tombe, ce qu'elle fait aflez promptement, & re-

marquer alors ce que devient le piftil , compofé , comme nous l'avons

dit ci-devant de l'ovaire ou péricarpe , du flyle & du ftigmate. L'ovaire

s'alonge beaucoup & s'élargit un peu à mefure que le fruit mûrit.

Quand il efl mûr, cet ovaire ou fruit devient une efpece de goulfe

plate appel lée Si/ique.

Cette filique efl: compofée de deux valvules pofces l'une fur l'autre,'

& féparées par une cloifon fort mince appellée Médiajîin,

Quand la femence efl tout-à-fait mûre , les valvules s'ouvrent

de bas en haut pour lui donner pafTage , & reftent attachées au

fligmate par leur partie fupérieurc.

Alors on voit des graines plates & circulaires pofées fur les deux
faces du médiaftin , & fi l'on regarde avec foin comment elles y
tiennent , on trouve que c'efl par un court pédicule qui attache chaque

graine alternativement à droite & à gauche aux futures du médiaflin,

c'e/l-à-dire , à fcs deux bords par lefquels il étoit comme coufu

avec les valvules avant leur féparation.

Je crains fort , chère Coufine , de vous avoir un peu fatiguée

par cette longue defcription ; mais elle étoit néccfTaire pour vous

donner le caradtere cfl"cntiel de la nombrcufe famille des Cruàfcres

ou fleurs en croix , laquelle compofe une claffe entière dans prefque

tous les fyflêmcs des Botanillcs ; & cette defcription dilTiciJe à en-

tendre ici fans figure , vous deviendra plus claire
,

j'ofe l'efpérer,

quand vous la fuivrcz avec quelque attention , ayant l'objet fous hi
yeux.
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Le grand nombre d'efpeces qui compofent la famille des Cruci-

fères a déterminé les Botaniftes à la divifer en deux fedions qui

,

quant à la Heur , font parfaitement femblables , mais différent fen-

fiblem.ent quant au fruit.

La première feèlioa comprend les Crucifères à S'dique , comme

la Girotiée dont je viens de parler , la Julienne , le Crellon de fon-

taine , les Choux , les Raves , les Navets , la Moutarde , &c.

La féconde fcdion comprend les Crucifères à Sdicule , c'efl;-à-dire ,

dont la filique en diminutif efl extrêmement courte
,
prefque aufïï

large que longue , & autrement divifée en dedans ; comme entre

autres le Creflbn alenois , dit I^ajitort ou Natou , le Thlaspi appelle

Taraspi par les Jardiniers , le Cochléaria , la Lunaire
,
qui

,
quoique

la goufife en foit fort grande , n'eft pourtant qu'une filleuls ,
parce

que fa longueur excède peu fa largeur. Si vous ne connoiffez ni le

Creffon alenois , ni le Cochléaria , ni le Thlaspi , ni la Lunaire >

vous connoiffez , du moins je le préfume , la Bourfe -à-pa(leur , ii

commune parmi les mauvailés herbes des jardins. Hé bien , Confine ,

la Bourfe-à-pafteur eft une Crucifère à filleule , dont la filicule efl

triangulaire. Sur celle-là vous pouvez vous former une idée des autres

,

jufqu'à ce qu'elles vous tombent fous la main.

Il efl: tems de vous laifler refpirer , d'autant plus que cette Lettre,

avant que la faifon vous permette d'en faire ufage , fera
,

j'efpere

,

fuivie de plufieurs autres , où je pourrai ajouter ce qui relie à dire

de nécciîaire fur les Crucifères , & que je n'ai pas dit dans celle-ci.

Mais il eil bon peut-être, de vous prévenir dès-à-préfent que dans

eerte famille & dans beaucoup d'autres vous trouverez fouvenr des

fleurs beaucoup plus petites que la Giroflée , & quelquefois fi petites

que vous ne pourrez guère examiner leurs parties qu'à la faveur d'une

loupe ; inftrument dont un Botanifte ne peut fe palTer , non plus que

•1.- ppmre, d'une lancette & d'une paire de bons cifeaux fins à

., L.oaper. En penfant que votre zèle maternel peut vous mençr jufques-

.-.a ,
je me fais un tableau charmant de ma belle Coufine , emprelîée

;'vcc l'on verre à éplucher des monceaux de fleurs, cent fois moins

Hçunes , moins fraîches & moins agréables qu'elle. Bonjour , Cou-

fine ,
jufqu'au chapitre fuivanp.
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LETTRE III.

Du 16 Mai 1771.

E fuppofe j cheic Coufine, que vous avez bien reçu ma précc-

den:e icponfc
,
quoique vous ne m'en parliez point dans votre fé-

conde Lettre. Répondant maintenant à celle-ci, j'efpere , fur ce

que vous m'y marquez
,
que la maman bien rétablie efl partie en bon

état pour la Suifle , & je compte que vous n'oublierez pas de me
donner avis de l'elFjt de ce voyage & des eaux qu'elle va prendre.

Comme tante Julie a dû partir avec elle, j'ai chargé M. G. qui re-

tourne au Val -de-Travers, du petit herbier qui lui ell dclliné, & je

l'ai mis à votre adrefTe , afin qu'en fon abfence vous puidicz le rece-

voir & vous en fervir ; li tant efl que parmi ces échantillons informes
,

il fe trouve quelque chofe à votre ufage. Au refte
,
je n'accorde pas

que vous ayez des droits fur ce chiffon. Vous en avez fur celui qui

l'a flut, les plus forts & les plus chers que je connoilTe > mais pour

l'herbier, il fut promis à votre fœur, lorfqu'elle herborifoit avec moi

dans nos promenades à la croix de Vague , &; que vous ne fongiez à

rien moins dans celles où mon cœur & mes pieds vous fuivoient avec

grand - Maman en Vaife. Je rougis de lui avoir tenu parole fi tard

& lî mal ; mais enfin elle avoir fur vous à cet égard ma parole , &
l'antériorité. Pour vous , chère Coufme, fi je ne vous promers paj

un herbier de ma main , c'efl pour vous en procurer un plus précieux

de la main de votre fille , fi vous continuez à fuivre avec elle cette

douce tSc charmante étude qui remplit d'intéreflantes obfervations fur

la nature , ces vides du tems que les autres confacrent à l'oifiveté ou

à pis. Quant à préfent reprenons le fil interrompu de nos familles

végétales.

Mon intention eft de vous décrire d'abord fix de ces familles
, pour

vous familiarifcr avec la llrudure générale Jes parties caraLlérilliqucs

des plantes. Vous en avez déjà deux; refte à quatre qu'il faut encore

avoir la patience de fuivre , après quoi laiifant pour un tems les autres

branches de cette nombreufe lignée, & palfant à l'examen des parties

différentes de la frmilification , nous ferons en forte que ians, peut".
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être , connoîcre beaucoup de plantes , vous ne ferez du moins jamais

en terre étrangère parmi les produdions du règne végétal.

Mais je vous préviens que fi vous voulez prendre des livres , &
fuivre la nomenclature ordinaire , avec beaucoup de noms , vous

aurez peu d'idées ; celles que vous aurez fe brouilleront & vous ne

fuivrez bien ni ma marche ni celle des autres , & n'aurez tout au

plus qu'une connoiflance de mots. Chère Coufine
, je fufs jaloux

d'être votre feul guide dans cette partie. Quand il en feratems, je

vous indiquerai les livres que vous pourrez confulter. En attendant,

ayez la patience de ne lire que dan? celui de la nature & de vous en

tenir à mes lettres.

Les Pois font à préfent en pleine fruftification. SaififTons ce mo-

ment pour obferver leurs caractères. Il eft un des plus curieux que

puilTe offrir la Botanique. Toutes les fleurs fe divifenr généralement

en régulières éc irrégulieres. Les premières font celles dont toutes

les parties s'écartent uniformément du centre de la fleur , & abouti-

roicnt ainfi par leurs extrémités extérieures à la circonférence d'un

cercle. Cette uniformité fait qu'en préfentant à l'œil les fleurs de cette

efpece , il n'y dillingue ni defîus ni defl!bus , ni droite ni gauche
;

telles font les deux familles ci -devant examinées. Mais au premier

coup-d'œil vous verrez qu'une fleur de Pois efl irréguliere, qu'on

y diftingue aifément dans la corolle la partie plus longue qui doit être

en haut, de la plus courte qui doit être en bas, & qu'on connoît fort

bien, en préfentant la fleur vis-à-vis de l'œil, lî on la tient dans

fa fituation naturelle ou fi on la renverfe. Ainfi toutes les fois qu'exai

minant une fleur irréguliere , on parle du haut 6c du bas , c'efl en la

plaçant dans fa fituation naturelle.

Comme les fleurs de cette f^imille font d'une conftru£lion fort par-

ticulière , non -feulement il faut avoir plufieurs fleurs de Pois & les

difféquer fucceffivement
,
pour obferver toutes leurs parties l'une après

l'autre, il faut même fuivre le progrès de la fruâification depuis la

première floraifon jufqu'à la maturité du fruit.

Vous trouverez d'abord un calice monophylU ^ c'efl:- à-dire , d'une

feule pièce terminée en cinq pointes bien dirtindes , dont deux un peu

plus larges font eu 'haut , & les trois plus érroifCs en bas. Ce calice

efl recourbé vers le bas , de même que le pédicule qui le foutiL?nr,

lequel
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lequel pédicule eft très - délié , rrès - mobile , en forte que la fleur fuit

aifément le courant de l'air & préfente ordinairement fon dos au vent

& à la pluie.

Le calice examiné , on l'ôte , en le déchirant délicatement de ma.

niere que le reflede la fleur demeure entier , ôc alors vous voyez claire-

ment que la corolle eft polypétale.

Sa première pièce eft un grand & large pétale qui couvre les autres

& occupe la partie fupérieure de la corolle, à caufe de quoi ce grand

pétale a pris le nom àe Pavillon. On l'appelie aufli ['Etendard. Il fau-

droit fe boucher les yeux & l'efprit pour ne pas voir que ce pétale eft

là comme un parapluie pour garantir ceux qu'il couvre des princi-

pales injures de l'air.

En enlevant le pavillon comme vous avez fait le calice , vous re-

marquerez qu'il eft emboîté de chaque côté par une petite oreillette

dans les pièces latérales, de manière que fa fituation ne puilTe être

dérangée par le vent.

Le pavillon ôté laifl!e à découvert ces deux pièces latérales auxquelles

il étoit adhérent pas fes oreillettes ; ces pièces s'appellent les Jî/es.

Vous trouverez en les détachant
,
qu'emboîtées encore plus fortement

avec celle qui refte , elles n'en peuvent être féparées fans quelque

eflbrt. Auflî les aîlcs ne font gueres moins utiles pour garantir les

côtés de la fleur que le pavillon pour la couvrir.

Les aîles ùtées vous laiirent voir la dernière pièce de la corolle;

pièce qui couvre & défend le centre de la fleur, & l'enveloppe , fur-

tout par-dcflous , aufli foigneufemcnt que les trois autres pétales en-

veloppent le deifus & les côtés. Cette dernière pièce qu'à caufe de fa

forme on appelle la Nacelle, eft comme le coflVe-fort dans lequel la

rature a mis fon tréfor à l'abri des atteintes de l'air & de l'eau.

Apres avoir bien examiné ce pétale , tirez- le doucement par-def-

fous en le pinçant légèrement par l;i quille, c'cft-à-dire
,
par laprife

mince qu'il vous préfente , de peur d'enlever avec lui ce qu'il en-

veloppe. Je fuis sûr qu'au moment où ce dernier pétale fera forcé de

lâcher prife & de déceler le myftere qu'il cache, vous ne pourrez en

l'appercevant vous abftenir de faire un cri de furprifc <5c d'admiration.

Le jeune fruit qu'enveloppoir la nacelle cil conllruit de cette ma-

nière. Une membrane cylindrique terminée par dix fliets bien dil-

(&uvres Pojlh, Tome IJ. P p P
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tinâs entoure l'ovaire , c'cfl-à-dire, Tembrion de la goufle. Ces dix

filets ibnt autant d'ctamines qui fe réunilTent par le bas autour du

germe 5c fe terminent par le haut en autant d'anthères jaunes dont la

poudiere va féconder le ftigmate qui termine le piflil , & qui
,
quoi-

que jaune auffi par la pouffiere fécondante qui s'y attache, fe diflingue

aifément des étamincs par fa figure & par fa grofieur. Ainfi ces dix

étamines forment encore autour de 1 ovaire .une dernière cuirafle pour

le préferver des injures du dehors.

Si vous y regardez de bien près. Vous trouverez que ces dix éta-

mines ne font par leur bafe un feul corps qu'en apparence. Car dans

Ja partie fupérieure de ce cylindre il y a une pièce ou étamine qui

d'abord paroît adhérente aux autres , mais qui à mefure que la fleur

fe fane & que le fruit groflît, fe détache & laifle une ouverture en-

defliis par laquelle ce fruit groffifîant
,
peut s'étendre en entr'ouvrant

& écartant de plus en plus le cylindre qui fans cela, le comprimant

& l'étranglant tout autour, l'empécheroit de groflîr & de profiter.

Si la fleur n'efl; pas affez avancée , vous ne verrez pas cette étamine

détâchée du cylindre ; mais palTez un camion dans deux petits trous

que vous trouverez près du réceptacle, à la bafe de cette étamine,

& bientôt vous verrez l'étamine avec fon anthère fuivre l'épingle
,

& fe détacher des neuf autres qui continueront toujours de faire en-

femble un feul corps
,

jufqu'à ce qu'elles fe flétriflent Scdefleche^t,

quand le germe fécondé devient goufle & qu'il n'a plus befoin d'elles.

Cette Goujfe dans laquelle î'ovaire fe change en mûriiïant , fe dif-

tingue de la SUique des crucifères , en ce que dans la Silique les graines

font attachées alternativement aux deux futures, au lieu que dans la

Goujffe elles ne font attachées que d'un côté, c'eft-à -dire, à une

feulement des deux futures , tenant alternativement à la vérité aux

deux valves qui la compofent , mais toujours du même côté. Vous

faifirez parfaitement cette différence, fi vous ouvrez en même-tems

la Gûujfe d'un Pois & la SUique à une Giroflée , ayant attention de

ne les prendre ni l'une ni l'autre en parfaite maturité, afin qu'après

l'ouverture du fruit les graines relient attachées par leurs ligamens à

leurs futures & à leurs valvules.

Si je me fuis bien fait entendre, vous comprendrez, chère Cou-

fine
,
quelles étonnantes précautions ont été cumulées par la nature



s V R LA SoTAf/IQUF. #3
pour amener l'embrion du Pois à maturité , ôc le garantir fur -tout

,

au milieu des plus grandes pluies , de l'humidité qui lui cd funefle

,

fans cependant l'enfermer dans une coque dure qui en eût fait une

autre forte de fruit. Le fUpréme Ouvrier, attentif à la confervation

de tous les êtres , a mis de grands foins à garantir la frudification

des plantes des atteintes qui lui peuvent nuire; mais il paroît avoir

redoublé d'attention pour celles qui fervent à la nourriture de l'homme

& des animaux, comme la plupart des légumineufes. L'appareil de

la frudification du Pois e(l , en diverfes proportions, le même dans

toute cette famille. Les fleurs y portent le nom de Papdlonacécs
,
parce

qu'on a cru y voir quelque chofe de femblable à la figure d'un papillon :

elles ont généralement un Pavillon , deux Âîlcs , une Nacelle , ce qui

fait communément quatre pétales irréguliers. Mais il y a des genres

où la nacelle fc divife dans fa longueur en deux pièces prcfque adhé-

rentes par la quille, & ces fleurs -là ont réellement cinq pétales ;

d'autres , comme le Trcflîe des prés , ont toutes leurs parties attachées

en une feule pièce , & quoique papillonacées ne lailFent pas d'être

monopétales.

Les papillonacées ou légumineufes font une des familles des

plantes les plus nombreufes & les plus utiles. On y trouve les Fèves,

les Genêts, les Luzernes , Sainfoins, Lentilles, Vefces , Gefl"es ,

les Haricots, dont le caradere efl d'avoir la nacelle contournée en

fpirale , ce qu'on prendroit d'abord pour un accident. Il y a des

arbres, cntr'autres celui qu'on appelle vulgairement Acacia, qui n'eft

pas le véritable Acacia, l'Indigo, la Réglifle en font aulfi : mais nous

parlerons de tout cela plus en détail dans la fuite. Bonjour, Cou-
fine. J'embraflc tout ce que vous aimez.

LETTRE IV,
Du i^ Juin 1771.

V ous m'avez tiré de peine , chère Coufine ; mais il me refle encore

de l'inquiétude fur ces maux d'ert:omac appelle maux de cœur, dont votre

maman fent les retours dans l'attitude d'écrire. Si c'ell feulement l'eflct

il'une plénitudede bile , le voyage «Silçs eaux fulfu-ont pour l'évacuer ;

Ppp ij
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mais je crains bien qu'il n'y ait à ces accidens quelque caufe locale

qui ne fera pas fi facile à détruire, 6c qui demandera toujours d'elle

un grand ménagement, même après fon rétabli iTemenr. J'attends de

vous des nouvelles de ce voyage, aufli-tôt que vous en aurez; mais

j'exige que la maman ne fonge à m'écrire que pour m'apprendre

fon entière guérifon.

Je ne puis comprendre pourquoi vous n'avez pas reçu l'herbier.

Dans la perfuafion que tante Julie étoit déjà partie, j'avois remis

Je paquet à M. G. pour vous l'expédier en palTant à Dijon. Je n'ap-

prends d'aucun côté qu'il foit parvenu ni dans vos mains ni dans cel-

les de votre fœur , & je n'imagine plus ce qu'il peut être devenu.

Parlons de plantes, tandis que la faifon de les obferver nous y
invite. Votre folution de la queftion que je vous avois faite fur

les étamines des crucifères eft parfaitement jun;e,& me prouve bien

que vous m'avez entendu ou plutôt que vous m'avez écouté ; car vous

n'avez befoin que d'écouter pour entendre. Vous m'avez bien rendu

raifon de la gibbofité de deux folioles du calice & de la brièveté

relative de deux étamines, dans la Giroflée, par la courbure de ces

deux étamines. Cependant un pas de plus vous eût mené jufqu'à la

caufe première de cette ftructure : car fi vous recherchez encore

pourquoi ces deux étamines font ainfi recourbées & par conféquent

raccourcies , vous trouverez une petite glande implantée fur le ré-

ceptacle entre l'étamine & le germe, & c'eft cette glande qui , éloi-

gnant l'étamine & la forçant à prendre le contour, la raccourcit né-

cefTairemenr. Il y a encore fur le même réceptacle deux autres glan-

des , une au pied de chaque paire des grandes étamines ; mais ne

leur faifant point faire de contour, elles ne les raccourciirent pas ,

parce que ces glandes ne font pas, comme les deux premières, en-

dedans ; c'eft-à-dire , entre l'étamine & le germe ; mais en-dehors
,

c'eft-à-dire , entre la paire d'étamines & le calice. Ainfi ces quatre

étamines foutenues & dirigées verticalement en droite ligne , dé-

bordent celles qui font recourbées , & femblent plus longues parce

qu'elles font plus droites. Ces quatre glandes fe trouvent j ou da

moins leurs vcfliges
,

plus ou moins vifiblcment dans prefque toutes

les fleurs crucifères,. & dans quelques-unes bien plus difliuLlcs que

dans la Giroflée. Si vous demandez encore pourquoi ces glandes ?
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Je vous réj^ondrai qu'elles font un des inflrumens deftinés par la na-

ture à unir le règne végétal au règne animal , & les faire circuler

l'un dans l'autre ; mais laifl'ant ces recherches un peu trop antici-

pées , revenons, quant-à-prélént , à nos familles.

Les fleurs que je vous ai décrites jufqu'à préfent font toutes po-

lypétales. J'aurois dû commencer peut-être par les monopétales ré-

gulières dont la ftrudure efl beaucoup plus fimplc : cette grande lim-

plicité même efl ce qui m'en a empêché. Les monopétales régulières

conflituent moins une famille qu'une grande nation, dans laquelle

on compte plufieurs familles bien diftindes ; en forte que pour les

comprendre toutes fous une indication commune, il faut employer

des caradleres fi généraux & fi vagues, que c'efl: paroître dire quel-

que chofe, en ne difant en effet prefque rien du tout. Il vaut mieux

fe renfermer dans des bornes plus étroites, mais qu'on puilTe alîîgner

avec plus de précifion.

Parmi les monopétales irrégulieres , il y a une famille dont la

phyfionomie efl (i marquée, qu'on en dillingue ailcmentles membres
à leur air. C'ell celle à laquelle on donne le nom de fleurs en gueule,

parce que ces. fleurs font fendues en deux lèvres dont l'ouverture

foit naturelle, foit produite par une légère compreflion des doi-^ts,

leur donne l'air d'une gueule béante. Cette famille fc fubdivife en deux
fedions ou lignées. L'une des fleurs en lèvres ou Ukïéts , l'autre

des fleurs en mafque o\x ptrfonnées : car le mot kiz'in perfona fiorniHo

un mafque , nom très-convenable afl'urément à la plupart des gens

qui portent parmi nous celui de perfonnes. Le caraéterc commun à

toute la famille ell non- feulement d'avoir la corolle monopétale,

&, comme je l'ai dit, fendue en deux lèvres ou babines, l'une

fupérieure appelléc cafque , l'autre inférieure appelléc ^jr^e , mais

d'avoir quatre étamines prefque fur un même rang diftinguccs en

deux paires, l'une plus longue & l'autre plus courre. L'infpe«flion

de l'objet vous expliquera mieux ces earat^ercs que ne peut faire

le difcours.

Prenons d'abord les labiées, le \o\n en donnerois volontiers pour
exemple la Sauge, qu'on trouve dans prefque tous les jardins. Mais
la conllrudion particulière & bizarre de fes étamines, qui Ta fait

retrancher par quelques liotaniftes du nombre des labiées
,
quoique
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la nature aie femblé l'y infcrire, me porte à chercher un autre exem-

ple dans les Orties mortes & particulièrement dans refpece appellée

vulgairement Ortie blanche , mais que les Botanillcs appellent plutôt

Lamïer blanc ,
parce qu'elle n'a nul rapport à l'Ortie par fa fruftih-

cation ,
quoiqu'elle en ait beaucoup par fon feuillage. L'Ortie blan-

che , lî commune par-tout, durant très-long-tems en fleur , ne doit

pas vous être difficile à trouver. Sans m'arréter ici à l'élégante fitua-

tion des fleurs, je me borne à leur ftrudure. L'Ortie blanche porte

une fleur monopétale labiée , dont le cafque eft concave & recour-

bé en forme de voûte, pour recouvrir le refle de la fleur & particuliè-

rement fes étamines qui fe tiennent toutes quatre aflez ferrées fous

l'abri de fon toit. Vous difcernerez aifément la paire plus longue &
la paire plus courte , & au milieu des quatre j le flyle de la même
couleur , mais qui s'en diilingue en ce qu'il efl Amplement fourchu

par fon extrémité, au lieu d'y porter une anthère, comme font les

étamines. La barbe, c'ell-à-dire, la lèvre inférieure fe replie & pend

en-bas ; & par cette fituation , laiiTe voir prefque jufqu'au fond le

dedans de la corolle. Dans les lamiers , cette barbe eft refendue en

longueur dans fon milieu , mais cela n'arrive pas de même aux autres

labiées.

Si vous arrachez la corolle , vous arracherez avec elle les étamines

qui y tiennent par leurs filets, & non pas au réceptacle où le ftyle

reftera feul attaché. En examinant comment les étamines tiennent à

d'autres fleurs , on les trouve généralement attachées à la corolle

quand elle efl: monopétale , & au réceptacle ou au calice quand la

corolle eft polypétale ; en forte qu'on peut en ce dernier cas , arra-

cher les pétales , fans arracher les étamines. De cette obfervation l'on

tire une règle belle, facile, & même aflTez sûre pour favoir fi une

corolle eft d'une feule pièce ou de plufieurs , lorfqu'il eit diflîcile
,

comme il l'eft quelquefois , de s'en aflTurer immédiatement.

La corolle arrachée refte percée à fon fond
, parce qu'elle étoit atta-

chée au réceptacle, laifl^ant une ouverture circulaire par laquelle le

piftil & ce qui l'entoure pénétroit au-dedans du tube & de la corolle.

Ce qui entoure ce piftil dans le lamier & dans toutes Izs labiées , ce

font quatre embrions qui deviennent quatre graines nues, c'eft-à-dire,

fans aucune enveloppe ; en forte que ces graines
,
quand elles font
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mûres , fe détachent & tombent à terre iëparément. Voilà le caractère

des labiées.

L'autre lignée ou fedion, qui efl celle des perfonnees , fc diningue

des labiées, premièrement par fa corolle , dont les deux lèvres ne font

pas ordinairement ouvertes & béantes, mais fermées & jointes , comme
vous le pourrez voir dans la fleur de jardin , appcUée Mufflaude ou

muffic de veau, ou bien, à fon défaut, dans la linaire, cette fleur jaune

à éperon , li commune en cette laifon dans la campagne. Mais un carac-

tère plus précis & plus sûr, efl qu'au lieu d'avoir quatre graines nues

au fond du calice comme les labiées, les perfonnees y ont toutes une

capfale qui renferme les graines , & ne s'ouvre qu'à leur maturité

pour les répandre. J'ajoute à ces caraélercs qu'un nombre de labiées

font ou des plantes odorantes & aromatiques, telles que l'Origan,

la Marjolaine, le Thym, le Serpolet, le Bafilic, la Menthe, l'Hyfope,

la Lavande, &;c. ou des plantes odorantes & puantes, telles que di-

verfes efpeces d'Orties mortes, Staquis , Crapaudines, Marrube
; quel-

ques-unes feulement, telles que le Bugle, la Brunclle, la Toque n'ont

pas d'odeur, au lieu que les Perfonnees font pour la plupart des plantes

lims odeur, comme la Mufflaude , la Linaire , l'Euphraife , la Pédi-
culaire , la Créte-de-Coq , l'Orobanche, la Cimbalaire , la Velvote

la Digitale : je ne connois gueres d'odorantes dans cette branche que

la Scrophulaire qui fente & qui pue, fans être aromatique. Je ne puis

gueres vous citer ici que des plantes qui vraifemblablement ne vous

font pas connues , mais que peu-à-peu vous apprendrez à connoitre
,

& dont au moins à leur rencontre, vous pourrez par vous-même déter-

miner la famille. Je voudrois même que vous tàciialliez d'en détermi-

ner la lignée ou feélion par la phyfionomie , & que vous vous exerçaf-

lîez à juger au fimple coup-d'œil fi la fleur en gueule que vous voyez
efl une Labiée ou une Pcrfonnée. La figure extérieure de la corolle

peut fulïlre pour vous guider dans ce choix
,
que vous pourrez vérifier

cnfuite en ôtant la corolle, &; regardant au fond du calice ; car fi vous

avez bien jugé, la fleur que vous aurez nommée Labiée vous montrera

quatre graines nues; & celle que vous aurez nom'înée Pcrfonnée vous
monticra un péricarpe: le contraire vous prouveroir que vous vous ères

trompée; 5c par un fécond examen de la même plante, vous prévien-

drez une erreur fcmblable po^r une autre fois. Voilà, cherc Coufino
,
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de l'occupation pour quelques promenades. Je ne tarderai pas à vous

en préparer pour celles qui luivront.

L E T T R E V.

Du \6 Juillet 1771.

Je vous remercie, chère Coufine, des bonnes nouvelles que vous

m'avez données de la maman. J'avois efpéré le bon effet du change-

ment d'air, & je n'en attends pas moins des eaux, & fur-tout du ré-

gime auflere prefcrit durant leur ufage. Je fuis touché du fouvenir de

cette bonne amie , & je vous prie de l'en remercier pour moi. Mais

je ne veux pas abiblument qu'elle m'écrive durant fon féjour en SuifTe;

& fi elle veut me donner direftement de fes nouvelles , elle a près d'elle

un bon fecrétaire (i) qui s'en acquittera fort bien. Je fuis plus charmé

que furpris qu'elle réuflifie en SuifTe : indépendamment des grâces de

fon âge , & de la gaîté vive «Se careflante, elle a dans le caradere un

fond de douceur & d'égalité, dont je l'ai vu donner quelquefois à la

grand'maman l'exemple charmant qu'elle a reçu de vous. Si votre fœur

s'établit en Suilfe , vous perdrez l'une «& l'autre une grande douceur

dans la vie , & elle fur- tout, des avantages difficiles à remplacer. Mais

votre pauvre maman qui
,
porte à porte, fentoit pourtant fi cruellement

fa féparation d'avec vous , comment fupportera-t-elle la fienne à une 11

grande diftance? .C'eft de vous encore qu'elle tiendra fes dédommage-

mens & fes reflburces. Vous lui en ménagez une bien précieufe en

afTouplilTant dans vos douces mains la bonne & forte étoffe de votre

favorite, qui, je n'en doute point, deviendra par vos foins aufli

pleine de grandes qualités que de charmes. Ah ! Coufine! l'heureufe

mère
,
que la vôtre !

Savez-vous que je commence à être en peine du petit herbier? Je

n'en ai d'aucune part aucune nouvelle
,
quoique j'en aie eu de M. G.

depuis fon retour
,
par fa femme, qui ne me dit pas de fa part un feul

mot fur cet herbier. 'Je lui en ai demandé des nouvelles; j'attends fa

( I ) La (crur de Madame D.L***que l'Auteur appelloic tante Julie,

réponfe.
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réponfe. J'ai grand'peur que ne paiïant pas à Lyon , il n'ait copiHé le

paquet à quelque quidam
,
qui.fâchant que c'étoient des herbes fechcs

,

aura pris tout cela pour du foin. Cependant fi , comme je l'efpere en-

core, il parvient enfin à votre fœur Julie ou à vous, vous trouverez

que je n'ai pas lailTé d'y prendre quelque foin. C'ell une perte qui ,

quoique petite , ne me feroit pas facile à réparer promptement , fur-

tout à caufe du catalogue accompagné de divers petits éclairciflTemcns

écrits fur-le-champ, & dont je n'ai gardé aucun double.

Confolez-vous, bonne Coufinc, de n'avoir pas vu les glandes des

crucifères. De grands Botaniftcs très-bien oculés ne les ont pas mieux

vues. Tournefort lui-même n'en fait aucune mention. Elles font bien

claires dans peu de genres, quoiqu'on en trouve des veftiges prcfquc

dans tous ; & c'eft à force d'aiialyfer des fleurs en croix , & d'y voir

toujours des inégalités au réceptacle
,
qu'en les examinant en parti-

culier , on a trouvé que ces glandes appartenoicnt au plus grand

nombre des genres , & qu'on les fuppofe par analogie dans ceux mêmes

où on ne les dillinguc pas.

Je comprends qu'on efl: fâché de prendre tant de peine , fans ap-

prendre les noms des plantes qu'on examine. Mais je vous avoue de

bonne foi qu'il n'efl pas entré dans mon plan de vous épargner ce

petit chagrin. On prétend que la botanique n'eft qu'une fcience de

mots qui n'exerce que la mémoire , & n'apprend qu'à nommer des

plantes. Pour moi
,
je ne connois point d'étude raifonnable qui ne foie

qu'une fcience de mots; & auquel des deux, je vous jjrie , accorde-

rai-jc le nom de botanifle , de celui qui fait cracher un nom ou una

phrafe à l'afpcd d'une plante, fans rien connoitre à fa ilruélure, ou de

celui qui connoiflant très-bien cette ftrudure , ignore néanmoins le

nom très-arbitraire qu'on donne à cette plante en tel ou tel pays ? Si

nous ne donnons à vos enfans qu'un: occupation amuiante, nous man-

quons la meilleure moitié de notre but, qui efl, en les amulant ,

d'exercer leur intelligence, & de les accoutumer à l'attention. Avant

de leur apprendre à nommer ce qu'ils voient, commençons par leur

apprendre à le voir. Cette fcience oubliée dans toutes les éducations ,

doit faire la plus importante partie de la leur. Je ne le redirai jamais

aflcz ; apprcncz-leur à ne jamais fe payer de mots , & à croire ne ricra

i^won de ce qui n'ell entré que dans leur mémoire.

(P.uvres Pojllu Lomc IL Q q 1
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Au refle, pour ne pas trop faire le méchant, je vous nomme pour-

tant des plantes fur lelquelles, en vous les faifant montrer, vous pou-

vez ailement vérifier mes defcriptions. Vous n'aviez pas, je lefuppofe,

fous vos yeux une Ortie blanche , en lifant l'analyfe des Labiées; mais

vous n'aviez qu'à envoyer chez l'Herborille du coin chercher de l'Ortie

blanche fraîchement cueillie
, vous appliquiez à fa fleur madefcription

,

& cnfuite, examinant les autres parties de la plante de la manière

dont nous traiterons ci-après, vous connoifftez l'Ortie blanche infini-

ment mieux
,
que l'Herborille qui la fournit ne la connoîtra de fes

jours ; encore trouverons - nous dans peu le moyen de nous paffer

d'Herboriile. Mais il faut premièrement achever l'examen de nos fa-

milles ; ainfi je viens à la cinquième qui, dans ce moment, ell en

pleine frudification.

Repréfentez-vous une longue tige aflez droite
,
garnie alternative-

ment de feuilles pour l'ordinaire découpées affez menu , lefquelles

embraffent par leur bafe des branches qui fortent de leurs ailfelles.

De l'extrémité fupérieure de cette tige partent comme d'un centre

plufieurs pédicules ou rayons qui , s'écartant circulairement & régu-

lièrement comme les côtes d'un parafol , couronnent cette tige en

forme d'un vafe plus ou moins ouvert. Quelquefois ces rayons lailTent

un efpace vide dans leur milieu , & repréfentent alors plus exade-

ment le creux du vafe ; quelquefois auHî ce milieu efl; fourni d'autres

rayons plus courts
,
qui , montant moins obliquement garnifl'ent le

vafe, (Se formqj?t conjointement avec les premiers, la figure à-peu-près

d'un demi -globe, dont la partie convexe cft tournée en-deffus.

Chacun de ces rayons ou pédicules efl: terminé à fon extrémité, non

pas encore par une fleur , mais par un autre ordre de rayons plus petits

qui couronnent chacun des premiers précifément comme ces premiers

couronnent la tige.

Ainfi voilà deux ordres pareils & fuccefiifs : l'un de grands rayons

qui terminent la tige, l'autre de petits rayons femblables ,
qui ter-

minent chacun des grands.

Les rayons des petits parafols ne fe fubdivifent plus, mais chacun

d'eux efl: le pédicule d'une petite fleur dont nous parlerons tout-à-

l'heure.

Si vous pouvez vous former l'idée de la figure que je viens de vous
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décrire , vous aurez celle de la difpoficion des fleurs dans la famille

des ombeUiferes ou porte - parafais : car le mot latin umbella fignifie un

para fol.

Quoique cette difpofition régulière de la frutflification foit frap-

pante (Se affez confiante dans toutes les ombclliferes, ce n'ell pourtant

pas elle qui conflitue le caraélere de la famille. Ce caractère fe tire

de la ftrufture même de la fleur
,
qu'il faut maintenant vous décrire.

Mais il convient pour plus de clarté, de vous donner ici une dif-

tindion générale fur la difpofition relative de la fleur ôc du fruit dans

toutes les plantes , diflinclion qui facilite extrêmement leur arrange-

ment méthodique
,
quelque fyflême qu'on veuille choifir pour cela.

Il y a des plantes , & c'efl; le plus grand nombre
,
par exemple

l'Œillet , dont l'ovaire eft évidemment enfermé dans la corolle. Nous
donnerons à celles-là le nom àefieurs infères

,
parce que les pétales

embrafiant l'ovaire prennent leur naiflànce au-delTous de lui.

Dans d'autres plantes en affez grand nombre ^ l'ovaire fe trouve

placé, non dans les pétales, mais au-deHbus d'eux; ce que vous

pouvez voir dans la Rofe ; car le Grate-cu qui en efl: le fruit, eflce

corps verd & renflé que vous voyez au- deflTous du calice
,
parconfé-

quent auflî au-dcffous de la corolle qui de cette manière couronne

cet ovaire & ne l'enveloppe pas. J'appellerai celles- ci j?<rttrjyLf(rr«j

parce que la corolle ell au-delTus du fruit. On pourroit faire des

mots plus francifés : mais il me paroît avantageux de vous tenir tou-

jours le plus près qu'il le pourra des termes admis dans la Botanique,

afin que fans avoir befoin d'apprendre ni latin ni grec , vous puiffiez

néanmoins entendre pafl!ablement le vocabulaire de cette fcicncc ,

pédantefqucment tiré de ces deux langues , comme h pour connoitre

lus plantes , il falloir commencer par être un favant grammairien.

Tournefoit exprimoit la même dillindlion en d'autres termes :

dans le cas de la Heur infère , il dilbit que le piRil devenoir fruit : dans

le cas de la Ûcurfupere , il dilbit que le calice devenoit fruit. Cette

manière de s'exprimer pouvoir être aulli claire, mais elle n'étoit cer-

tainement pasaufli jufte. Quoi qu'il en foit , voici une occalion d'exer-

cer
,
quand il en fera tcms , vos jeunes élevés à favoir démêler les

mêmes idées , rendues par des termes tout diflércns.

Je vous dirai maintenant que les plantes ombclliferes ont la fleur

Q ^1 q 'J
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fupere, ou pofée fur le fruit. La corolle de cette fleur efl: à cinq, pétales

appelles réguliers
,
quoique fouvent les deux pétales qui font tour-

nés en -dehors dans les fleurs qui bordent l'ombelle , foient plus

grands que les trois autres.

La figure de ces pétales varie félon les genres , mais le plus com-

munément elle efl en cœur ; l'onglet qui porte fur l'ovaire eft fort

mince; la lame va en s'élargiflant , fon bord efl; émarginé [ légèrement

échancré), ou bien il fe termine en une pointe qui, fe repliant en-

deflus , donne encore au pétale l'air d'être émarginé ,
quoiqu'on le vîc

pointu s'il étoit déplié.

Entre chaque pétale eft une étamine dont l'anthère débordant ordi-

«airement la corolle, rend les cinq étamines plus vifibles que les cinq

pétales. Je ne fais pas ici mention du calice
,
parce que les ombel-

liferes n'en ont aucun bien diftinél.

Du centre de la fleur partent deux flyles garnis chacun de leur

fligmate , & aflez apparcns aufîî , lefquels après la chute des pétales

& des étamines, reftent pour couronner le fruit.

La figure la plus commune de ce fruit efl: un ovale un peu alongé,

qui dans fa maturité s'ouvre par la moitié, & fe partage en deux fe-

mences nues attachées au pédicule, lequel par un art admirable fe

divife en deux ainfi que le fruit , & tient les graines féparément fuf-

pendues , jufqu'à leur chute.

Toutes ces proportions varient félon les genres , mais en voilà

l'ordre le plus commun. Il faut, je l'avoue , avoir l'oeil très -attentif

pour bien diflinguer fans loupe de fi petits objets ; mais ils font fi di-

gnes d'attention
,
qu'on n'a pas regret à fa peine.

Voici donc le caradere propre de la famille des ombelliferes.

Corolle fupere à cinq pétales, cinq étamines, deux ftyles portés fur

un fruit nud dïfpcrme^ c'efl-à-dire , compofé de deux graines accolées.

Toutes les fois que vous trouverez ces caraéleres réunis dans une

fructification , comptez que la plante efl une ombellifere
,
quand

jnéme elle n'auroit d'ailleurs dans fon arrangement rien de l'ordre

ci -devant marqué. Et quand vous trouveriez tout cgx. ordre de pav

rafols , conforme à ma defcriptîon , comptez qu'il vous trompe , s'il

efl démenti par l'examen de la fleur.

S'il arrivoit, par exemple, qu'en forçant de lire ma Lettre, voifs
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trouvafiiez en vous promenant un Sureau encore en fleurs
,

je luis

prefque alTuré qu'au premier afpedt vous diriez, voilà une ombclli-

fere. En y regardant , vous trouveriez grande ombelle
,
petite om-

belle
, petites fleurs blanches, corolle fupere , cinq étamincs : c'cft

une ombeliiferc aflurcment ; mais voyons encore : je prends une fleur.

D'abord , au lieu de cinq pétales
,

je trouve une corolle à cinq

divilions , il ell vrai , mais néanmoins d'une feule pièce. Or , les

fleurs des ombellifcrcs ne font pas monopétales. Voilà bien cinq éta-

mines , mais je ne vois point de ftylcs , <5c je vois plus Ibuvent trois

ftigmates que deux
,

plus Ibuvent trois graines que deux. Or , les

ombellifcrcs n'ont jamais ni plus ni moins de deux fligmates , ni

plus ni moins de deux graines pour chaque fleur. Enfin le fruit du

Sureau eft un baye molle , 5c celui des ombellifcrcs cfl fcc &i nud.

Le Sureau n'eft donc pas une ombellifere.

Si vous revenez maintenant fur vos pas , en regardant de plus près

à la difpofition des fleurs , vous verrez que cette difpofition n'crt

qu'en apparence celle des ombellifcrcs. Les grands rayons , au lieu

de partir exadement du même centre
,

prennent leur naifl^tnce les

uns plus haut , les autres plus bas ; les petits naiflcnt encore moins

régulièrement : tout cela n'a point l'ordre invariable des ombellifercs.

L'arrangement des fleurs du Sureau efl en Corymhe , ou bouquet
,

plutôt qu'en ombelle. Voilà comment en nous trompant quelquefois,

nous finifl"ons par apprendre à mieux voir.

Le Chardon- roland j au contraire , n'a guère le port d'une ombel-

lifere, & néanmoins c'en cil une, puifqu'il en a tous les caradercs

dans fa frudification. Où trouver, me direz- vous , le Chardon-

roland ? Par toute la campagne. Tous les grands chemins en font

rapifl!es à droite ôc à gauche : le premier payfan peut vous le mon-

trer, & vous le reconnoîtriez prefque vous-même à la couleur bleuâtre

ou verd-de-mer de fes feuilles , à leurs durs piquans & i leur con-

flflance lice & coriace comme du parchemin. Mais on peut laiflcr

une plante aufii intraitable ; elle n'a pas aflez de beauté pour dédom-

mager des bleflTures qu'on fe fait en l'examinant; & fût -elle cent

fois plus jolie , ma petite Couline avec fes petits doigts fentiblcs
,

fcroit bientôt rebutée de carefler une plante de fi mauvaife humeur,

La famille des ombclliferes cfl norobxcufe , 6; il naturelle que
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fes genres font très-difficiles à diflinguer : ce font des frères que la

grande reflemblance fait fouvent prendre l'un pour l'autre. Pour aider

à s'y reconnoître , on a imaginé des diftindions principales qui font

quelquefois utiles , mais fur lefquelles il ne faut pas non plus trop

compter. Le foyer d'où partent les rayons , tant de la grande que

de la petite ombelle , n'eft pas toujours nud ; il eft quelquefois en-

touré de folioles , comme d'une manchette. On donne à ces folioles

le nom à'involucre
, ( enveloppe). Quand la grande ombelle a une

manchette, on donne à cette manchette le nom de grand involucre

:

on appelle petits involucres ^ ceux qui entourent quelquefois les petites

ombelles. Cela donne lieu à trois fedions des ombelliferes.

i". Celles qui ont grand involucre & petits involucres.

z°. Celles qui n'ont que les petits involucres feulement.

3°. Celles qui n'ont ni grands, ni petits involucres.

Il fembleroit manquer une quatrième divifion de celles qui ont

un grand involucre & point de petits ; mais on ne connoît aucun

genre qui foit conftamment dans ce cas.

Vos étonnans progrès , chère Coufine, & votre patience m'ont tel-

lement enhardi que , comptant pour rien votre peine ,
j'ai ofé vous

décrire la famille des ombelliferes fans fixer vos yeux fur aucun

modèle , ce qui a rendu néceffairement votre attention beaucoup plus

fatigante. Cependant ^ j'ofe douter, lifant comme vous favez faire,

qu'après une ou deux ledures de ma Lettre , une ombellifere en fleurs

échape à votre efprit en frappant vos yeux , & dans cette faifon vous

ne pouvez manquer d'en trouver plufieurs dans les jardins &. dans

la campagne.

Elles ont la plupart les fleurs blanches. Telles font la Carotte ,

le Cerfeuil , le Perfil , la Ciguë , l'Angélique , la Berce , la Berle

,

la Boucage , le Chervis ou Girole , la Perce-pierre , &c.

Quelques-unes, comme le Fenouil, l'Anet , le Panais, font à

fleurs jaunes, il y en a peu à fleurs rougeâtres , & point d'aucune

autre couleur.

Voilà , me direz-vous , une belle notion générale des ombelli-

feres : mais comment tout ce vague favoir me garantira-t-il de con-

fondre la Ciguè avec le Cerfeuil & le Pcriil
,
que vous venez de

nommer avec elle f La moindre cuifiniere en faura là-dellus plus
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que nous avec toute notre dotStrinc. Vous avez raifon. Alais cependant

fi nous commençons par les obfervations de dccaii , bientôt accablés

par le nombre, la mémoire nous abandonnera, &. nous nous per-

drons dès les premiers pas dans ce règne immenfc ; au lieu que fi

nous commençons par bien reconnoître les grandes routes, nous nous

égarerons rarement dans les fentiers , & nous nous retrouverons par-

tout fans beaucoup de peine. Donnons cependant quelque exception à

l'utilité de l'objet, & ne nous expofons pas, tout en analyfant le règne

végétal , à manger par ignorance une omelette à la Cigué.

La petite Cigué des jardins cil une ombellifere , ainlî que le Pcrfil

& le Cerfeuil. Elle a la Heur blanche comme l'un & i'autr>: '(*) , elle

efl avec le dernier dans la fedion qui a la petite enveloppe &. qui

n'a pas la grande; elle leur reiïemble affez par fon feuillage, pour

qu'il ne foit pas aifé de vous en marquer par écrit les différences.

Mais voici des caradcres fuffifans pour ne vous y pas tromper.

Il faut commencer par voir en fleurs ces diveries plantes; car c'eft

en cet état que la Ciguë a fon caradere propre. C'eft d'avoir fous

chaque petite ombelle un petit involucre compofé de trois petites

folioles pointues , alTez longues , & toutes trois tournées en dehors

au lieu que les folioles des petites ombelles du Cerfeuil l'enveloppent

tout autour , & font tournées également de tous les côtés. A l'égard

du Perfil, à peine a-t-il quelques courtes folioles, fines comme
des cheveux, 6c dillribuées indifféremment , tant dans la grande om-

belle que dans les petites
,
qui toutes font claires & maigres.

Quand vous vous ferez bien affurée de la Cigué en Heurs , vous vous

confirmerez dans votre jugement en froiffant légèrement & Hairant iba

feuillage ; car fon odeur puante & vireufe ne vous la lailTera pas con-

fondre avec le Perfil ni avec le Cerfeuil, qui tous deux ont des

odeurs agréables. Bien sûre enfin de ne pas faire de quiproquo, vous

examinerez enfemble & féparément ces trois plantes dans tous leurs

états par toutes leurs parties , fur- tout par le feuillage qui les accom-

pagne plus conflamment que la Heur, (Se par cet examen comparé &

( I ) La fleur du Pcrlîl eft un peu iaun.ure. Mais plullcurs fleurs d'rmbcllifercs pa-

leillcnt jaunes à caufe de l'ovaire & des anthctcs , & ne Uilknc pas d'.iyoit le» pàalcs

blaiKS.
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répété, jufqu'à ce que vous ayez acquis la certitude du coup -d'œil

,'

vous parviendrez à diftinguer & connoître imperturbablement la Ci-

guë. L'étude nous mené ainfi juiqu'à la porte de la pratique, après

quoi celle-ci fait la facilité du favoir.

Prenez haleine, chère Coufine, car voilà une Lettre excédante;

je n'ofe même vous promettre plus de difcrétion dans celle qui doit

la fuivre ; mais après cela nous n'aurons devant nous qu'un chemin

bordé de fleurs. Vous en méritez une couronne pour la douceur & la

confiance avec laquelle vous daignez me fuivre à traversées brouflail-

les , fans vous rebuter de leurs épines.

LETTRE VI.

Du 2 Mai i77i»

*uoiQu'iL vous refle , chère Coufme, bien des chofes à délirer

dans les notions de nos cinq premières familles , & que je n'aie

pas toujours fu mettre mes defcriptions à la portée de notre petite

Botanophiki ( amatrice de la Botanique
) ,

je crois néanmoins vous

en avoir donné une idée fuffilante pour pouvoir, après quelques

mois d'hcrborifation , vous familiarifer avec l'idée générale du port

de chaque famille : en forte qu'à l'afpeèl d'une plante., vous puiffiez

eonjedurer à- peu -près fi elle appartient à quelqu'une des cinq fa-

milles & à laquelle ; fauf à vérifier enfuite par l'anaiyfe de la fructifi-

cation fi vous vous êtes trompée ou non dans votre conjedure. Les

ombelliferes ,
par exemple, vous ont jettée dans quelque embarras,

mais dont vous pouvez forcir quand il vous plaira , au moyen des in-

dications que j'ai jointes aux defcriptions : car enfin les Carottes , les

Panais, font chofes fi communes j que rien n'eft plus aifé dans le mi-

lieu de l'été que de fe faire montrer l'une ou l'autre en fleurs dans un

potager. Or, au fimple afpe£l de l'ombelle & de la plante qui la porte,

on doit prendre une idée Ç\ nette des ombelliferes
,

qu'à la rencontre

d'une plante de cette famille on s'y trompera rarement au premier

coup -d'œil. Voilà tout ce que j'ai prétendu jufqu'ici; car il ne fera

p;is queflion fi - tôt des genres & des efpeces ; & encore une fois ce

Jî'cfl pas une nomenclature de perroquet qu'il s'agit d'acquérir, majs

une
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une fcience réelle , & l'une des fciences les plus aimables qu'il foit

pofîlble de cultiver. Je paiïe donc à notre fixieme famille avant de

prendre une route plus méthodique. Elle pourra vous embarrafTer d'a-

bord autant & plus que les ombellifercs. Mais mon bat n'eft
,
quant-

à-préfent
,
que de vous en donner une notion générale , d'autant

plus que nous avons bien du tems encore avant celui de la pleine

floraifon , 6c que ce tems bien employé pourra vous applanir des diffi-

cultés contre Iclquellcs il ne faut pas lutter encore.

Prenez une de ces petites fleurs qui , dans cette faifon , tapiflcnt

les pâturages & qu'on Appelle ici PiZquerecces ^ petites Marguer'ues , ou

Marguerites tout court. Regardez -la bien; car à fon afpcct , je fuis

sûr de vous furprendre en vous difantque cette fleur fi petite Se fi mi-

gnone efl: réellement compolce de deux ou trois cents autres fleurs

toutes parfaites , c'eft-à-dirc , ayant chacune fa corolle , fon germe,

fon piflil , fes étamines , fa graine , en un mot aufli parfaite en fon

efj-iece qu'une fleur de Jacinthe ou de Lis. Chacune de ces folioles

blanches en-defl"us , rofe en-deflbus, qui forment comme une cou-

ronne autour de la Marguerite , & qui ne vous paroiflent tout au plus

qu'autant de petits pétales , font réellement autant de véritables fleurs ;

& chacun de ces petits brins jaunes que vous voyez dans le centre &
que d'abord vous n'avez peut-être pris que pour des étarrrines, font

encore autant de véritables fleurs. Si vous aviez déjà les doigts exer-

cés aux diflTeilions botaniques, que vous vous armaflîez d'une bonne

Joupe 5c de beaucoup de patience , je pourrois vous convaincre de cette

vérité par vos propres yeux ; mais pour le préfent il faut commencer
,

s'il vous plaît, par m'en croire fur ma parole, de peur de fatiguer votre

attention fur des atomes. Cependant, pour vous mettre au moins fur

la voie, arrachez une des folioles blanches de la couronne; vous croirez

d'abord cette foliole plate d'un bout à l'autre; mais regardez -la bien

par le bout qui étoit attaché à la fleur , vous verrez que ce bout n'eft

pas plat, mais rond & creux en forme de tube , & que de ce tube fort

un petit filet à deux cornes ; ce filet cft le flyle fourchu de cette fleur

,

qui comme vous voyez n'eft plate que par le haut.

Regardez maintenant les brins jaunes qui font au milieu de la fleur

& que je vous ai dit être autant do fleurs eux-mêmes ; fi la fl;ureft

aflez avancée , vous en verrez plufieurs tout autour, iefqucls font ou-

Œ.UVICS Pojlh. Tome JI^ I^ r r
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verts dans le milieu & même découpés en plufieurs parties. Ce font

des corolles monopétales qui s'épanouifîent , & dans lefquelles la loupe

vous feroit aifément diftinguer le piftil & même les anthères dont il

eft entouré. Ordinairement les fleurons jaunes qu'on voit au centre

font encore arrondis & non percés. Ce font des fleurs comme les

autres , mais qui ne font pas encore épanouies ; car elles ne s'épanouif-

fent que fucceiïivement en avançant des bords vers le centre. En voilà

aiïez pour vous montrer à l'œil la poflîbilité que tous ces brins , tant

blancs que jaunes, foient réellement autant de fleurs parfaites, <Sc

c'eft un fait très - confiant. Vous voyez néanmoins que toutes ces petites

fleurs font preflées & renfermées dans un calice qui leur efl: commun ,

& qui eft celui de la Marguerite. En confidérant toute la Marguerite

comme une feule fleur, ce fera donc lui donner un nom très-conve-

rable
,
que de l'appeller unefleur compofée. Or, il y a un grand nombre

d'efpeces & de genres de fleurs formées comme la Marguerite d'un

aflemblage d'autres fleurs plus petites , contenues dans un calice com-

mun. Voilà ce qui conditue la fixieme famille dont j'avois à vous par-

ler , favoir , celle des fleurs compofées.

Commençons par ôter ici l'équivoque du mot de fleur, en reflrei-

gnant ce nom dans la préfente famille à la fleur compofée, & donnant

celui de fl.curons aux petites fleurs qui la compofent ; mais n'oublions

pas que dans la précifion du mot, ces fleurons eux-mêmes font au-

tant de véritables fleurs.

Vous avez vu dans la Marguerite deux fortes de fleurons , favoir ,

ceux de couleur jaune qui rempliflent le milieu de la fleur , & les pe-

tites languettes blanches qui les entourent. Les premiers font dans

leur petiteffe aflfez femblables de figure aux fleurs du Muguet ou de

ia Jacinthe , & les féconds ont quelque rapport aux fleurs de Chèvre-

feuille. Nous laiflferons aux premiiers le nom àe fleurons , & pour dif-

tinguer les autres , nous les appellerons demi-fleurons : car en effet ils

ont aifez l'air de fleurs monopétales qu'on auroit rognées par un côté

fen n'y lailî^mt qu'une languette qui feroit à peine la moitié de la

corolle.

Ces deux fortes de fleurons fe combinent dans les fleurs compofées,

'de manière à divifer toute la famille en trois ferlions bien dillindes.

La première ledion efl formée de celles qui ne font compofées qu«
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de languettes ou demi-fleurons, tant au milieu qu'à la circonférence;

on les appelle j?carj dcmi-fieuronnécs , 6c la fleur entière dans cette fec-

tion cfl; toujours d'une feule couleur , le plus fouvent jaune. Telle cfl

Ja fleur appellée Dent-de-Lion ou PilTenlit; telles font les fleurs de

Laitues, de Chicorée (celle-ci eft bleue), de Scorfonerc , deSalilfis,&c.

liafeconde feftion comprend \qs fleurs flcuronnees , c'eft-à-dirc, qui

ne font compofées que de fleurons , tous pour l'ordinaire auffi d'une

feule couleur. Telles font les fleurs d'Immortelles , de Bardane
,

d'Abfynthc , d'Armoife , de Chardon, d'Artichaut, qui cil un cita r-

don lui-même dont on mange le calice & le réceptacle encore en

bouton , avant que la fleur foit éclofe & même formée. Cette bourre

qu'on ôte du milieu de l'Artichaut n'ell autre chofe que l'aflemblage

des fleurons qui commencent à fe former , & qui font féparés les uns

des autres par de longs, poils implantés fur le réceptacle.

La troifieme fetlion efl celle des deurs qui ralTemblent les deux

fortes de fleurons. Cela fe fait toujours de manière que les fleurons

entiers occupent le centre de la fleur , & les demi-fleurons forment le

contour ou la circonférence , comme vous avez vu dans la Pâquerette.

Les fleurs de cette fe£lion s'appellent Radiées, les Botaniflcs ayant

donné le nom de Rayon au contour d'une fleur compofée, quand il ell

formé de languettes ou demi-fleurons. A l'égard de l'aire ou du centre

de la lleur oceupé par les fleurons , on l'appelle le Difque , 6c on donne

aufll quelquefois ce même nom de difque à la furface du réceptacle oii

font plantés tous les fleurons 6c demi-fleurons. Dans les fleurs radiées ,

le difque eft fouvent d'une couleur , 6c le rayon d'une autre : cepen-

dant il y a auffi des genres 6c des efpeces où tous les deux font delà

même couleur.

Tâchons à préfent de bien déterminer dans votre efprit l'idée d'une

fleur compofée. Le Trelfle ordinaire fleurit en cette faifon ; fa fleur eft

pourpre. S'il vous en tomboit une fous la main , vous pourriez, en

voyant tant de petites fleurs raflaubloes , être tentée de prendre le

tout pour une fleur compofée. Vous vous tromperiez ; en quoi f Eu

ce que, pour conftituer une fleur compofée, il ne fulTit pas d'une

aggrcgation de plufieurs petites fleurs , mais qu'il faut de plus qu'une

ou deux des parties de la frudification leur foient communes, de ma-

nière que toutes aient part à la même, 6c qu'aucune n'ait la lleiiiu* fc-

R r r ij
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parement. Ces deux parties communes font le cslice & le réceptacle.

Il efl vrai que la fleur de Treffle , ou plutôt le groupe de fleurs qui

n'en femblent qu'une, paroît d'abord portée fur une efpece de calice
;

mais écartez un peu ce prétendu calice, & vous verrez qu'il ne tient

point à la fleur, mais qu'il eft attaché au-delTous d'elle au pédicule

qui la porte. Ainfi ce calice apparent n'en efl; point un ; il appartient

au feuillage , & non pas à la fleur; & cette prétendue fleur n'eft en

effet qu'un alTemblage de fleurs légumineufes fort petites , dont cha-

cun a fon calice particulier , & qui n'ont abfolument rien de commun
entr'elles que leur attache au même pédicule. L'ufage efl: pourtant de

prendre tout cela pour une feule fleur ; mais c'efl: une faulfe idée , ou

ii l'on veut abfolument regarder comme une fleur un bouquet de cette

efpece , il ne faut pas du moins l'appeller uneJieur compofée, mais une

fieur aggrégée ou une tête {flos aggregatus
, flos capitatus , capitulum.) Et

ces dénominations font en effet quelquefois employées en ce fens par

les Botanifces.

Voilà , chère Coufine , la notion la plus fimple & la plus natu-

relle que je puifle vous donner de la famille , ou plutôt de la nom-

breufe clafle des compofées , & des trois fedlions ou familles dans

lefquelles elles fe fubdivifent. Il faut maintenant vous parler de la

flrudure des frudifications particulières à cette clafle , & cela nous

mènera peut-être à en déterminer le caradere avec plus de précifion.

La partie la plus elTentielle d'une fleur compofée efl: le réceptacle

fur lequel ibntplantés , d'abord les fleurons & demi-fleurons, &enfuite

les graines qui leur fuccedent. Ce réceptacle, qui forme un difque

d'une certaine étendue , fait le centre du calice , comme vous pouvez

voir dans le Pifl^enlit que nous prendrons ici pour exemple. Le calice

dans toute cette famille, efl: ordinairement découpé jufqu'à la bafe

en plulîeurs pièces , afin qu'il puifl"e fe fermer, fe rouvrir, & fe ren-

verfer , comme il arrive dans le progrès de la frudification , fans y
caufer de déchirure. Le calice du Piflenlit efl; formé de deux rangs d-e

folioles inférés l'un dans l'autre ; & les folioles du rang extérieur qui

fouticnt l'autre fe recourbent & replient en-bas vers le pédicule, tan-

dis que les folioles du rang intérieur relient droites pour entourer (Se

contenir les demi-fleurons qui compofent la fleur.

Une forme encore des plus communes aux calices de cette clarté , eft
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d'être mhrte]ués , c'cfl-à-dircj formés de plufieurs rangs ds folioles en

recouvrement, les unes fur les joints des autres, comme les tuiles

d'un toit. L'Artichaut, le Bluet, la Jacée, la Scorfonere vous offrent

des exemples de calices imbriqués.

Les fleurons & demi-fleurons renfermes dans le calice font plantes

fort dru fur fon difque ou réceptacle en quinconce ou comme les cafés

d'un damier. Quelquefois ils s'cntre-touchcnt à nud fans rien d'inter-

médiaire ; quelquefois ils font féparés par des cloifons de poils ou de

petites écailles qui relient attachées au réceptacle quand les graines

font tombées. Vous voilà fur la voie d'obferver les différences de

calices & de réceptacles: parlons à préfcnt de la ftrutîlure des fleurons

& demi-fleurons, en commençant par les premiers.

Un fleuron eft une fleur monopétalc , régulière pour l'ordinaire,

dont la corolle fe fend par le haut en quatre ou cinq parties. Dans

cette corolle font attachés à fon tube les filets des étamines au nombre-

de cinq : ces cinq filets fe réuniflcnt par le haut en un petit tube rond

qui entoure le piflil , &. ce tube n'eft autre chofe que les cinq anthères

ou étamines réunies circulairementen un feul corps. Cette réunion des

étamines forme aux yeux des Botanifles le caradere eflentiel des fleurs

compofées , & n'appartient qu'à leurs fleurons exclufivement à toutes

fortes de fleurs. Ainfi vous aurez beau trouver plulieurs fleurs portées

fur un même difque, comme dans les Scabieufes Si le Chardon-à-

foulon , C\ les anthères ne fe réuniflenc pas en un tube autour du

piflil , & fi la corolle ne porte pas fur une feule graine nue , ces fleurs

ne font pas des fleurons , & ne forment pas une fleur compofée. Au
contraire, quand vous trouveriez dans une fleur unique les anthères

ainfi réunies en un feul corps , & la corolle fupere polée fur une feule

graine, cette fleur
,
quoique feule , feroit un vrai fleuron, ifc appar-

tiendroit à la famille des compofées , dont il vaut mieux tirer ainfi le

caradere d'une ilrudure précife
, que d'une apparence trompeufe.

Le pillil porte un flylc plus long d'ordinaire que le fleuron au-

deffus duquel on le voit s'élever à travers le tube formé par les an-

thères. Il fe termine le plus louvent dans le haut par un ftigmatc

fourchu dont on voit aifément les deux petites cornes. Par fon pied ,

le pillil ne porte pas immédiatement fur le réccptable , non plus que

le tlcu^on , mais l'un ôç l'autre y tiennent par le germe qui leur fcjt
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de bafe , lequel croît iSc s'allonge à mefirre que le fleuron ie defTeche

,

Se devient enfin une graine longuette qui refte attachée au réceptacle

jufqu'à ce qu'elle foit mûre. Alors elle tombe iî elle efl nue, ou bien

le vent l'emporte au loin ii elle efl couronnée d'une aigrette de plumes

,

&: le réceptacle refte à découvert tout nud datis des genres , ou garni

d'écaillés ou de poils dans d'autres.

La ftrufture des demi-Reurons eft femblable à celle des fleurons ;

les étamines , le piftil & la graine y font arrangés à-peu-près de

même : feulement dans les fleurs radiées, il y a plufieurs genres où les

demi-fleurons du contour font fujets à'avorter, foit parce qu'ils man-

quent d'étamines , foit parce que celles qu'ils ont font ft;éri!es & n'ont

pas la force de féconder le germe ; alors la fleur ne graine que par

les fleurons du milieu.

Dans toute la clafle des compofées , la graine cfi: toujours fejfde ,

c'eft-à-dire, qu'elle porte immédiatement fur le réceptacle, fans aucun

pédicule intermédiaire. Mais il y a des graines dont le fommet efl

couronné par une aigrette quelquefois fefîile, & quelquefois attachée

à la graine par un pédicule. Vous comprenez que l'ufage de cette ai-

grette efl: d'éparpiller au loin des femences , en donnant plus de prife

à l'air pour les emporter & fcmer à diftance.

A ces defcriptions informes & tronquées
, je dois ajouter que les

calices ont pour l'ordinaire la propriété de s'ouvrir quand la fleur s'épa-

nouit , de fe refermer quand les fleurons fe fement & tombent, afin de

contenir la jeune graine , & l'empêcher de fe répandre avant fa matu-

rité , enfin de fe rouvrir Sc-de fe renverler tout -à- fait
,
pour offrir

dans leur centre une aire plus large aux graines qui grofliflTent en mû-

riflfant. Vous avez dû fouvent voir le Piflenlit en cet état, quand 1-es

enfans le cueillent pour fouffler dans fes aigrettes
, qui forment un

"globe autour du calice renverfé.

Pour bien connoître cette clafle, il faut en fuivrc les fleurs dès

avant leur épanouilTement ,
jufqu'à la pleine maturité du fruit; &

c'efl; dans cette fucceflion qu'on voit des métamorphofes & un enchaî-

nement de merveilles qui tient tout cfprit fain qui les obferve dans

une continuelle admiration. Une fleur commode pour ces obfcrvations

efl celle des Soleils qu'on rencontre fréquemment dans les vignes &
dans les jardins. Le Soleil, comme vous voyez , efl une radiée ; la ,
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Reine-Marguerite, qui dans l'automne fait rorncment des parterres ,

en efl; une aufîi. Les Chardons (i) font des fleuronnées ; j'ai déjà dit

que la Scorfonere &c le Pifl'enlit font des dcmi-flcuronnces. Toutes ces

fleurs font alTez grofTes pour pouvoir être diiïcquées ôc étudiées à l'œil

nud fans le fatiguer beaucoup.

Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui fur la famille ou clalîe

des compofées. Je tremble déjà d'avoir trop abufé de votre patience

par des détails que j'aurois rendus plus clairs , fi j'avois fu les rendrç

plus courts ; mais il m'eft impolTibie de fauver la diUiculcé qui naît

delà petitefle des objets. Bonjour, chère Coufine.

LETTRE VIL
SUR LES ARBRES FRUITIERS.

5'attendois de vos nouvelles, chère Cou fine , fans impatience,

parce que M. T. que j'avois vu depuis la réception de votre précédente

Lettre , m'avoit dit avoir lailTé votre maman & toute votre famille en

bonne fanté. Je me réjouis d'en avoir la confirmation par vous-même ,

ainfi que des bonnes & fraîches nouvelles que vous me donnez de ma
tante Gonceru. Son fouvenir & fa bénédidion ont épanoui de joie un

cœur à qui depuis long-rems on ne fait gueres éprouver de ces fortes

de mouvemens. C'efl par elle que je tiens encore à quelque choie

de bien précieux fur la terre ; & tant que je la conferverai
, je conti-

nuerai
,
quoiqu'on faflè , à aimer la vie. Voici le tems de profiter

de vos bontés ordinaires pour elle & pour moi ; il me femble que

ma petite offrande prend un prix réel en pafiant par vos mains. Si

votre cher époux vient bientôt à Paris comme vous me le iAxces el-

pérer , je le prierai de vouloir bien fe charger de mon tribut annuel;

mais s'il tarde un peu
,
je vous prie de me marquer à qui je doij

le remettre, afin qu'il n'y aie point de retard & que vous n'en falfiez

pas l'avance comme l'année dernière , ce que je fais que vous faites

avec plaifir , mais à quoi je ne dois pas confentir fans néceiîité.

(1) Il faut prendre garde de n'y pas racler le Chaidon-à-fculQp ou des Bonccticrj,

«jui n'eft pas un vrai Chardon,



504 Lettres élémentaires
Voici , ciiere Coufine, les noms des plantes que vous m'avez en-

voyées en dernier lieu. J'ai ajouté un point d'interrogation à ceux

dont je fuis en doute
,
parce que vous n'avez pas eu foin d'y mettre

des feuilles avec la fleur , & que le feuillage efl fouvent néceiTairc

pour déterminer l'efpece à un aufTi mince Botanifte ^e moi. En ar-

rivant à Fourrière , vous trouverez la plupart des arbres fruitiers en

fleurs , & je me fouviens que vous aviez defiré quelques direftions

fur cet article. Je ne puis en ce moment vous tracer là-deflus que

quelques mots très à la bâte , étant très-prefle , & afin que vous ne

perdiez pas encore une faifon pour cet examen.

Il ne faut pas , chère amie , donner à la Botanique une importance

qu'elle n'a pas ; c'cft une étude de pure curiofité & qui n'a d'autre

utilité réelle que celle que peut tirer un être penfant & fenfible de

l'obfervation de la nature , & des merveilles de l'Univers. L'homme a

dénaturé beaucoup de chofes pour les mieux convertir àfonufage;

en cela il n'eft point à blâmer ; mais il n'en efl: pas moins vrai qu'il

les a fouvent défigurées , & que quand dans les œuvres de fes mains

,

il croit étudier vraiment la nature , il fe trompe. Cette erreur a lieu

fur-tout dans la fociété civile , elle a lieu de même dans les jar-

dins. Ces fleurs doubles qu'on admire dans les parterres, font des

monftrcs dépourvus de la faculté de produire leur femblable , dont

la nature a doué tous les êtres organifés. Les arbres fruitiers font

à-peu-près dans le même cas par la greffe ; vous aurez beau planter

des pépins de Poires & de Pommes des meilleures efpeces, il n'en

naîtra jamais que des fauvageôns. Ainfi pour connoître la Poire Sç

la Pomme de la nature, il faut les chercher non dans les potagers,

mais dans les forêts. La chair n'en eft pas fi grofle & fi fucculente,

mais les femences en miàrifl'ent mieux , en multiplient davantage
,

& les arbres en font infiniment plus grands & plus vigoureux. Mais

j'entame ici un article qui me meneroic trop loin : revenons à nos

potagers.

Nos arbres fruitiers , quoique greffés
,
gardent dans leur frudifi-

cation tous les caraderes botaniques qui les diflinguent, & c'efl par

l'étude attentive de ces caraderes , aulfi-bien que par les transforma-

tions de la greffe ,
qu'on s'affiire qu'il n'y a

,
par exemple, qu'une

feule efpece de Poire fous mille noms divers, par Jcfquels la forme

6c
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&; la faveur de leurs fruits les a fait diftinguer en autant de pré-

tendues cfpcces
,
qui ne font au fond que des variétés. Bien plus ,

la Poire & la Pomme ne font que deux efpeces du même genre,

& leur unique diffcrencc bien caradérirtique , efl que le pédicule de

la Pomme entre dans un enfoncement du fruit , &. celui de la Poire

tient à un prolongement du fruit un peu alongé. De même toutes

les fortes de Cerifes , Guignes, Griottes , Bigarreaux, ne font que

des variétés d'une même efpece ; toutes les Prunes ne font qu'une

cfpece de Prunes ; le genre de la Prune contient trois efpeces prin-

cipales , favoir; la Prune proprement dite, la Cerife, & l'Abricot

qui n'eft auiTi qu'une efpece de Prune. Ainfi quand le favant Lin-

naeus , divifant le genre dans fes efpeces , a dénommé la Prune Prune,

la Prune Cerife & la Prune Abricot , les ignorans fe font moqués

de lui ; mais les obfervarcurs ont admiré la juftefTe de fes réduc-

tions , &c. Il faut courir , je me hâte.

Les arbres fruitiers entrent prefque tous dans une famille nom-

breufe , dont le caraétere eft facile à faifir , en ce que les étamines,

en grand nombre , au lieu d'être attachées au réceptacle , font atta-

chées au calice
,
par les intervalles que laiflent les pétales entre eux ;

toutes leurs fleurs font polypétalcs 5; à cinq communément. Voici

les principaux caraderes génériques.

Le genre de la Poire, qui comprend aufîl la Pomme & le Coin.

Calice monophylle à cinq pointes. Corolle à cinq pétales attachés au

calice , une vingtaine d'étamines toutes attachées au calice. Germe

ou ovaire infère , c'eft-à-dire , au-deflTous de la corolle , cinq Hyles.

Fruits charnus à cinq logertes , contenant des graines , 6cc.

Le genre de la Prune
,
qui comprend l'Abricot , la Cerife & le

Lauricr-cerife. Calice , corolle 5c anthères à-peu-prcs comme la Poire.

Mais le germe efl fupcre , c'cft-à-dire , dans la corolle , & il n'y a

qu'un ftyle. Fruit plus aqueux que charnu , contenant un noyau j &c.

Le genre de l'Amande
,

qui comprend aufll là Pêche
, prefque

comme la Prune , li ce n'efl que le germe efl velu , & que le fruit,

mou dans la Pèche , fec dans l'Amande , contient un noyau dur
,

raboteux
,
parfemé de cavités , &c.

Tout ceci n'eft que bien grofliérement ébauché , mais c'en ell alFcr

pour vous amufer cette année. Bonjour , cherc Coufine.

(S.unei Pojlh. Tome IL S f f
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LETTRE VIII.
Du 1 1 Avril 1775.

SUR LES HERBIERS.
C5races au ciel, chère Coufine, vous voilà rétablie. Mais ce n'efl:

pas fans que votre filence & celui de M. G. que j'avois inftamment

prié de m'écrire un mot à fon arrivée , ne m'ait caufé bien des alarmes.

Dans des inquiétudes de cette efpece rien n'eft plus cruel que le

fiIence
,
parce qu'il fait tout porter au pis. Mais tout cela eft déjà

oublié , & je ne fens plus que le plaifir de votre rétabliflement. Le

retour de la belle faifon , la vie moins fédentaire de Fourrière , &
le plaifir de remplir avec fuccès la plus douce , ainfi que la plus ref-

pedable des fondions , achèveront bientôt de l'affermir , & vous en

fentirez moins triflement l'abfence pallagere de votre mari , au mi-

lieu des chers gages de fon attachement <Sc des foins continuels qu'ils

vous demandent.

La tene commence à verdir, les arbres à bourgeonner, les fleurs

à s'épanouir ; il y en a déjà de pafiees ; un moment de retard pour

la Botanique , nous reculeroit d'une année entière : ainfi j'y pafle fans

autre préambule.

Je crains que nous ne l'ayons traitée jufqu'ici d'une manière trop

abflraite , en n'appliquant point nos idées fur des objets déterminés :

c'ell: le défaut dans lequel je fuis tombé ,
principalement à l'égard

des ombelliferes. Si j'avois commencé par vous en mettre une fous

les yeux
,

je vous aurois épargné une application très-fatigante fur

un objet imaginaire , & à moi des defcriptions difficiles , auxquelles

un fimple coup-d'œil auroit fupplcé. Malheureufement , à la dilîance

où la loi de la nécelîité me tient de vous
,

je ne fuis pas à portée

de vous montrer du doigt les objets ; mais fi chacun de notre côté

nous en pouvons avoir fous les yeux de femblabies , nous nous en-

tendrons très-bien l'un l'autre en parlant de ce que nous voyons.

Toute la difficulté cft qu'il faut que l'indication vienne de vous
;

car vous envoyer d'ici des plantes feches , feroit ne rien faire. Pour

bien leconnoltie une plante , il faut commencer par la voir fur pied.
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Les Herbiers fervent de mémoratifs pour celles qu'on a déjà con-

nues ; mais ils font mal connoître celles qu'on n'a pas vues aupara-

vant. C'efl: donc à vous de m'envoyer des plantes que vous voudrez

connoître & que vous aurez cueillies fur pied ; & c'efl à moi de vous

les nommer , de les clalTer , de les décrire
,
jufqu'à ce que par des

idées comparatives , devenues familières à vos yeux & à votre efprit,

vous parveniez à clafier , ranger & nommer vous-même celles que

vous verrez pour la première fois ; fcience qui feule diftingue le vrai

Botanifle de l'Herboriflc ou Nomcnclateur. Il s'agit donc ici d'ap-

prendre à préparer , dcffécher & conferver les plantes ou échantil-

lons de plantes, de manière à les rendre faciles à reconnoître & à dé-

terminer. C'efl, en un mot, un Herbier que je vous propofe de com-
mencer. Voici une grande occupation qui de loin fe prépare pour

notre petite Amatrice : quant-à-préfent & pour quelque tems encore,

il faudra que l'adrefle de vos doigts fupplée à la foiblelfe des fiens.

Il y a d'abord une provifion à faire ; favoir, cinq ou fix mains de

papier gris, &à-peu-près autant de papier blanc, de même gran-

deur , affez fort & bien collé, fans quoi les plantes fe pourriroientdans

le papier gris, ou du moins les fleurs y perdroient leur couleur, ce

qui eftune des parties qui les rendent reconnoiflables, & par lefquelles

un Herbier eft agréable à voir. Il fcroit encore à délirer que vous

euffiez une prelTe de la grandeur de votre papier , ou du moins deus

bouts de planches bien unies , de manière qu'en plaçant vos feuilles

entre deux , vous les y puilfiez tenir prelTées par les pierres ou autres

corps pefans dont vous chargerez la planche fupérieure. Ces prépara-

tifs faits , voici ce qu'il faut obferver pour préparer vos plantes de

manière à les conferver & les reconnoître.

Le moment à choifir pour cela eft celui où la plante ert en pleine

fleur, & où même quelques fleurs commencent à tomber pour faire

place au fruit qui commence à paroître. C'efl dans ce point où toutes

les parties de la frudification font fenlibles
,
qu'il faut tâcher de prendre

la plante pour la delfécher dans cet état.

Les petites plantes fe prennent toutes entières avec leurs racines

qu'on a foin de bien nettoyer avec une brofle , afin qu'il n'y relie point

de terre. Si la terre efl; mouillée on la lailfe lécher pour la brolDr
|

ou bien on lave la racine; mais il faut avoir alors la plus grande at-

Sffij
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tencion de la bien eiïuyer , & defléclier avant de la mettre entre lés

papiers ^ ians quoi elle s'y pourriroit infailliblement & communiquc-

roit fa pourriture aux autres plantes voifmes. Il ne faut cependant

s'obftincr à conferver les racines qu'autant qu'elles ont quelques fin-

gularités remarquables ; car dans le plus grand nombre , les racines

ramifiées & fibreufes ont des formes li lemblabies
,

que ce n'eft pas

la peine de les conferver. La nature qui a tant fait pour l'élégance &
l'ornement dans la figure & la couleur des plantes en ce qui frappe les

yeux, a defliné les racines uniquement aux fondions utiles, puif-

qu'étant cachées dans la terre , leur donner une flrudure agréable
,

eût été cacher la lumière fous le boifleau.

Les arbres & toutes les grandes plantes ne fe prennent que par

échantillon. Mais il faut que cet échantillon foit fi bien choifi
,
qu'il

contienne toutes les parties conflitutives du genre & de l'efpece , afin

qu'il puilTe fuffire pour reconnoître & déterminer la plante qui l'a

fourni. Il ne fuffit pas que toutes les parties de la fruftification y
foient fenfibles, ce qui ne ferviroit qu'à dillinguer le genre , il faut

qu'on y voie bien le caraftere de la foliation & de la ramification ;

c'eft-à- dire , la naifTance &. la forme des feuilles & des branches , &
même autant qu'il fe peut

,
quelque portion de la tige ; car , comme

vous verrez dans la fuite , tout cela fert à diftinguer les efpeces diffé-

rentes des mêmes genres qui font parfaitement femblables par la fleur

& le fruit. Si les branches font trop épaifTes , on les amincit avec un

couteau ou canif, en diminuant adroitement par-defl!bus de leur

épaifleur , autant que cela fe peut, fans couper & mutiler les feuilles.

Il y a des Botaniiles qui ont la patience de fendre l'écorce de Ja

branche & d'en tirer adroitement le bois , de façon que l'écorce re-

iointe paroi t vous montrer encore la branche entière , quoique le

bois n'y foit plus. Au moyen de quoi l'on n'a point entre les papiere

des épaiflcurs & bofles trop confidérables
,
qui gâtent , défigurent

J'Herbier , & font prendre une mauvaife forme aux plantes. Dans les

plantes où les fleurs & les feuilles ne viennent pas en même - tems
,

ou nailTent trop loin les unes des autres , on prend une petite branche

à fleurs & une petite branche à feuilles; & les plaçant enfemble dans

le même papier , on offre ainfi à l'œil les diverfes parties de la même
plante, fuffifantes pour la faire reconnoître. Quant aux plantes où
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i'on ne trouve que des feuilles, & dont la Heur n'eft pas encore venue

ou efl; déjà pafTée , il les faut laifTer, & attendre, pour les recon-

noître
,
qu'elles montrent leur vifage. Une plante n'eft pas plus sûre-

ment reconnoiflable à fon feuillage
,
qu'un homme à fon habit.

Tel efl; le choix qu'il faut mettre dans ce qu'on cueille : il en faut

mettre auffi dans le moment qu'on prend pour cela. Les plantes cueil-

lies le matin à la rofce , ou le foir à l'humidité, ou le jour durant la

pluie , ne fe confervent point. Il faut abfolument choifir un tems fec j

& même dans ce tems-là, le moment le plus fec & le plus chaud de

la journée, qui efl en été entre onze heures du maein &cinq ou fix

heures du foir. Encore alors, li l'on y trouve la moindre humidité,

faut -il les laillor; car infailliblement elles ne fe conferveront pas.

Quand vous avez cueilli vos échantillons , vous les apportez au

logis toujours bien au fec, pour les placer & arranger dans vos pa-

piers. Pour cela vous faites votre premier lit de deux feuilles au

moins de papier gris , fur lefquelles vous placez une feuille de papier

bianc, & fur cette feuille, vous arrangez votre plante, prenantgrand

foin que toutes fes parties, fur -tout les feuilles & les fleurs foientbiea

ouvertes & bien étendues dans leur fituation naturelle. La plante un

peu flétrie , mais fans l'être trop, fe prête mieux pour l'ordinaire, à

l'arrangement qu'on lui donne fur le papier avec le pouce & les doigts.

Allais il y en a de rebelles qui fe grippent d'un côté, pendant qu'on les

arrange de l'autre. Pour prévenir cet inconvénient
,

j'ai des plombs,

de gros fous, des liards , avec lefquels j'afîujettis les parties que je

viens d'arranger , tandis que j'arrange les autres de façon que quand

j'ai fini, ma plante fe trouve prefquc toute couverte de ces pièces,

qui la tiennent en état. Après cela on pofe une féconde feuille blanche

fur la première , & on Li prefle avec la main , afin de tenir la plante

aflujettie dans la fituation qu'on lui a donnée, avançant ainfi la main

gauche qui prelTe à mcfure qu'on retire avec la droite les plombs Se

les gros-fous qui font entre les papiers; on met enfuite deux autres

feuilles de papier gris fur la féconde feuille blanche , fans celTer un

fcul moment de tenir la plante affujcttic, de peur qu'elle ne perde la

fituation qu'on lui a donnée ; fur ce papier gris on met une autre

feuille blanche ; fur cette feuille une plante qu'on arrange «Se recouvre

comme ci -devant , jufqu'à ce qu'on ait placé toute lamoillon i^u'ona
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apportée, & qui ne doit pas être nombreufe pour chaque fois; tant

pour éviter la longueur du travail
, que de peur que durant la def-

ficcation des plantes , le papier ne contrade quelque humidité par leur

grand nombre ; ce qui gâteroit infailliblement vos plantes , il vous ne

vous hâtiez de les charger de papier avec les mêmes attentions ; &
c'eft même ce qu'il faut faire de tems en tems, jufqu'àce qu'elles aient

bien pris leur pli , & qu'elles foient toutes afTez feches.

Votre pile de plantes & de papiers ainfi arrangée , doit être mife

en prefle, fans quoi les plantes fe gripperoient ; il y en a qui veulent

être plus preflTées, d'autres moins ; l'expérience vous apprendra cela,

ainfi qu'à les changer de papier à propos , & aulfi fouvent qu'il faut

,

fans vous donner un travail inutile. Enfin quand vos plantes feront

bien feches vous les mettrez bien proprement chacune dans une feuille

de papier , les unes fur les autres , fans avoir bcfoin de papiers in-

termédiaires, & vous aurez ainfi un Herbier commencé, qui s'aug-

mentera fans ceffc avec vos connoiflanccs , & contiendra enfin l'hif-

toire de toute la végétation du pays : au refte , il faut toujours tenir

un Herbier bien ferré , & un peu en prefle ; fans quoi les plantes

,

quelque feches qu'elles fuflent, attireroient l'humidité de l'air, & fe

gripperoient encore.

Voici maintenant l'ufage de tout ce travail pour parvenir à la con-

noiflance particulière des plantes , & à nous bien entendre lorfque

nous en parlons.

Il faut cueillir deux échantillons de chaque plante; l'un plus grand

pour le garder, l'autre plus petit pour me l'envoyer. Vous les numé-

roterez avec foin , de façon que le grand & le petit échantillons de

chaque efpece aient toujours le même numéro. Quand vous aurez une

douzaine ou deux d'efpeces ainfi deflechées , vous me les enverrez

dans un petit cahier par quelqu'occaiion. Je vous enverrai le nom &
la defcription des mêmes plantes

;
par le moyen des numéros, vous

les reconnoîtrez dans votre herbier , & de-là fur la terre , où je fup-

pofe que vous aurez commencé de les bien examiner. Voilà un moyen

sûr de faire des progrès auflî sûrs & auffi rapides qu'il eft poflible loin

de votre guide.

N. B. J'ai oublié de vous dire que les mêmes papiers peuvent fervir

plufieurs fois, pourvu qu'on ait foin de les bien aérer & dcflécher au-
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parâvant. Je dois ajouter auflî que l'herbier doit épe tenu dans le lieu

le plus fec de lamaifon, & plutôt au premier qu'au rez-de-ehauflee.

DEUX LETTRES
A M. DE M***.

PREMIERE LETTRE.
Sur le format des Herbiers & fur la Synonymie.

ol j'ai tardé fi long-tems, Monfieur , à répondre en détail à la Lettre

que vous avez eu la bonté de m'écrire le 3 Janvier
, c'a été d'abord

dans l'idée du voyage dont vous m'aviez prévenu, & auquel je n'ai

appris que dans la fuite que vous aviez renoncé; 6c enfuite par mon
travail journalier qui m'cfl; venu tout-d'un-coup en fi grande abon-

dance, que pour ne rebuter perfonne, j'ai été forcé de m'y livrer tout

entier ; ce qui a fait à la Botanique une diverfion de plufieurs mois.

JVIais enfin voilà la faifon revenue , & je me prépare à recommencer

mes courfes champêtres , devenues par une longue habitude , nécellàires

à mon humeur & à ma fanté.

En parcourant ce qui me reftoit en plantes feches
, je n'ai gueres

trouvé, hors de mon herbier, auquel je ne veux pas toucher, que
quelques doubles de ce que vous avez déjà reçu ; & cela ne valant pas

la peine d'être raflerablé pour un premier envoi
, je trouverois

convenable de me faire, durant cet été de bonnes fournitures, de

les préparer, coller ôc ranger durant l'hiver, après quoi je pourrai

continuer de même d'année en année ,
jufqu'à ce que j'eull'c épuile tout

ce que je pourrois fournir. Si cet arrangement vous convient , Monfieur,

je m'y conformerai avec exactitude , & dès-à-préfent
, je commencerai

mes colledions. Je delirerois feulement favoir quelle forme vous pré-

férez. Mon idée feroit de faire le fond de chaque herbier fur du papier

à lettre tel que celui-ci ; c'eft ainfi que j'en ai commencé un pour mon
ufage, & je fens chaque jour mieux que la commodité de ce format

compejvlf amplement l'avantage qu'ont de plus les grands herbiers. Le
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papier fur lequel foin les plantes que je vous ai envoyées, vaudroit en-

core mieux; mais je ne puis retrouver du même, & l'impôt fur les

papiers a tellement dénaturé leur fabrication
,
que je n'en puis plus

trouver pour noter, qui ne perce pas. J'ai le projet aufTi d'une forme

de petits herbiers à mettre dans la poche pour les plantes en miniature
,

qui ne font pas les moins curieufes, & je n'y ferois entrer néanmoins

que des plantes qui pourroient y tenir entières, racines & tout; entre

autres, la plupart des Moufles , les Glaux, Peplis , Montia, Sagina j

Pafle-Pierre, &c. Il me femblc que ces herbiers mignons pourroient

devenir charmans & précieux en même tems. Enfin il y a des plantes

d'une certaine grandeur qui ne peuvent conferver leur port dans un

petit efpace , & des échantillons fi parfaits que ce feroit dommage de

les mutiler. Je deftine à ces belles plantes du papier grand & fort,

& j'en ai déjà quelques-unes qui font un fort bel effet dans cette

forme.

Il y a long-tems que j'éprouve toutes les difficultés de la nomen-

.clature , & j'ai fouvent été tenté d'abandonner tout-à-fait cette partie.

Mais il faudroit en même-tems renoncer aux livres, & à profiter des

obfervations d'autrui ; & il me femble qu'un des plus grands charmes

de la Botanique, eft, après celui de voir par foi-même , celui de véri-

fier ce qu'ont vu les autres ; donner fur le témoignage de mes pro-

pres yeux mon alfentiment aux obfervations fines & jultes d'un auteur,

me paroît une yéritable jouiflance ; au lieu que quand je ne trouve pas

ce qu'il dit
, je fuis toujours en inquiétude fi ce n'e/l point moi qui

vois mal. D'ailleurs , ne pouvant voir par moi-même que fi peu de

chofe , il faut bien fur le relie me fier à ce que d'autres ont vu ; <Sc leurs

différentes nomenclatures me forcent pour cela de percer de mon mieux

le cahos de la fynonymie. Il a fallu, pour ne pas m'y perdre , tout rap-

porter à une nomenclature particulière , & j'ai choifi celle de Linnscus

,

tant par la préférence que j'ai donnée à fon fyftême, que parce que Çqs

noms compofés feulement de deux mots, me délivrent des longues

.phrafes des autres. Pour y rapporter fans peine celles de Tourneforr
,

. il me faut très - fouvent recourir à l'auteur commun que tous deux

citent afiez conflamment, favoir, Gafpard Bauhin. C'eft dans fon

Pinax que je cherche leur concordance. Car Linnxus me paroît faire

une choie convenable & jufle, quand Tournefort n'a fuit que prendre

1»
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h. phrafe de Bauhin , de citer l'auteur original , & non pas telui qui

ïa. tranfcrit, comme on fait très-injuflement en France. De forte que ,

quoique prefque toute la nomenclature de Toumefort foit cirée mot à

mot du Pinax, on croiroit, à lire les Botanifles François, qu'il n'a ja-

mais exifté ni Bauhin ni Pinax au monde; & pour comble , ils font

encore un crime à Linnaeus de n'avoir pas imité leur partialité.

A l'égard des Plantes dont Tournefort n'a pas tiré les noms du

Pinax , on en trouve aifément la concordance dans les Auteurs Fran-

çois Linnaeiftes, tels que Sauvage, Gouan, Gérard, Guettard & d'Ali-

bard, qui l'a prefque toujours fuivi.

J'ai fait cet hiver une feule herborifation dans le bois de Boulogne ,

& j'en ai rapporté quelques MoulTes. Mais il ne faut pas s'attendre

qu'on puille compléter tous les genres , même par une efpece unique-

Il y en a de bien difficiles à mettre dans un herbier , & il y en a

de fi rares, qu'ils n'ont jamais paffé & vraifemblablement ne pafTeroin

jamais fous mes yeux. Je crois que dans cette famille, & dans celle

des Algues , il faut fe tenir aux genres dont on rencontre allez fouvent

des efpcces
,
pour avoir le plaifir de s'y reconnoître , & négliger

ceux dont la vue ne nous reprochera jamais notre ignorance, ou dont

la figure extraordinaire nous fera faire effort pour la vaincre. J'ai la

vue fort courte, mes yeux deviennent mauvais, & je ne puis plus

cfpérer de recueillir que ce qui fcpréfentera fortuitement dans les lieux

à-peu-près où je faurai qu'eft ce que je cherche. A l'égard de la manière

de chercher, j'ai luivi Al. de Juflieu dans fa dernière herborifation, & je

la trouvai l\ tumultueufe & fi peu utile pour moi, que quand il et\

auroit encore fait
, j'aurois renoncé à l'y fuivre. J'ai accompagné fou

neveu l'année dernière, moi vingtième , à Montmorenci , <5c j'en ai

rapporté quelques jolies plantes , entr'autres la Lyfimachia-Tcnella ,

que je crois vous avoir envoyée. Mais j'ai trouvé dans cette herborifa-

tion que les indications de Tournefort & de Vaillant font très-fau-

tives , ou que depuis eux, bien des plantes ont changé de fol. J'at

cherché entr'autres , & j'ai engagé tout le monde à chercher avec foin

le Plantage Monanthos à la queue de l'étang de Montmorenci, & dans

tous les endroits où Tournefort & Vaillant l'indiquent , & nous n'eu

avons pu trouver un feul pied : en revanche
,
j'ai trouvé plufieurs plantes

àc remarque
, & même tout près de Paris , dans des lieux où elles ne

Œ^ivm Pojlh. Tome IL T t t
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font point indiquées. En général

,
j'ai toujours été malheureux en

cherchant d'après les autres. Je trouve encore mieux mon compte à

chercher de mon chef.

J"oubliois , Monfieur , de vous parler de vos livres. Je n'ai fait encore

qu'y jetter les yeux ; & comme ils ne font pas de taille à porter dans

Ja poche , & que je ne lis guère l'été dans la chambre
,
je tarderai peut-

être jufqu'à la fin de l'hiver prochain à vous rendre ceux dont vous

n'aurez pas à faire avant ce tems-là. J'ai commencé de lire VAntholo-

gie de Pontedera , ôc j'y trouve, contre le fyflême fexuel , des objec-

tions qui me paroilTent bien fortes, & dont je ne fais pas comment

Linnœus s'efl; tiré. Je fuis fouvent tenté d'écrire dans cet auteur &
dans les autres, les noms de Linnseus à côté des leurs pour me recon-

noître. J'ai déjà même cédé à cette tentation pour quelques-unes j

n'imaginant à cela rien que d'avantageux pour l'exemplaire. Je lens

pourtant que c'eft une liberté que je n'aurois pas dû prendre fans

votre agrément , & je l'attendrai pour continuer.

Je vous dois des remercîmens, Monfieur, pour l'emplacement que

vous avez la bonté de m'oflrir pour la defliccation des plantes ; mais

quoique ce foit un avantage dont je fens bien la privation , la néceflité

de les vifiter fouvent , & l'éloignement des lieux qui me feroit con-

fumer beaucoup de tems en courfes, m'empêchent de me prévaloir de

cette offre.

La fantaifie m'a pris de faire une colledion de fruits & de graines de

toute efpece, qui devroient avec un herbier, faire la troifieme partie

d'un cabinet d'hiftoire naturelle. Quoique j'aie encore acquis très-peu

de chofe , & que je ne puifle efpérer de rien acquérir que très-lente-

ment êi par hafard
, je fens déjà pour cet objet le défaut de place ;

mais le plaifir de parcourir & vifiter inceflamment ma petite coUedlion ,

peut feul me payer la peine de la faire ; & fi je la tenois loin de mes

yeux, je cefiTerois d'en jouir. Si par hafard vos gardes & jardiniers

trouvoient quelquefois fous leurs pas des faînes de Hêtres , des fruits

d'Aunes , d'Erables , de Bouleau , & généralement de tous les fruits

fecs des arbres des forêts ou d'autres ; qu'ils en ramairafTent en pafiant

quelques-uns dans leurs poches, & que vous voulufTiez bien m'en faire

parvenir quelques échantillons par occafion, j'aurois un double plaifii

d'en orner ma colledion nuiffante.
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Excepté riiiftoire des MoufTes par Dillenius
, j'ai à moi les autres

livres de Botanique dont vous m'envoyez la note. Mais quand je n'en

aurois aucun
, je me garderois afTurément de confentir à vous priver,

pour mon agrément , du moindre des amulemens qui font à votre

portée. Je vous prie, Monfieur, d'agréer mon refped.

SECONDE LETTRE
SUR LES MOUSSES.

A Paris , /# 19 Décembre 1771.

V oici , Monfieur
, quelques échantillons de MoufTes que j'ai raffem-

biées à la hâte
,
pour vous mettre à portée au moins de diftinguer les

principaux genres avant que la failbn de les oblerver foit pafTée. C'eft

une étude à laquelle j'employai délicieufement l'hiver 'que j'ai parte

à Wooton , où je me trouvois environné de montagnes , de bois &
de rochers tapifles de Capillaires 8c de MoufTes des plus curicufes.

Mais depuis lors j'ai fi bien perdu cette famille de vue, que ma mé-

moire éteinte ne me fournit prefque plus rien de ce que j'avois acquis

en ce genre , & n'ayant point l'ouvrage de Dillenius, guide indifpen-

fable dans ces recherches
, je ne fuis parvenu qu'avec beaucoup d'ef-

fort & fouvcnt avec doute à déterminer les efpcces que je vous en-

voie. Plus je m'opiniàtre à vaincre les difficultés par moi-même &
fans le fccours de perfonne

,
plus je me confirme dans l'opinion que li

Botanique, telle qu'on la cultive, cft une fcience qui ne s'acquiert

que par tradition ; on montre la plante , on la nomme ; fa figure & fon

nom fe gravent enfemble dans la mémoire. Il y a peu de peine à re-

tenir ainfi la nomenclature d'un grand nombre de plantes; mais quand

on fe croit pour cela Botanifto , on fe trompe, on n'eft qu'Herborifte,

& quand il s'agit de déterminer par foi - même & fans guide les plantes

qu'on n'a jamais vues, c'efl alors qu'on fe trouve arrêté tout court,

&: qu'on eft au bout de fa dodrine. Je fuis refté plus ignorant encore

en prenant la route contraire. Toujours feul & fans autre maître que

la nature, j'ai mis des efforts incroyables à de trcs-foibles progrès.

Je fuis parvenu à pouvoir , en bien travaillant , déterminer à-peu-

près les genres ; mais pour les cfpcccs , donc les dirtcrcnces fonc

T 1 1 ij
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fouvent très-peu marquées par la nature , & plus mal énoncées par

les auteurs ,
je n'ai pu parvenir à en diflinguer avec certitude qu'un

très-petit nombre , fur-tout dans la famille des Moufles , & lur-tout

dans les genres difficiles , tels que les Hypnum , les Jungermannia

,

Jes Lichens. Je crois pourtant être fur de celles que je vous envoie
,

à une ou deux près que j'ai défignées par un point interrogant , afin

que vous puiffiez vérifier dans Vaillant & dans Dillenius , fi je me

fuis trompé ou non. Quoi qu'il en foit
, je crois qu'il faut commencer

à connoître empyriquement un certain nombre d'efpeces pour par-

venir à déterminer les autres , &. je crois que celles que je vous

envoie peuvent fuffire , en les étudiant bien, à vous familiarifer avec

la famille, & à en diftinguer au moins les genres au premier coup-

d'œil par le fades propre à chacun d'eux. Mais il y a une autre dif-

ficulté ; c'eft que les MoufTes ainfi difpofées par brins n'ont point

fur le papier le même coup-d'œil qu'elles ont fur la terre railém-

blées par touffes ou gazons ferrés. Ainfi l'on herborife inutilement

dans un Herbier & fur-tout dans un Mouffier , fi l'on n'a commencé

par herborifer fur la terre. Ces fortes de recueils doivent fervir feu-

lement de mémoratifs , mais non pas d'inftruétion première. Je doute

cependant, Monfieur, que vous trouviez aifément le tems & la pa-

tience de vous appefantir à l'examen de chaque toufle d'herbe ou

de Moufle que vous trouverez en votre chemin. Mais voici k moyen

qu'il me femble que vous pourriez prendre pour analyfer avec fuccès

toutes les produdions végétales de vos environs , fans vous ennuyer

à des détails minutieux , infupportables pour les efprits accoutumés à

généralifer les idées , & à regarder toujours les objets en grand.

Il faudroit infpirer à quelqu'un de vos laquais
,
garde ou garçon jar-

dinier , un peu de goût pour l'étude des plantes , & le mener à votre

fuite dans vos promenades , lui faire cueillir les plantes que vous ne

connoîtriez pas
,
particulièrement les Mouflfes & les graminées , deux

flimilles difliciles & nombreufes. Il faudroit qu'il tâchât de les prendre

dans l'état de floraifon où leurs caraâeres déterminans font les plus

marqués. En prenant deux exemplaires de chacun, il en mettroit un

à part pour me l'envoyer , fous le même numéro que le fembiable

qui vous relleroit , & fur lequel vous feriez mettre enfuite le nom

de la pUme, quand je vous l'^Uipis eovoyée. Vous vous éyiteù«2
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ainfi le travail de cette détermination , & ce travail ne feroit qu'un

plaifir pour moi qui en ai l'habitude , &. qui m'y livre avec pafîion.

Il me femble , Monfieur
,
que de cette manière vous auriez fait en

peu de tems le relevé des productions végétales de vos terres & des

environs , & que vous livrant fans fatigue au plaifir d'obferver, vous

pourriez encore , au moyen d'une nomenclature afTurée , avoir celui

de comparer vos obfervations avec celles des auteurs. Je ne me fais

pourtant pas fort de tout déterminer. Mais la longue habitude de

fureter des campagnes m'a rendu familières la plupart des plantes

indigènes. Il n'y a que les jardins & produélions exotiques où je

me trouve en pays perdu. Enfin ce que je n'aurai pu déterminer

fera pour vous , Monfieur, un objet de recherche & de curiolité qui

rendra vos amufcmens plus piquans. Si cet arrangement vous plair
,

je fuis à vos ordres , & vous pouvez être fur de me procurer un

amufcment très-intéreflânt pour moi.

J'attends la note que vous m'avez promife , pour travailler à la

remplir autant qu'il dépendra de moi. L'occupation de travailler .\

des Herbiers remplira très-agréablement mes beaux jours d'été. Ce-

pendant je ne prévois pas d'être jamais bien riche en plantes étran-

gères , & , félon moi , le plus grand agrément de la Botanique eft

de pouvoir étudier & connoître la nature autour de fçi plutôt qu'aux

Indes. J'ai été pourtant allez heureux pour pouvoir inférer dans le petit

recueil que j'ai eu l'honneur de vous envoyer
,
quelques plantes cu-

rieufes, & entr'autres le vrai papier, qui jufqu'ici n'étoit point connu

en France
,
pas même de M. de Julîîeu. Il cfl; vrai que je n'ai pu

vous envoyer qu'un brin bien miférable , mais c'en ell allez pour

diflinguer ce rare & précieux fouchet. Voilà bien du bavardage , mais

ia Botanique m'entraîne , & j'ai le plaifir d'en parler avec vous ;

accordez-moi, Monfieur , un peu d'indulgence.

Je ne vous envoie que de vieilles Moufies ; j'en ai vainement

cherché de nouvelles dans la campagne. Il n'y en aura guère qu'au

mois de Février
,
parce que l'automne a été trop fec. Encore faudra-

t-il les chercher au loin. On n'en trouve guère autour de Paris que

les mêmes répétées.
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A UNE LETTRE ANONYME,
Dont U contenufc trouve en caractère italique dans cette Réponfe.

5E fuis fenfible aux attentions dont m'honorent ces MefTieurs que

je ne connois point ; mais il faut que je réponde à ma manière ;

car je n'en ai qu'une.

Des gens de loi qui ejliment , &c. M. Rouffeau , ont été furpris &
affligés de fon opinion dans fa Lettre à AI. d'Alemben fur le Tribunal

des Maréchaux de France.

J'ai cru dire des vérités utiles. Il eft trifte que de telles vérités

furprennent, plus trifte qu'elles affligent, & bien plus trille encore

qu'elles affligent des gens de loi.

Un citoyen auffi éclairé que M. Rouffeau.

Je ne fuis point un citoyen éclairé , mais feulement un citoyen

zélé.

N'ignore pas qu'on ne peut jujlement dévoiler aux yeux de la Nation

les fautes de la légïflation.

Je l'ignorois : je l'apprends , mais qu'on me permette à mon tour

une petite queftion. Bodin , Loifel, Fénelon, Boulainvilliers, l'Abbé

de St. Pierre, le Préfident de Montefquieu, le Marquis de Mira-

beau , l'Abbé de Mably , tous bons François & gens éclairés , ont-

ils ignoré qu'on ne peut juftement dévoiler aux yeux de la Nation

les fautes de la Légiflation ? On a tort d'exiger qu'un Etranger foit

plus favant qu'eux fur ce qui eft jufte ou injuftc dans leur pays.

On ne peut juflement dévoiler aux yeux de la Nation les fautes de la

Légiflation.

Cette maxime peut avoir une application particulière & circonf-

crite , félon les lieux & les perfonnes. Voici la première fois, peut-

être, que la juftice eft oppofée à la vérité.

On ne peut jujlement dévoiler aux yeux de la Nation les fautes de

la Légiflation.

Si quelqu'un de nos Citoyens m'ofoit tenir un pareil difcours à
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Genève ,
je le pourfuivrois criminellement , comme traître à la

patrie.

On ne peut jujlemeni dévoiler aux yeux de la Nation les fautes de

la l.tg'ijlation.

Il y a dans l'application de cette maxime quelque chofe que je n'en-

tends point, J.J. RouflTeau , Citoyen de Genève , imprime un Livre

en Hollande , & voilà qu'on lui dit en France qu'on ne peut jufte-

menc dévoiler aux yeux de la Nation les défauts de la Légiflation !

Ceci me paroît bizarre. Meilleurs
,
je n'ai point l'honneur d'être votre

Compatriote; ce n'efl point pour vous que j'écris ; je n'imprime point

dans votre pays ; je ne me foucie point que mon Livre y vienne ; fi

vous me liiez , ce n'eft pas ma faute.

On ne peut jujlemenc dévoiler aux yeux de la. Nation Us fautes de

la Légiflation.

Quoi donc ! fi -tôt qu'on aura fait une mauvaife inftitution dans

quelque coin du monde , à l'infiant il faudra que tout l'Univers la

rcfpedte en filence ? Il ne fera plus permis à perfonne de dire aux

autres Peuples qu'ils feroient mal de l'imiter ? Voilà des prétentions

aflez nouvelles , & un fort llngulier droit des gens.

Les Philefophes font faits pour éclairer le Minijlere , le détromper de

fes erreurs , & rcfpecler fcs fautes.

Je ne fais pourquoi font faits les Philofophes , ni ne me foucie

de le favoir.

Pour éclairer le Minïflere.

J'ignore fi l'on peut éclairer le Miniflcre.

Le détromper de fes eneurs.

J'ignore fi l'on peut détromper le Minillere de (ss erreurs.

Et refpecler fes fautes.

J'ignore fi l'on peut refpcdcr les fautes du iMiniflere.

Je ne fais rien de ce qui regarde le Minillere
,

parce que ce mot
n'efl; pas connu dans mon pays , & qu'il peut avoir des fens que je

n'entends pas.

De plus , M. Roujfcau ne nous paraît pas raifonner en politique.

Ce mot fonne trop haut pour moi. Je tâche de raifonner en bon

Citoyen de Genève. Voilà tout.

Lorfqu'il admet dans un État une autorité fupcricure à l'autoritéfou"

vcraine.



_J20 RÉPONSE,
J'en admets trois feulement. Premièrement l'autorité de Dieu , &

puis celle de la loi naturelle qui dérive de la conflitution de l'homme ,

& puis celle de l'honneur plus forte fur un cœur honnête que tous

les Piois de la terre.

- Ou du moins indépendante d'elle.

Non pas feulement indépendantes , mais fupérieures. Si jamais

l'Autorité Souveraine (i) pouvoit être en conflit avec une des trois

précédentes , il faudroit que la première cédât en cela. Le blafphé-

mateur Hobbes eft en horreur pour avoir foutenu le contraire.

Jl ne Je rappelloit pas dans ce moment le fentiment de Grotius.

Je ne faurois me rappeller ce que je n'ai jamais fu , & probable-

ment je ne faurai jamais ce que je ne me foucie point d'apprendre.

Adopté par les Encydopediftes

.

Le fentiment d'aucun des Encyclopédifles n'ell une règle pour fes

Collègues. L'autorité commune efl celle de la raifon. Je n'en recon-

iiois point d'autre.

Les Encyclopédijles fes confrères.

Les amis de la vérité font tous mes confrères.

Le tcms nous empêche d'expofer plujîeurs autres objeclions.

Le devoir m'empêcheroir peut - être de les réfoudre. Je fais l'obéif-

fance & le refped que je dois dans mes aâions & dans mes difcours

aux loix & aux maximes du pays dans lequel j'ai le bonheur de vivre.

Mais il ne s'enfuit pas de -là que je ne doive écrire aux Genevois

que ce qui convient aux Parifiens.

Qui exigeraient une convcrfation.

Je n'en dirai pas plus en convcrfation que par écrit, il n'y a que

Dieu & le Confeilde Genève à qui je doive compte de mes maximes.

Qui priverait M. Roujfeau d'un tems précieux pour lui & pour le public.

Mon tems efl inutile au public , & n'efi: plus d'un grand prix pour

moi - même. Mais j'en ai beibin pour gagner mon pain ; c'eft pour cela

que je cherche la folitude.

A Montmorency , /«r 1 5 Octobre 1758.

( I ) Nous poutrions bien ne pas nous entendre les uns les autres fur le fens qnp

nous doiinoiis a ce mot, &: comme il n"ill pas boa que nous nous entendions mieux,

nuus ferons bien de n'en pas difputcr.

JUGEMENT
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SUR

LA PAIX PERPÉTUELLE.
>*-•£ Projet de la Paix perpétuelle étant par fon objet le plus digne

d'occuper un homme de bien , fut aulTi de tous ceux de l'Abbé de

St. Pierre celui qu'il médita le plus long-tcms & qu'il fuivit avec le

plus d'opiniâtreté : car on a peine à nommer autrement ce zèle de mif-

fionnaire qui ne l'abandonna jamais fur ce point , malgré l'évidente

impofiibilité du fuccès , le ridicule qu'il fe donnoit de jour en jour ,

& les dégoûts qu'il eut fans cefTe à effuyer. Il femble que cette ame
faine , uniquement attentive au bien public , mefuroit les foins qu'elle

donnoit aux chofes , uniquement fur le degré de leur utilité, fans

jamais fe laifler rebuter par les obllacles ni fonger à l'intérêt per-

fonnel.

Si jamais vérité morale fut démontrée, il me fcmble que c'eft

l'utilité générale & particulière de ce Projet. Les avantages qui ré-

fulteroient de fon exécution & pour chaque Prince & pour chaque

Peuple & pour toute l'Europe , font immcnfes , clairs , incontellables,

on ne peut rien de plus folide & de plus exad que les raifonnemens

par lefquels l'Auteur les établit : réalifez fa République Européenne

durant un feul jour , c'en eft alTez pour la faire durer éternellement

,

tant chacun trouveroit par l'expérience ion profit particulier dans le

bien commun. Cependant ces mêmes Princes qui la dcfendroient de

toutes leurs forces fi ellcexiiloit , s'oppoferoient maintenant de même
à fon exécution & l'empêcheront infailliblement de s'établir comme ils

l'empêcheroient de s'éteindre. Ainfi l'ouvrage de l'Abbé de St. Pierre

fur la paix perpétuelle paroît d'abord inutile pour la produire <Sc fu-

perflu pour la conferver ; c'eft donc une vaine fpéculation , dira quel-

que Icdcur impatient ; non, c'eft un livre folide & Icnic , & il ell très-

important qu'il exifte.

Commençons par examiner les difficultés de ceux qui ne jugcnc

pas des raifons par la raifon , mais feulement par rêvêncmcnt , &
qui n'ont rien à objecter contre ce Projet , linon qu'il n'a pas ctc cxc-

Œuyrts Pojlh, Tome 11. V v v
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cuté. En effet, diront -ils fans doute, fi fes avantages font fi réels j

pourquoi donc les Souverains de l'Europe ne l'ont -ils pas adopté?

Pourquoi négligent -ils leur propre intérêt, fi cet intérêt leur ell fi

bien démontré ? Voit -on qu'ils rejettent d'ailleurs les moyens d'aug-

menter leurs revenus & leur puiflance ? Si celui-ci étoit aufli bon pour

cela qu'on le prétend, eft-il croyable qu'ils en fuflent moins empreffés

que de tous ceux qui les égarent depuis fi long-tems, & qu'ils pré-

féraflent mille reiïburces trompeufes à un profit évident ?

Sans doute , cela eft croyable ; à moins qu'on ne fuppofe que leur

fagefle efl égale à leur ambition , & qu'ils voient d'autant mieux

leurs avantages qu'ils les défirent plus fortement ; au lieu que c'efi:

]a grande punition des excès de l'amour-propre de recourir toujours

à des moyens qui l'abufent , & que l'ardeur même des paffions eft

prefque toujours ce qui les détourne de leur but. Diftinguons donc

en politique ainfi qu'en morale l'intérêt réel de l'intérêt apparent ;

le premier fe trouveroit dans la paix perpétuelle , cela eft démontré

dans le projet ; le fécond fe trouve dans l'état d'indépendance ab-

folue qui fouflrait les Souverains à l'empire de la loi pour les fou-

mettre à celui de la fortune. Semblables à un Pilote infenfé
,
qui ,

pour faire montre d'un vain favoir & commander à fes matelots

,

aimeroit mieux flotter entre des rochers durant la tempête que d'aflu-

jettir fon vaiffeau par des ancres.

Toute l'occupation des Rois , ou de ceux qu'ils chargent de leurs

fondions , fe rapportent à deux feuls objets ^ étendre leur domination

au-dehors, & la rendre plus abfolue au-dedaas ; toute autre vue , ou

fe rapporte à l'une de ces deux , ou ne leur fert que de prétexte : telles

font celles du bien public ^ du honhturdesfujcts, de la. gloire de la nation ,

mots à jamais profcrits du cabinet , & fi lourdement employés dans les

Edits publics
,

qu'ils n'annoncent jamais que des ordres funeftes , &
que le peuple gémit d'avance quand fes maîtres lui parlent de leurs

foins paternels.

Qu'on juge fur ces deux maximes fondamentales comment Its

Princes peuvent recevoir une propolîtion qui choque diredement

l'une , & qui n'eftguereplus favorable à l'autre: car on fent bien que par

la Diète Européenne, le gouvernement de chaque Etat n'eft pas moins

£xé que par fes limites
,
qu'on ne peut garantir les Princes de la révolte
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des fujets, fans garantir en même-tems les fujets de la tyrannie des

Princes , Se qu'autrement l'inltitution ne fauroit fubfifter. Or
, je de-

mande s'il y a dans le monde un feul Souverain qui, borné ainfi pour

jamais dans fes projets les plus chéris , fupportât fans indignation la

feule idée de fe voir forcé d'être jufle , non-feulement avec les étran-

gers , mais même avec fes propres fujets.

Il eft facile encore de comprendre que d'un côté la guerre & les

conquêtes, & de l'autre les progrès du defpotifme s'entr'aident mu-
tuellement

;
qu'on prend à difcrétion dans un peuple d'efclaves , de

l'argent & des hommes pour en fubjuguer d'autres ; que réciproque-

ment la guerre fournit un prétexte aux exadions pécuniaires , & un

autre non moins fpécieux d'avoir toujours de grandes armées pour

tenir le peuple en refpeâ:. Enfin chacun voit aflez que les Princes con-

quérans font pour le moins autant la guerre à leurs fujets qu'à leurs

ennemis , & que la condition des vainqueurs n'efl pas meilleure que

celle des vaincus : J'ai battu les Romains ,écT\\oit Annibal aux Cartha-

ginois ; envoye\-moi des troupes ^ j'ai mis l'Italie à contribution , envoye-{-

moi de Cargent. Voilà ce que fignifient les Te Deum, les feux de joie ,

& rallégrelTe du peuple aux triomphes de fes maîtres.

Quant aux différends entre Prince & Prince, peut-on efpérer de

foumettre à un Tribunal fupérieur des hommes qui s'ofent vanter de

ne tenir leur pouvoir que de leur épée , & qui ne font mention de

Dieu même que parce qu'il efl au Ciel .'' Les Souverains fe foumet-

tront-ils dans leurs querelles à des voies juridiques que toute la rigueur

des loix n'a jamais pu forcer les particuliers d'admettre dans les leurs?

Un fimpie Gentilhomme ofTenfé dédaigne de porter fes plaintes au

Tribunal des Maréchaux de France, & vous voulez qu'un Roi porte

les Tiennes à la Diète Européenne ? Encore y a-t-il cette différence
,

que l'un pèche contre les loix, & expofe doublement fa vie , au lieu

que l'autre n'expofe guère que fes fujets ; qu'il ufe , en prenant les

armes , d'un droit avoué de tout le genre-humain , <Sc dont il prétend

n'être comptable qu'à Dieu feul.

Un Prince qui met fa caufe au hafard de la guerre , n'ignore pas

qu'il court des rifqucs ; mais il en eft moins frappé que des avan-

tages qu'il fe promet, parce qu'il craint bien moins la fortune, qu'il

n'efpcre de fa propre fagelle ; s il cil puilHint, il compte fur fes forces ;

V vv ij
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s'il efl: foible , il compte fur Tes alliances ; quelquefois il lui efi; utile

au-dedans de purger de mauvaifes humeurs , d'affoiblir des fujets indo-

ciles d'efluyer même des revers, & le politique habile fait tirer

avantage de fes propres défaites. J'efpere qu'on fe fouviendra que ce

n'efl: pas moi qui raifonne ainli, mais le Sophille de Cour, qui préfère

un grand territoire & peu de fujets pauvres & foumis , à l'empire iné-

branlable que donnent au Prince la juftice & les loix , fur un peuple

heureux & floriflant.

C'efl encore par le même principe qu'il réfute en lui-même l'argu-

ment tiré de la fufpenfion du commerce, de la dépopulation , du dé-

rangement des finances , ôc des pertes réelles que caufe une vaine

conquête. C'efl un calcul très-fautif que d'évaluer toujours en argent

les gains ou les pertes des Souverains ; le degré de puiflance qu'ils

ont en vue ne fe compte point par les millions qu'on pojléde. Le Prince

fait toujours circuler fes projets ; il veut commander pour s'enrichir
,

& s'enrichir pour commander : il facrifiera tour-à-tour l'un & l'autre

rour acquérir celui des deux qui lui manque, mais ce n'ed qu'afin de

parvenir à les polTéder tous les deux enfemble qu'il les pourfuit fépa-

rément; car pour être le maître des hommes & des chofes, il faut qu'il

ait à la fois l'empire & l'argent.

Ajoutons enfin , fur les grands avantages qui doivent réfulter pour

le commerce , d'une paix générale & perpétuelle
,

qu'ils font bien en

eux-mêmes certains & inconteftables, mais qu'étant communs à tous

,

ils ne feront réels pour perfonne, attendu que de tels avantages ne fe

fentent que par leurs différences, & que pour augmenter fa puiflance

relative , on ne doit chercher que des biens exclufifs.

Sans cefle abufés par l'apparence des chofes , les Princes rejetteroient

donc cette paix quand ils peferoient leurs intérêts eux-mêmes ; que

fera-ce quand ils les feront pefer par leurs Miniftres , dont les intérêts

font toujours oppofés à ceux du peuple, & prefque toujours à ceux

du Prince ? Les Minières ont befoin de la guerre pour fe rendre né-

ceflaires, pour jettcr le Prince dans des embarras dont il ne fe puifle

tirer fans eux, & pour perdre l'Etat, s'il le faut, plutôt que leur

place : ils en ont befoin pour vexer le peuple , fous prétexte des né-

ceflités publiques ; ils en ont befoin pour placer leurs créatures
_, gagner

fur les marchés , &. faire en fecrec mille odieux monopoles ; ils en ont
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befoin pour fatisfaire leurs paflions , & s'expulfer mutuellement ; ils

en ont befoin pour s'emparer du Prince, en le tirant de la Cour quand

il s'y forme contr'cux des intrigues dangcrcules : ils perdroienc toutes

ces reffources par la paix perpétuelle; <5c le Public ne lailTe pas de

demander pourquoi , fi ce projet cft pofTible , ils ne l'ont pas adopté ?

Il ne voit pas qu'il n'y a rien d'impolTible dans ce projet, finon qu'il

foit adopté par eux. Que feront-ils donc pour s'y oppofer? ce qu'ilj

ont toujours fait : ils le tourneront en ridicule.

Il ne faut pas non plus croire avec l'Abbé de Saint-Pierre
, que

même avec la bonne volonté que les Princes ni leurs Minières n'au-

ront jamais , il ï\xz aifé de trouver un moment favorable à l'exécution

de ce fyftême. Car il faudroit pour cela que la fomme des intérêts par-

ticuliers ne l'emportât pas fur l'intérêt commun , & que chacun crût

voir dans le bien de tous , le plus grand bien qu'il peut efpérer pour

lui-même. Or, ceci demande un concours de fagefTe dans tant de

têtes, & un concours de rapports dans tant d'intérêts, qu'on ne doic

guère efpérer du hafard l'accord fortuit de toutes les circonllances

néceflàires : cependant fi cet accord n'a pas lieu , il n'y a que la force

qui puifle y fuppléer , & alors il n'eft plus queftion de perfuader ,

mais de contraindre , & il ne faut pas écrire des livres , mais lever

des troupes.

Ainfi quoique le projet fût trcs-fage , les moyens de l'exécuter fe

fcntoient de la fimplicité de l'Auteur. Il s'imaginoit bonnement qu'il

ne falloit qu'afl'embîer un congres
, y propofer fes articles

, qu'on les

alloit figner , & que tout feroit fait. Convenons que dans tous les

projets de cet honnête homme , il voyoit adêz bien l'cflet des chofcs

quand elles feroient établies, mais il jugeoit comme un enf;int des

moyens de les établir.

Je ne voudrois
,
pour prouver que le projet de la République chré-

tienne n'efl pas chimérique , que nommer fon premier Auteur : car

aflurément Henri IV n'étoit pas fou, ni Sully vifionnaire. L'Abbé de

Saint-Pierre s'autorifoit de ces grands noms pour renouvcUer leur

fyflême. Mais quelle diflerence dans le tems, dans les circonllanccs ,

dans la propofition , dans la manière de la faire , & dans fon Auteur !

Pour en juger, jcttons un coup-d'œil fur la fituation gcncraie des

chofcs au moment choifî par Henri IV poux i'eiécution de ion projet.
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La grandeur de Charles - Quint

,
qui régnoit fur une partie du

monde , & faifoit trembler l'autre , l'avoit fait alpirer à la Monar-

chie univerfelle , avec de grands moyens de fuccès , & de grands talens

pour les employer. Son fils, plus riche 5c moins puilTant, fuivant fans

relâche un projet qu'il n'étoit pas capable d'exécuter , ne laifla pas

de donner à l'Europe des inquiétudes continuelles ; & la Maifon d'Au-

triche avoit pris un rel afcendant fur les autres PuilTances
,
que nul

Prince ne régnoit en sûreté , s'il n'étoit bien avec elle. Philippe III ,

moins habile encore que fon père, hérita de toutes fes prétentions.

L'effroi de la Puiflance Efpagnole tenoit encore l'Europe en refpetl

,

& l'Efpagne continuoit à dominer, plutôt par l'habitude de comman-

der, que par le pouvoir de fe faire obéir. En effet, la révolte des

Pays-Bas , les armemens contre l'Angleterre , les guerres civiles de

France , avoient épuifé les forces d'Efpagne & les tréfors des Indes ;

la Maifon d'Autriche partagée en deux branches, n'agiflbit plus avec

le même concert : & quoique l'Empereur s'efforçât de maintenir ou

recouvrer en Allemagne l'autorité de Charles-Quint , il ne faifoit

qu'aliéner les Princes, & fomenter des ligues qui ne tardèrent pas

d'éclore, & faillirent à le détrôner. Ainfi fe préparoit de loin la

décadence de la Maifon d'Autriche, & le rétabliffement de la liberté

commune. Cependant nul n'ofoit le premier hafarder de fecouçr le

joug y & s'expofer feul à la guerre : l'exemple d'Henri IV même, qui

s'en étoit tiré fi mal, ôtoit le courage à tous les autres. D'ailleurs, fi

l'on excepte le Duc de Savoie , trop foible & trop fubjugué pour rien

entreprendre , il n'y avoit pas parmi tant de Souverains , un feul

homme de tête en état de former & foutenir une entreprife ; chacun

attendoit du tems & des circonftances le moment de brifer fes fers.

Voilà quel étoit en gros l'Etat des chofes
,
quand Henri forma le

plan de la République chrétienne , & fe prépara à l'exécuter : projet

bien grand , bien admirable en lui-même , & dont je ne veux pas

ternir l'honneur, mais qui ayant pour raifon fecrete l'efpoir d'abailfer

un ennemi redoutable, recevoit de ce prefTant motif une aftivité qu'il

eût difficilement tirée de la feule utilité commune.

Voyons maintenant quels moyens ce grand homme avoit employés

à préparer une fi haute entreprife. Je compterois volontiers pour le

premier d'en avoir bien vu toutes les difficultés ; de telle forte
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qu'ayant formé ce projet dès fon enfance, il le médita toute fa vie
,

& réferva l'exécution pour fa vieiliefTc; conduite qui prouve premiè-

rement ce defir ardent & foutenu qui, feul dans les chofes difficiles,

peut vaincre les grands obftacles , & de plus, cette fagelTe patiente &
réfléchie qui s'applanit les routes de longue main à force de prévoyance

& de préparation : car il y a bien de la différence entre les entreprifes

néceffaires dans lefquelles la prudence même veut qu'on donne quelque

chofe au hafard , & celles que le fuccès feul peut juftifier, parce

qu'ayant pu fe palTer de les faire , on n'a dû les tenter qu'à coup sûr.

Le profond fecret qu'il garda toute fa vie jufqu'au moment de l'exé-

cution , étoit encore auflî effentiel que difficile dans une fi grande

affaire où le concours de tant de gens étoit néceffiiire, & que tant de

gens avoient intérêt de traverfer. Il paroît que quoiqu'il eût mis la

plus grande partie de l'Europe dans fon parti & qu'il fût ligué avec les

plus puiflans Potentats, il n'eut jamais qu'un feul confident qui con-

nût toute rétendue de fon plan, & par un bonheur que le Ciel n'ac-

corda qu'au meilleur des Rois, ce confident fut un Miniftre intègre.

Mais fans que rien tranfpirât de ces grands delfeins, tour marchoit

en filence vers leur exécution. Deux fois Sully étoit allé à Lopdres
;

la partie étoit liée avec le Roi Jacques , & le Roi de Suéde étoit en-

gagé' de fon côté : la Ligue étoit conclue avec les Proteftans d'Alle-

magne ; on étoit même sûr des Princes d'Italie, & tous concouroient

au grand but fans pouvoir dire quel il étoit , comme les ouvriers qui

travaillent féparément aux pièces d'une nouvelle machine dont ils

ignorent la forme & l'ufage. Qu'eft-ce donc qui favorifoit ce mou-
vement général ? étoit - ce la paix perpétuelle que nul ne prévoyoit

& dont peu fe feroient fouciés ? étoit -ce l'intérêt public qui n'eft

jamais celui de perfonne ? L'Abbé de St. Pierre eût pu l'cTpérer. Mais

réellement chacun ne travailloit que dans la vue de fon intérêt par-

ticulier, qu'Henri avoit eu le fecret de leur montrer à tous fous une

face très - attrayante. Le Roi d'Angleterre avoit à fe délivrer des con-

tinuelles confpirations des Catholiques de fon Royaume, toutes fo-

mentées par l'Efpagne. 11 trouvoit de plus un grand avantage à l'affran-

chiffiiment des Provines - Unies qui lui coûtoient beaucoup à foutcnir

& le mettoient chaque jour à la veille d'une guerre qu'il redoutoir,

ou à laquelle il aimoit mieux contribuer une fois avec tous les autres

,
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afin de s'en délivrer pour toujours. Le Roi de Suéde vouloit s'afTurer

de la Poméranie & mettre un pied dans l'Allemagne. L'Éiedeur

Palatin, alors proteftant & chef de la confelTion d'Ausbourg, avoit

des vues fur la Bohême & entroit dans toutes celles du Roi d'Angle-

terre, Les Princes d'Allemagne avoient à réprimer les ufurpations

de la Maifon d'Autriche. Le Duc de Savoye obtenoit Milan & la

couronne de Lombardie qu'il defiroit avec ardeur. Le Pape même

fatigué de la tyrannie Efpagnole, étoit de la partie au moyen du Royau-

me de Naples qu'on lui avoit promis. Les Hollandois mieux payés

que tous les autres gagnoient l'alTurance de leur liberté. Enfin outre

l'intérêt commun d'abaifler une Puifllance orgueilleufe qui vouloit

dominer par- tout , chacun en avoit un particulier , très -vif, très-

fenfible , & qui n'étoit point balancé par la crainte de fubltituer un

tyran à l'autre ,
puifqu'il étoit convenu que les conquêtes leroicnt

partagées entre tous les Alliés , excepté la France & l'Angleterre qui

ne pouvoient rien garder pour elles. C'en étoit afl"ez pour calmer les

plus inquiets fur l'ambition d'Henri IV : mais ce fage Prince n'igno-

roit pas qu'en ne fe réfervant rien par ce traité , il y gagnoit pourtant

plus qu'aucun autre ; car fans rien ajouter à fon patrimoine , il lui

fuffifoit de divifer celui du feul plus puifl^ant que lui, pour devenir le

plus puiiïant lui-même; & l'on voit très -clairement qu'en prenant

toutes les précautions qui pouvoient afliirer le fuccès de l'entreprife ,

il ne négligeoit pas celles qui dévoient lui donner la primauté dans

le Corps qu'il vouloit inftituer.

De plus, fes apprêts nefe bornoient point à former au -dehors des

Ligues redoutables, ni à contrader alliance avec {&% voifins & ceux

de fon ennemi. Enintéreflanttantde peuples àrabaiflement du premier

Potentat de l'Europe, il n'oublioit pas de fe mettre en état par lui-

même de le devenir à fon tour. Il employa quinze ans de paix à faire

des préparatifs dignes de l'entreprife qu'il méditoit. Il remplit d'ar-

gent fes coffres, fes arfenaux d'artillerie, d'armes, de munitions ; il

ménagea de loin des relTources pour les bcfoins imprévus ; mais il fit

plus que tout cela fans doute , en gouvernant fagement fes Peuples

,

en déracinant infenfiblement toutes les femences de divifipns, & ea

mettant un fi bon ordre à fes finances qu'elles pufient fournir à tout

fans fouler fes fujets ; de forte que tranquille au -dedans & redoutable

au-



SUR LA PAIX P ERPET UELLE. ^1()

au-dehors, il fe vit en état d'armer ôc d'entretenir foixante mille

hommes & vingt vailTeaux de guerre , de quitter fon Royaume fans

y laifler la moindre fource de délordre, 6c de faire la guerre durant fix

ans fans toucher à fes revenus ordinaires ni mettre un fou de nou-

velles impofitions.

A tant de préparatifs , ajoutez pour la conduite de l'entreprife , le

même zèle & la même prudence qui l'avoient formé, tant de la part

de fon Miiiiftre que de la fienne. Enfin, à la tête des expéditions mili-

taires, un Capitaine tel que lui, tandis que fon adverfaire n'en avoit

plus à lui oppofer , & vous jugerez Ci rien de ce qui peut annoncer

lin heureux fuccès manquoit à l'efpoir du lien. Sans avoir pénétré fet

vues , l'Europe attentive à [es immenfes préparatifs , en attendoic

l'effet avec une forte de frayeur. Un léger prétexte alloit commence»

cette grande révolution ; une guerre qui devoit être la dernière, pré-

paroit une paix immortelle ,
quand un événement dont l'horrible myf-

tere doit augmenter l'efiroi , vint bannir à jamais le dernier efpoir du

monde. Le même coup qui trancha les jours de ce bon Roi , replongea

l'Europe dans d'éternelles guerres, qu'elle ne doit plus cfpérer de voir

finir. Quoi qu'il en feit, voilà les moyens qu'Henri IV avoit raffem-

blés pour former le même établillement que l'Abbé de Saint-Pierre

prétendoit faire avec un livre.

Qu'on ne dife donc point que fi fon fyftême n'a pas été adopté , c'eft

qu'il n'étoit pas bon , qu'on dife au contraire qu'il étoit trop bon pour

être adopté : car le mal & les abus dont tant de gens profitent, s'in-

troduifent d'eux-mêmes, mais ce qui ell utile au Public ne s'introduit

guère que par la force , attendu que les intérêts particuliers y font

prefque toujours oppolés. Sans doute la paix perpétuelle eft à préfenc

un projet bien abfurde : mais qu'on nous rende un Henri IV & un

Sully , la paix perpétuelle redeviendra un projet raifonnable ; ou

plutôt, admirons un fi beau plan, mais confolons-nuus de ne pas le

voir exécuter, car cela ne peut fe. faire que par des moyens violens

& redoutables à l'iiumanité., On ne voit point de ligues fédératives

s'établir autrement que par dès révolutions; & fur ce priqcipe, qui de

nous oferoit dire fi cette ligue Européenne eu àdcfircrou à craindre i*

Elle feroit peut-être plus de mal tout-d'un-coup
,
qu'elle n'en prévicn-

droit pour des ficelés,

(Euvrcs Pojlh, Tome IJ^ X x x



POLYSYNODIE
D E L'A B B É

DE SAINT-PIERRE.

CHAPITRE PREMIER.
NéceJJité dans la Monarchie d'une forme de Gouvernement fubordonne'e

au Prince.

Ol les Princes regardoient les fondions du Gouvernement comme
des devoirs indifpenfables, les plus capables s'en trouveroienc les plus

furchargés ; leurs travaux comparés à leurs forces , leur paroîtroienc

toujours exceffifs ; &; on les verroit aufTi ardens à relTerrer leurs Etats

ou leurs droits
,

qu'ils font avides d'étendre les uns & les autres ; &
le poids de la Couronne écraferoit bientôt la plus forte tête qui vou-

droit férieufement la porter. Mais loin d'envifager leur pouvoir par

ce qu'il a de pénible & d'obligatoire , ils n'y voient que le plaifir de

commander : & comme le Peuple n'eft à leurs yeux que l'infirument de

leurs fantaifies, plus ils ont de fantaifies à contenter
,
plus le befoin

d'ufurper augmente ; & plus ils font bornés & petits d'entendement,

plus ils veulent être grands & puiffans en autorité.

Cependant le plus abfolu defpotifme exige encore un travail pour fe

foutenir. Quelques maximes qu'il établiOe à fon avantage, il faut

toujours qu'il les couvre d'un leurre d'utilité publique ; qu'employant

la force des Peuples cfoncr'eux-mêmes , il les empêche de la réunir

contre lui ; qu'il étouffe continuellement la voix de la nature & le

cri de la liberté, toujours prêt à ibrtir de l'extrême opprcffion. Enfin
,

quand le Peuple ne feroit qu'un vil troupeau fans raifon, encore fau-

droit-il des foins pour le conduire ; &; le Prince qui ne longe point

à rendre heureux fes fujets, n'oublie pas, au moins s'il n'eîl infenfé,

de conferver fon patrimoine.

Qu'a-t-il donc à faire pour concilier l'indolence avec l'an bition.
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la puifTance avec les plaitirs , & J'empire des dieux avec la vie ani-

male ? Choifir pour foi les vains honneurs, roifivcrc, & remettre à

d'autres les fondions pénibles du Gouvernement, en fe réfervant

tout au plus de cliafTer ou changer ceux qui s'en acquittent trop mal

ou trop bien. Par cette méthode , le dernier des hommes tiendra paifi-

blement & commodément le fceptre de l'univers : plongé dans d'in-

fipides voluptés, il promènera, s'il veut, de fête en féce fon ignorancœ

(Se fon ennui. Cependant on le traitera de conquérant, d invincible ,

de Roi des Rois, d'Empereur Augufle , de Monarque du monde , &
de Majefté facrée. Oublié fur le trône, nul aux yeux de fes voifins

,

& même à ceux de fes fujets; encenfé de tous , fans être obéi de

perfonne ; foible inftrument de la tyrannie des Courtifans & de l'ef-

clavage du Peuple , on lui dira qu''il règne , & il croira régner. Voilà

le tableau général du gouvernement de toute Monarchie trop étendue.

Qui veut foutenir le monde, & n'a pas les épaules d'Hercule , doit

s'attendre d'être écrafé.

Le Souverain d'un grand Empire n'efl guère au fond que le Mi-
niftre de fes Miniftres, ou le repréfentant de ceux qui gouvernent

fous lui. Ils font obéis en fon nom ; & quand il croit leur faire exé-

cuter fa volonté , c'eft lui qui, fans le favoir , exécute la leur. Cela

ne fauroit être autrement; car, comme il ne peut voir que par leurs

yeux, il faut nécelTairement qu'il les laiffe agir par fes mains. Forcé

d'abandonner à d'autres ce qu'on appelle le détail (i)> "^ "î^e j'appel-

Jerois , moi , l'effentiel du Gouvernement , il fe réferve les grandes

affaires , le verbiage des AmbalTadeurs , les tracafleries de fes favoris

,

ôc tout au plus le choix de fes maîtres ; sar il en faut avoir malgré foi

,

fi-tôt qu'on a tant d'efclaves. Que lui importe , au refte , une bonne ou

mauvaifc adminiftration ? Comment fon bonheur feroit-il troublé par

( I ) Ce qui importe aux citoyens, c'cll d'^itrc gouvernes jullemcat & pailiblcmcnt. Au

futplus, que l'État foit grand , puilFant & florilfant , c"cft l'aftairc particulière du Prince,

& les lujcts n'y ont aucun intérêt. Le Monarque doit donc premièrement s'occuper du

détail en quoi conliftc la liberté civile , la sûreté du peuple & même la lîcnne à bien

des égards. Après cela , s'il lui rcftc du tems à perdre , il peut le donner à toutes ces

grandes atiaircs qui n intérelRnt petfonnc
, qui ne naillenc jamais que des vices du

gouvernement
, qui , par conicqucnc , ne font rien pour un peuple licuicux , & lont

peu de cliofc pour un Roi fagc,

X X X i j
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la mifere du Peuple qu'il ne peut voir ; par ks plaintes qu'il ne peut

entendre ; & par les défordres publics, dont il ne faura jamais rien?

Il en eft de la gloire des Princes comme des tréfors de cet infenfé »

propriétaire en idée de tous les vailTeaux qui arrivoient au port
;

l'opinion de jouir de tout l'empéchoit de rien defirer , & il n'éroit

pas moins heureux des richelles qu'il n'avoit point
,
que s'il les eût

pofledées.

Que feroit de mieux le plus jufte Prince avec les meilleures inten-

tions , fi-tôt qu'il entreprend un travail que la nature a mis au-deffus

de fes forces ? Il efl homme & fe charge des fondions d'un Dieu ;

comment peut-il efpérer de les remplir ? Le fage , s'il en peut être

fur le trône , renoiice à l'empire ou le partage ; il confulte fes forces;

il mefure fur elles les fondions qu'il veut remplir ; & pour être un

Koi vraiment grand, il ne fe charge point d'un grand royaume. Mais

ce que feroit le fage a peu de rapport à ce que feront les Princes. Ce
qu'ils feront toujours , cherchons au moins comment ils peuvent le faire

le moins mal qu'il foit pofîible.

Avant que d'entrer en matière, il efl bon d'obferver que fi par mi-

racle quelque grande ame peut fuffire à la pénible charge delà Royauté

,

l'ordre héréditaire établi dans les fucceffions , ôc l'extravagante éduca-

tion des héritiers du Trône, fourniront toujours cent imbécilles pour

un vrai Roi ; qu'il y aura des minorités , des maladies , des tems de

délire & de palfion, qui ne laifferont fouvent à la tête de l'Etat qu'un

fimulacre de Prince. Il faut cependant que les affaires fe falTent. Chez

tous les Peuples qui ont un Roi , il eft donc abfolumenc néccflaire

d'établir une forme de gouvernement qui fe puilTe paflTer du Roi, &
dès qu'il eft pofé qu'un Souverain peut rarement gouverner par lui-

même, il ne s'agit plus que de favoir comment il peut gouverner par

autrui ; c'cft à refoudre cette queûion qu'elt deftiné le difcours fur la

Polyfynodie,
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CHAPITRE II.

Trois formes fpicijîcjucs de Gouvernement fubordonné.

ïJN Monarque, di: l'Abbé de Saint-Pierre, peut n'écouter qu'un feul

homme dans toutes les affaires, & lui confier toute fon autorité, comme
autrefois les Rois de France la donnoient aux Maires du Palais, ôc

comme les Princes Orientaux la confient encore aujourd liui à celui

qu'on nomme Grand-Villr en Turquie. Pour abréger
,

j'appellerai

Vilîrat cette forte de minidere.

Ce Monarque peut au(îi partager fon autorité entre deux ou plufieurs

hommes, qu'il écoute chacun féparément fur la forte d'affaire qui leur

ell commife , à-peu-près comme faifoit Louis XIV avec Colbcrt &
Louvois. C'efl; cette forme que je nommerai dans la fuite demi-

Vi fi rat.

Enfin ce Monarque peut faire difcuter dans des affemblées les

affaires du Gouvernement, & former à cet effet autant de confeils

cju'il y a de genres d'affaires à traiter. Cette forme de miniffere
, que

l'Abbé de Saint-Pierre appelle Pluralité des Confeils, ou Polyfynodie,

cft à-peu-près , félon lui, celle que le Kégent, Duc d'Orléans , avoic

établie fous fon adminiftration ; & ce qui lui donne un plus grand poids

encore , c'étoit auiïi celle qu'avoit adopté l'Elevé du vertueux Fenelon.

Pour choifir entre ces trois formes , 6c juger de celle qui mérite la

préférence , il ne fuflït pas de les confidérer en gros & par la première

face qu'elles préfentent ; il ne faut pas non plus oppofer les abus de

l'une à la perfe(flion de l'autre , ni s'arrêter feulement à certains mo-
mens pafTagers de défordre ou d'éclat, mais les fuppofcr toutes aulii

parfaites qu'elles peuvent l'être dans leur durée, & chercher en cet état

leurs rapports & leurs différences. Voilà de qu'elle manière on peut en

faire un parallèle exa^il.
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CHAPITRE III.

Rapport de ces formes à celles du Gouvernement fuprême.

X*ËS maximes élémentaires de la politique peuvent déjà trouver

ici leur application ; car le Vifirat , le demi-Vifirat, & la Polyfynodie

fe rapportent manifeftement dans l'économie du gouvernement fubal-

terne aux trois formes fpécifiques du gouvernement fuprême , & plu-

sieurs des principes qui conviennent à l'adminiflration fouveraine, peu-

vent aifément s'appliquer au Miniftere. Ainfi le Vifirat doit avoir gé-

néralement plus de vigueur & de célérité, le demi-Vifirat plus d'exac-

titude & de foin, & la Polyfynodie plus de jnftice & de confiance. Il

eft sûr encore que comme la Démocratie tend naturellement à l'Arif-

tocratie , & l'Ariftocratie à la Monarchie , de même la Polyfynodie

tend au demi-Vifirat, & le demi-Vifirat au Vifirat. Ce progrès de

la force publique vers le relâchement qui oblige de renforcer les ref-

forts , fe retarde ou s'accelere à proportion que toutes les parties de

l'Etat font bien ou malconftituées; & comme on ne parvient audefpo-

tifme & au Vifirat que quand tous les autres refTorts font ufés , c'eft , à

mon avis , un projet mal conçu de prétendre abandonner cette forme

pour en prendre une des précédentes : car nul autre ne peut plus

fufîire à tout un peuple qui a pu fupporter celle-là. Mais , fans vouloir

quitter l'une pour l'autre , il eft cependant utile de connoître celle des

trois qui vaut le mieux. Nous venons de voir que, par une analogie

alTez naturelle , la Polyfynodie mérite déjà la préférence ; il refte à

rechercher fi l'examen des chofes mêmes pourra la lui confirmer :

mais avant que d'entrer dans cet examen , commençons par une idée

plus précife de la forme que, félon notre Auteur, doit avoir la Poly-

fynodie.
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CHAPITREIV.
Partage & Déparcemens des Confells.

jL-E Gouvernement d'un grand Etat tel que la France, renferme en

foi huit objets principaux qui doivent former autant de dcpartcmens
,

& par conléquent avoir chacun leur confeil particulier. Ces huit par-

ties font , la juflice , la police , les finances , le commerce , la ma-
rine, la guerre , les affaires étrangères, & celles de la religion. Il

doit y avoir encore un neuvième Confeil, qui, formant la liaifon de

tous les autres, unifTe toutes les parties du Gouvernement, où les

grandes affaires traitées & difcutées en dernier reflurt, n'attendent plus

que de la volonté du Prince leur entière décifion, & qui, penfant &
travaillant au befoin pour lui , fupplée à fori défaut , lorfquc les ma-
ladies , la minorité , la vieilleffe , ou l'averfion du travail , empê-

chent le Roi de faire (es fondions : ainfi ce Confeil général doit

toujours être fur pied, ou pour la néccfllté préfente, ou par précau-

tion pour le befoin à venir.

CHAPITRE V.

Manière de les compofcr.

-A. l'égard de la manière de compofer ces Confcils, la plus avan-

tageufe qu'on y puilfe employer paroit être la méthode du fcrutin ;

car pour toute autre voie, il e(l évident que la fynodie ne fera qu'ap-

parente; que les Confeils n'étant remplis que des créatures des favo-

ris , il n'y aura point de liberté réelle dans les fuffrages, & qu'on

n'aura fous d'autres noms qu'un véritable Vifirat ou demi-Vilirat. Je

ne m'étendrai point ici fur la méthode & les avantages du fcrutin :

comme il fait un des points capitaux du fyftême de Gouvernement de

l'Abbé de Saint-Pierre, j'en traite ailleurs plus au long. Je me con-

tenterai de remarquer que quelque forme de miniftcre qu'on admette
,

il n'y a point d'autre méthode par laquelle on puilfe être alfuré de

donner toujours la préférence au plus vrai mérite ; raifon qui montre
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plutôt l'avantage que la facilité de faire adopter le fcrutîn dans les

Cours des Rois.

Cette première précaution en fuppofe d'autres qui la rendent utile ;

car il le feroit peu de choifir au fcrutin entre des lujets qu'on ne con-

noîtroitpas, & l'on ne fauroit connoître la capacité de ceux qH'on

n'a point vu travailler dans le genre auquel on le delline. Si donc il

faut des grades dans Je militaire , depuis l'Enfeigne jufqu'au Maréchal

de France, pour former les jeunes Officiers & les rendre capables des

fondlions qu'ils doivent remplir un jour, n'eft-il pas plus important

encore d'établir des grades femblables dans l'adminiftration civile ,

depuis les Commis jufqu'aux Prélîdens des Confeils ? Faut-il moins

de tems & d'expérience pour apprendre à conduire un peuple , que

pour commander une armée ; les connoiffances de l'homme d'Etat

font-elles plus faciles à acquérir que celles de l'homme de Guerre ,

ou le bon ordre efl-il moins néceflaire dans l'économie politique que

dans la difcipline militaire ? Les grades fcrupuleufement obfervés ont

été l'école de tant de grands hommes qu'a produits la République de

Venife , & pourquoi ne commenceroit-on pas d'auflî loin à Paris pour

fervir le Prince, qu'à Venife pour fervir l'Etat?

Je n'ignore pas que l'intérêt des Vifirs s'oppofe à cette nouvelle

police; je fais bien cju'ils ne veulent point être aflujettis à des formes

qui gênent leur defporifme
; qu'ils ne veulent employer que des créa-

tures qui leur foient entièrement dévouées , & qu'ils puiiTent d'un mot

replonger dans la pouffiere d'où ils les tirent. Un homme de naiflance

,

de fon côté j qui n'a pour cette foule de valets que le mépris qu'ils

méritent , dédaigne d'entrer en concurrence avec eux dans la même
carrière , & le Gouvernement de l'Etat efl toujours prêt à devenir

la proie du rebut de l'es citoyens. Auffi n'efl:-ce point fous le Vifirat ,

mais fous la feule Poîyfynodie qu'on peut efpérer d'établir dans l'ad-

minillration civile des grades honnêtes qui ne fuppofentpas la balTclfe
,

mais le mérite , & qui puifTent rapprocher la noblelTe des affaires donc

oa affevie de l'éloigner, & qu'elle affe<ite de méprifer à Ion tour.

CHAPITRE VT.
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CHAPITRE VI.

Circulation des Dépanemens.

E l'établi iïbmcnt des grades s'enfuit la nécenité de faire circuler

les départemens entre les Membres de chaque Confeil , & même d'un

Confeil à l'autre, afin que chaque Membre éclairé fuccedîvement fur

toutes les parties du Gouvernement, dcvien-ac un jour capable d'opi-

ner dans le Confeil général, & de participer à la grande adminif-

tration.

Cette vue de faire circuler les départemens efl due au Régent qui

l'établit dans le Confeil des finances ; & fi l'autorité d'un homme qui

connoiffoit H bien les relForts du Gouvernement, ne fulfit pas pour la

faire adopter, on ne peut difconvenir au moins des avantages fenfiblcs

qui naîtroient de cette méthode. Sans doute il peut y avoir des cas où

cette circulation paroîtroit peu utile ou difficile a établir dans la Poly-

fynodie: mais elle n'y eft jamais impoffible , & jamais praticable dans

le Vifirat ni dans le demi-Vifirat : or, il eft important, par beaucoup

de très-fortes raifnns, d'établir une forme d'adminiflration où cette

circulation puiffe avoir Heu.

1*. Premièrement, pour prévenir les malverfations des Commis,

qui, changeant de Bureaux avec leurs maîtres , n'auront pas le tcms

de s'arranger pour leurs friponneries aulii commodément qu'ils le font

aujourd'hui. Ajoutez qu'étant, pour ainfi dire , à la difcrétion de leurs

fuccefiTeursj ils feront plus réfervés en changeant de département ,

à laificr les affaires de celui qu'ils quittent dans un état qui pourroic

les perdre, fi par hafard leur fuccefléur fe trouvoit !u>nnétc homme ou

leur ennemi. 2". En fécond lieu, pour obliger les Confeillers mêmes

à mieux veiller fur leur conduite ou fur celle de leurs Commis , de

peur d'être taxés de négligence, & de pis encore
,
quand Icurgeftion

changera d'objet fans cclfe, & chaque fois fera connue de leur fuccef-

feur. 3°. Pour exciter entre les Mcm'Mcs d'un même corps une ému-

lation louable à qui palTcra fon prédécelTeur dans le même travail,

(j.*. Pour corriger j par ces fréqucns changemens , les abus que les

erreurs , les préjuges & les pallions de chaque fujet auront introduits

Œuvres Pojlh. Tome IL Y y y
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dans fon adminiftration : car parmi tant de caractères dlfïerens qui

régiront fucce.Tivement la même partie , leurs fautes fe corrigeront

mutuellement, & tout ira plus conflamment à l'objet commun. 5°. Pour

donner à chaque Membre d'un Confeil des connoilTances plus nettes

& plus étendues des affaires & de leurs divers rapports; en forte

qu'ayant manié les autres parties, il voie diftinftement ce que la Tienne

cil au tout ; qu'il ne fe croie pas toujours le plus important perfonnage

de l'Etat, & ne nuife pas au bien général pour mieux faire celui de fon

département. 6°, Pour que tous les avis foient mieux portés en con-

noiflance de caufe
,
que chacun entende toutes les matières fur lef-

quelles il doit opiner, & qu'une plus grande uniformité de lumières

mette plus de concorde & de liaifon dans les délibérations communes.

7". Pour exercer l'efprit & les talens des Miniftres : car, portés à fe

repofer Si, s'appefantir fur un même travail , ils ne s'en font enfin

qu'une routine, qui reflèrre & circonfcrit ,
pour ainfi dire , le génie

par l'habitude. Or, l'attention eft à l'efprit ce que l'exercice eft au

corps ; c'eflelle qui lui donne de la vigueur, de l'adrefle , & qui le

rend propre à fupporter le travail : ainfi l'on peut dire que chaque

Confeiller d'Etat, en revenant, après quelques années de circulation ,

à l'exercice de fon premier département , s'en trouvera réellement plus

capable que s'il n'en eût point du tout changé. Je ne nie pas que s'il

fût demeuré dans le même, il n'eût acquis plus de facilité à expédier

les affaires qui en dépendent ; mais je dis qu'elles euffent été moins

bien faites, parce qu'il eût eu des vues plus bornées , & qu'il n'eût

pas acquis une connoiflance auffi exa£te des rapports qu'ont ces affaires

avec celles des autres départemens : de forte qu'il ne perd d'un côté

dans la circulation, que pour gagner d'un autre beaucoup davantage.

8°. Enfin, pour ménager plus d'égalité dans le pouvoir, plus d'indé-

pendance entre les Conieillers d'Etat, & par conlequentplus de liberté

dans les fuffrages. Autrement dans un Confeil nombreux en appa-

rence , on n'auroit réellement que deux ou trois opinans auxquels

tous les autres feroient affujetcis, à-peu-près comme ceux qu'on ap-

pelloit autrefois à Rome Senatores peaarii
, qui

, pour l'ordinaire,

regardoient moins à l'avis qu'à l'auteur : inconvénient d'autant plus

dangereux
,
que ce n'eft jamais cn faveur du meilleur parti qu'on a

befoia de gcuer les voi^t.

j
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On pourroic pouiïer encore plus loin cette circulation des dépar-

temens , en l'étendant jufqu'à la Prélidence même ; car s'il étoit de

l'avantage de la République Romaine
,
que les Confuls redevinflent

au bout de l'an fimples Sénateurs en attendant un nouveau Con-

fulat
,
pourquoi ne feroit-il pas de l'avantage du Royaume

,
que les

Préfidens redevinflent après deux ou trois ans fimples Confeillers

,

en attendant une nouvelle Préfidence ? Ne feroit-ce pas
,
pour ainfi

dire ,
propofer un prix tous les trois ans à ceux de la Cofnpagnic

qui , durant cet intervalle , fe diflingueroient dans leur Corps ? Ne

feroit-ce pas un nouveau reflbrt très-propre à entretenir dans une

continuelle aflivité le mouvement de la machine publique ; & le

vrai fecret d'animer le travail commun n'eft-il pas d'y proportionner

toujours le falaire ?

CHAPITRE VII.

Autres avantages de cette circulation.

Je n'entrerai point dans le détail des avantages de la circulatlo»

portée à ce dernier degré. Chacun doit voir que les déplacemens

devenus néceflfaires par la décrépitude ou l'afToIbliffcmcnt des Pré-

fidens , fe feront ainfi fans dureté & fans effort ; que les ex-préfidens

des Confcils particuliers auront encore un objet d'élévation , & les

membres de ce Confeil celui d'y pouvoir préfider à leur tour ; que

cette alternative de fubordination & d'autorité rendra l'une & l'autre

en même tems plus parfaite & plus douce ; que cette circulation de

la Préfidence efl le plus fur moyen d'empêcher la Polyfynodie de

pouvoir dégénérer en Vilîrat ; 5c qu'en général la circulation répar-

tiffant avec plus d'égalité les lumières & le pouvoir du Miniftere entre

plufieurs membres , l'autorité royale domine plus aifémcnt fur chacun

d'eux : tout cela doit fauter aux yeux dun ledcur intelligent ; «5c

4s'jl falloit tout dire , il ne faudroit rien abréger.
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:::''. CHAPITRE V ï I I.

Que îâ.Polyfynodi.e eji l'adminijlradon en fous-ordre la plus naturelle,

5E m'arrête ici par la même raifon fur la forme de la Polyfynodie,

après avoir établi les principes généraux fur lefquels on la doit or-

.donnei' pour ja rendre utile & durable. S'il s'y préfence d'abord

c^èl^p^ erabaj-ras ,c'efl; qu'il eft toujours difficile de maintenir long-

;
lems ehfemble -deux Gouvernemens aufli différens dans leurs maximes

que le monarchique & le républicain
,
quoiqu'au fond cette union

produisît peut-être un tout parfait & le chef- d'oeuvre de la poli-

tique. Il faut donc bien diftinguer la forme apparente qui règne par-

tout , de la forme réelle dont il eft ici queftion : car on petit dire

en" un feris que la Polyfynodie eft là première & la plus naturelle

de toutes les adminiftrations en fous-ord^e , même dans la Monarchie.

En effet , comme les premières loix nationales furent faites par la

nation alTemblée en corps , de même les premières délibérations du

Prince furent faites avec les principaux de la nation affemblés en

Confeil. Le Prince a des Confeillers avant que d'avoir des Vilîrs ; il

trouve les .uns -j^- fait, les autres. L^ordre le plus élevé de l'Etat en

forme naturellement le fynode ou Confeil général. Quand le Monar-

que eft élu, iln'aqu'àpréfider & tout eft fait : mais quand il fautchoifir

un Miniftre ou des favoris , on commence à introduire une forme

arbitraire où la brigue & l'inclination naturelle ont bien plus de part

que la raifon ni la voix du peuple. Il n'eft pas moins fimple que dans

autant d'affaires de. différentes natures qu'en offre le Gouvernement ,

le Parlement national fe divife en divers comités toujours fous la pré-

fidence du Roi qui leur afîîgiie à chacun les matières fur lefquelles ils

doivent délibérer; & voilà les Confeils particuliers nés du Confeil

général dont ils font les membres naturels, & la Synodie changée en

Polyfynodie; forme que je ne dis pas être , en cet état, la meilleure,

mais bien la première & la plus naturelle.

-, '
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CHAPITRE IX.

Et la plus utile.

V/ONSiDÉRONS maintenant la droite fin du Gouvernement & les

obftacles qui l'en éloignent. Cette fin cfl; fans contredit le plus grand

intérêt de l'Etat & du Roi; ces obftacles font, outre le défaut de lu-

mières , l'intérêt particulier des adminiflrateurs ; d'o^i il fuit qu.'
,
plus

ces intérêts particuliers trouvent de gêne & d'oppofition , moins ils

balancent l'intérêt public; de forte que s'ils pouvoient fe heurter 8ç

fe détruire mutuellement
, quelque vifs qu'on les fupposât , ils devien-

droient nuls dans la délibération , & l'intérêt public feroit feul écouté.

Quel moyen plus sûr peut' on donc avoir d'anéantir tous ces intérêts

particuliers que de les oppofer entr'eux par la multiplication des opi-

nans. Ce qui fait les intérêts particuliers c'efl qu'ils ne s'accordent

point, car s'ils s'accordoicnt ce ne feroit plus un intérêt particulier

mais commun. Or, en détruifant tous ces intérêts l'un par l'autre,

Tèfte l'intérêt public qui doit gagner dans la délibération tout ce que

perdent les intérêts particuliers.

Quand un Vifir opine fans témoins devant Ton maître, qu'cfl-ce

qui gêne alors fon intérêt perfonnel ? A-t-il befoin de beaucoup d'a-

dreflTe pour en impofer à un homme aufil borné que doivent l'être or-

dinairement les Rois, circonfcrits partout ce qui les environne dans

un fi petit cercle de lumières ? fur des expofés falfi fiées , fur des pré-

textes fpécieux , fur des railbnnemens fophilliqucs
, qui l'empêche de

déterminer le Prince avec ces grands mots d'honneur de la Couronne

£ de bien de fEtat aux entreprifes les plus funeftes
,
quand elles lui font

pcrfonnellement avantageufes ? Certes c'eft grand hafard (i deux in-

térêts particuliers aufil aftifs que celui du Vifir & celui du Prince,

laiifent quelque influence à l'intérêt public dans les délibérations du

cabinet.

Je fais bien que les Confeillers de l'Etat feront des hommes comme
les Vilirs, je ne doute pas qu'ils n'aient fouvent , ainfi vju'eux , des

intérêts particuliers oppofés à ceux de la nation & qu'ils ne préférafleac
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volontiers les premiers aux autres en opinant. Mais dans une aflem-

blée dont tous les membres font clair - voyans & n'ont pas les mêmes
intérêts, chacun entreprendroit vainement d'amener les autres à ce

qui lui convient excluiivement : fans perfuader perfonne , il ne feroic

que fe rendre fufped de corruption & d'infidélité. Il aura beau vou-

loir manquer à fon devoir , il n'ofera le tenter ou le tentera vaine-

ment au milieu de tant d'obfervateurs. Il fera donc de néceffité vertu,

en facrifiant publiquement fon intérêt particulier au bien de la patrie

,

& foit réalité , foit hypocrifie , l'effet fera le même en cette occafion

pour le bien de la fociété. C'efl qu'alors un intérêt particulier très-

fort
,
qui eft celui de fa réputation , concourt avec l'intérêt public.

Au lieu qu'un Vifir qui fait , à la faveur des ténèbres du Cabinet , dé-

rober à tous les yeux le fecret de l'Etat, fe flatte toujours qu'on ne

pourra diftinguer ce qu'il fait en apparence pour l'intérêt public de

ce qu'il fait réellement pour lefien, & comme, après tout , ce Vilîr

ne dépend que de fon maître qu'il trompe aifément , il s'embarralTe

fort peu des murmures de tout le refte.

CHAPITRE X.

Autres avantages.

SLJE ce premier avantage on en voit découler une foule d'autres qui

ne peuvent avoir lieu fans lui. Premièrement les réfolutions de l'Etat

feront moins fouvent fondées fur des erreurs de fait, parce qu'il ne

fera pas auflî aifé à ceux qui feront le rapport des faits de les déguifer

devant une aflemblée éclairée, où fe trouveront prefque toujours

d'autres témoins de l'affaire, que devant un Prince qui n'a rien vu que

par les yeux de fon Vifir. Or , il efl; certain que la plupart des ré-

folutions d'Etat dépendent de la connoifTance des faits , & l'on peut

dire même en général qu'on ne prend gucres d'opinions faufles qu'en

fuppofant vrais des faits qui font faux ou faux des faits qui font vrais.

En fécond lieu, les impôts feront portés à un excès moins infuppor-

table , lorfqiie le Prince pourra être éclairé fur la véritable fituation

de fes Peuples Si fur fes véritables befoins ; mais ces lumières , n«
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les trouvera -t-il pas plus aifémcnt dans un Confcil dont plufiears

membres n'auront aucun maniement de finances, ni aucun ménage-

ment à garder
,
que dans un Vifir qui veut fomenter les palTlons de

fon maître, ménager les fripons en faveur, enrichir fes créatures «Se

faire fa main pour lui-même. On voit eacore que les femmes auront

moins de pouvoir , & que par conféquent l'Etat en ira mieux. Car

il efl plus aifé à une femme intrigante de placer un Vifir que cin-

quante Confeillers , ôc de féduire un homme que tout un collège.

On voit que les affaires ne feront plus fufpcnduesou bouleverfées par

le déplacement d'un Vifir; qu'elles feront plus exaélement expédiées

quand, liées par une commune délibération, l'exécution fera, cepen-

dant , partagée entre plufieurs Confeillers
, qui auront chacun leur

département
,
que lorfqu'il faut que tout forte d'un même Bureau ;

que les fyllémes politiques feront mieux fuivis & les réglemens beau-

coup mieux obfervés quand il n'y aura plus de révolution dans le

Miniftere, & que chaque Vifir ne fe fera plus un point d'honneur de

détruire tous les établilfemens utiles de celui qui l'aura précédé ; de

forte qu'on fera sûr qu'un projet une fois formé ne fera plus aban-

donné
, que lorfque l'exécution en aura été reconnue impoffible ou

mauvaife.

A toutes ces conféquences , ajoutez -en deux non moins certaines,

mais plus importantes encore
,
qui n'en font que le dernier réfultat &

doivent leur donner un prix que rien ne balance aux yeux du vrai

citoyen. La première
,
que dans un travail commun , le mérite , les

talcns , l'intégrité fe feront plus aifément connoîcre & récompenfer;

foit dans les membres des Confeils qui feront fans cefle fous les yeux

les uns des autres & de tout l'Etat , foit dans le Royaume entier où

nulles adlions remarquables, nuls hommes dignes d'être dillingués,

ne peuvent fe dérober long- tems aux regards d'une anTcmblcc qui veut

«St peut tout voir, & où la jaloulie (Se l'émulation des membres les

porteront fouvent à fe faire des créatures qui effacent en mérite celles

de leurs rivaux ; la féconde & dernière conféquence eft que les hon-

neurs & les emplois diflribués avec plus d'équité & de raifon , l'in-

térêt de l'Etat & du Prince mieux écouté dans les délibérations , les

affaires mieux expédiées & le mérite plus honoré doivent nécclTaire-

mcnt réveiller dans le cœur du Peuple ce: amour de U Patrie qui cil
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le plus puilTant refTort d'un fage gouvernement 6c qui ne s'éteint ja-

mais chez les Citoyens que par la faute des Chefs (i).

Tels font les effets néceflaiies d'une forme de gouvernement qui

force l'intérêt particulier à cédera l'intérêt général. La Polyfynodie

offre encore d'autres avantages qui donnent un nouveau prix à ceux-

là. Des aflemblées nombreufes & éclairées fourniront plus de lumières

fur les expédiens' , & l'expérience confirme que les délibérations d'un

Sénat font en gétiéral plus fages & mieux digérées que celles d'ua

Vifir. Les Rois feront plus inftruits de leurs affaires ; ils ne fauroient

afîîfter aux Confeils fans s'en inflruire , car c'eft-là qu'on ofe dire la

vérité , & les membres de chaque Confeil auront le plus grand intérêt

que le Prince y affilie affidûment pour en foutenir le pouvoir ou pour

en autorifer les réfolutions. Il y aura moins de vexations & d'injuf-

tices de la part des plus forts , car un Confeil fera plus acceffible que

le trône aux opprimés ; ils courront moins de rifque à y porter leurs

plaintes , & ils y trouveront toujours dans quelques membres plus de

proteéleurs contre les violences des autres
,
que fous le Vifirat contre

un feul homme qui peut tout , ou contre un demi- Vifir d'accord avec

fes collègues pour faire renvoyer à chacun d'eux le jugement des

plaintes qu'on fait contre lui. L'Etat fouffrira moins de la minorité ,

de la foibleffe ou As la caducité du Prince. Il n'y aura jamais de

Miniftre aflez puiflant pour fe rendre , s'il eft de grande naiffance ,

redoutable à fon maître même, ou pour écarter & mécontenter les

Grands s'il efl né de bas lieu ; par conféquent , il y aura d'un côté-

moins de levains de guerres civiles , & de l'autre plus de sûreté pour

la confervation des droits de la Maifon- Royale. Il y aura moins aufli

de guerres étrangères , parce qu'il y aura moins de gens intérefles

à les fufciter & qu'ils auront moins de pouvoir pour en venir à bout.

Enfin le trône en fera mieux affermi de toutes manières ; la volonté

du Prince qui n'eft ou ne doit être que la volonté publique , mieux

exécutée, & par conféquent la nation plus heureufe.

Au refte, mon Auteur convient lui-même que l'exécution de fon

plan ne feroit pas également avantageufe en tous tems , & qu'il y a

(i) Il y a plus de rufe & de fecret dans le Vifirat , mais il y a plus de lumières &
de di'oiture dans la Synodie.

des
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des momens de crife & de trouble où il faut fubftituer aux Confeils

parmanens des commifîlons extraordinaires , 5c que quand les Enanccs,

par exemple , font dans un certain défordre , il faut nécelTairemcnt

les donner à débrouiller à un feul homme , comme Henri IV fit à

B.ofni , & Louis XIV à Colbert. Ce qui fignifieroit que les Confeils

ne font bons pour faire aller les affaires que quand elles vont toutes

feules; en effet, pour ne rien dire de la Polyfynodie même du Régent,

l'on fait lesrifées qu'excita dans des circonllances épineufcsce ridicule

Confeil de raifon ctourdiment demandé par les notables de l'aircmbiéc

de Rouen , <Sc adroitement accordé par Henri IV. Mais comme ïa

finances des Républiques font en général mieux adminiftrées que celles

des Monarchies , il eft à croire qu'elles le feront mieux , ou du moins

plus fidèlement par un Confeil que par un Minière ; & que fi, peut-

être , un Confeil eft d'abord moins capable de l'adivité nécelfaire

pour les tirer d'un état de défordre , il eft aulTi moins fujet à la négli-

gence ou à l'infidélité qui le? y font tomber : ce qui ne doit pas s'en-

tendre d'une afl'emblée palfagereà fubordonnée , mais d'une véritable

Polyfynodie où les Confeils aient réellement le pouvoir qu'ils paroil-

fenc avoir , où l'adminiftration des affaires ne leur foit pas enlevée pat

des demi- Vifirs, & où fous les noms fpécieux de Confeil- £Etat ou

de Confeil des Finances , ces Corps ne foient pas feulement des tribu-

naux de juftice ou des chambres des comptes.

CHAPITRE XI.

Conclujîon.

^j^UOlQUï les avantages de la Polyfynodie ne foîent pas fans jn-

convéniens , & que les inconvéniens des autres formes d'adminiftration

ne foient pas fans avantages , du moins apparens
,
quiconque fera fans

partialité le parallèle des uns & des autres , trouvera que la polyfyno-

die n'a point d'inconvéniens eftenticls qu'un bon Gouvernement ne

puifleaifément fupporter; au lieu que tous ceux du Villrat 6c du demi-

Vifirat attaquent les fondemens mêmes de la conftitution
; qu'une ad-

miniftration non interrompue peut le perfedionner fans celTe
,
progrc*

jjnpolfibles dans les incervallej & rcvolucions du Vilirat ; que la mardie

lŒuvres Pojlh, Tome IL Z z «
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égale & unie d'une Polyfynodie comparée avec quelques momens

brillans du Vifirat, eft un fophifme groffier qui n'en fauroit impofer

au vrai politique, parce que ce font deux chofes fort différentes que

l'adminiflration rare & paffàgere d'un bon Vifir, & la forme générale

du Vilirat où l'on à toujours des fiecles de défordre fur quelques an-

nées de bonne conduite ;
que la diligence & le fecret , les feuls vrais

avantages du Vifirat, beaucoup plus néceiïaires dans les mauvais Gou-

vernemens que dans les bons, font de foibles fupplémens au bon ordre,

à la juftice & à la prévoyance, qui préviennent les maux au lieu de

les réparer ; qu'on peut encore fe procurer ces fupplémens au befoin

dans la Polyfynodie par des commifllons extraordinaires , fans que le

Vifirat air jamais pareille relTource pour les avantages dont il eft privé;

que Aiême l'exemple de l'ancien Sénat de Rome & de celui de Venife

,

prouve que des commiffions ne font pas toujours nécefiaires dans un
' Confeil pour expédier les plus importantes affaires promptement &
fecrétement ;

que le Vifirat & le demi - Vifirat avilifiant , corrompant,

dégradant les ordres inférieurs, exigeroient pourtant des hommes par-

faits dans ce premier rang
; qu'on n'y peut gueres monter ou s'y main-

tenir qu'à force de crimes , ni s'y bien comporter qu'à force de vertus ;

qu'ainfi toujours en obftacle à lui-même , le Gouvernement engendre

continuellement les vices qui le dépravent, & confumant l'Etat pour

fe renforcer
,
périt enfin comme un édifice qu'on voudroit élever fans

cefle avec des matériaux tirés de fes fondemens. C'eft ici la confidéra-

tion la plus importante aux yeux de l'homme d'Etat , &; celle à la-

quelle je vais m'arréter. La meilleure forme de Gouvernement ou

du moins la plus durable, eft celle qui fait les hommes tels qu'elle a

befoin qu'ils foient. LailTons les ledeurs réfléchir fur cet axiome , ils

en feront aifément l'application.



JUGEMENT
SUR

LA POLYSYNODIE.
^E tous les ouvrages de l'Abbé de St. Pierre, le difcours fur la Po-

lyfynodie, ell à mon avis, le plus approfondi, le mieux raifonné,

celui où l'on trouve le moins de répétitions , & mûme le mieux écrit ;

éloge dont le fage Auteur fe feroit fort peu foucié, mais qui n'cfl pas

indifférent aux ledeurs fuperficiels. Aufli cet écrit n'étoit- il qu'une

ébauche qu'il prétendoit n'avoir pas eu le tems d'abréger, mais qu'en

effet il n'avoit pas eu le tems de gâter pour vouloir tout dire ; & Dieu

garde un ledeur impatient des abrégés de fa façon !

Il a fu même éviter dans ce difcours le reproche fi commode aux

ignorans qui ne favent mefurer le poffible que fur l'exiflant , ou aux

médians qui ne trouvent bon que ce qui fert à leur méchanceté , lorf-

qu'on montre aux uns & aux autres que ce qui eft pourroit être mieux.

Il a, dis -je, évité cette grande prifc que la fottife routinée a prefque

toujours fur les nouvelles vues de la raifon , avec ces mots tranchans

de projets en l'air <Sc de rêveries : car quand il écrivoit en faveur de la

Polyfynodie , il la trouvoit établie dans fon pays. Toujours paifible

&, fenfé, il fe plaifoit k montrer à fcs compatriotes les avantages du

Gouvernement auquel ils écoient fournis ; il en failoit une comparai-

fon raifonnable & difcrete avec celui dont ils venoient d'éprouver la

rigueur. Il louoit le fyflême du Prince régnant; il en déiuifoic les

avantages ; il montroit ceux qu'on y pouvoit ajouter , & les additions

même qu'il demandoit , confiftoient moins , félon lui, dans des chan-

gemens à faire, que dans l'art de perfedionner ce qui ctoit fait. Une

partie de ces vues lui étoient venues fous le règne de Louis XIV ;

mais ilavoit eu la fageffe de les taire, jufqu'àce que l'intérêt de l'Etat,

celui du Gouvernement & le lien lui permiffent de les publier.

Il faut convenir cependant que fous un même nom , il y avoit une

extrême différence entre la Polyfynodie qui exiftoit , «Se celle que

propofoit l'Abbé de St. Pierre ; Se pour peu qu'on y rétléchille, on

trouvera que l'adminilUation qu'il titoic en exemple , lui Icrvoù bien

Z z i ij



^48 Jugement
plus de prétexte que de modèle pour celle qu'il avoit imaginée. Il

tournoie même avec aiïez d'adrelTe en objedlions contre fon propre fyf-

tême les défauts à relever dans celui du Régent , & fous le nom de

réponfcs à fes objedions , il montroit fans danger & ces défauts &
leurs remèdes. Il n'eft pas impoffible que le Régent

,
quoique fou-

vent loué dans cet écrit par des tours qui ne manquent pas d'adrefle,

ait pénétré la fineiïe de cette critique , & qu'il ait abandonné l'Abbé

de St. Pierre par pique autant que par fcibleffe
,
plus offenfé peur-

être des défauts qu'on trouvoit dans fon ouvrage, que flatté des avan-

tages qu'on y faifoit remarquer. Peut-être aufll lui fut - il mauvais

gré d'avoir en quelque manière dévoilé fes vues fecretes, en montrant

que fon établiffement n'étoit rien moins que ce qu'il devoit être pour

devenir avantageux à l'Etat, & prendre une afliette fixe & durable.

En effet , on voit clairement que c'étoit la forme de Polyfynodie éta-

blie fous la Régence que l'Abbé de St. Pierre accufoit de pouvoir

trop aifément dégénérer en demi - Vifirat & même en Vifirat ; d'être

fufceprible , auffi bien que l'un & l'autre, de corruption dans fes mem-

bres & de concert entr'eux contre l'intérêt public ; de n'avoir jamais

d'autre sûreté pour fa durée que la volonté du Monarque régnant ; enfin

de n'être propre que pour les Princes laborieux , & d'être
, par confé-

quent
,
plus fouvent contraire que favorable au bon ordre & à l'expé-

dition des affaires. C'étoit l'efpoir de remédier à ces divers inconvé-

riens qui l'engageoit à propofer une autre Polyfynodie entièrement

différente de celle qu'il feignoit de ne vouloir que perfedionner.

Il ne faut donc pas que la conformité des noms fafle confondre fon

projet avec cette ridicule Polyfynodie dont il vouloir autorifer la

fienne; mais qu'on appelloit dès-lors par dérifion, les foixante & dix

Miniftres, & qui fut réformée au bout de quelques mois, fans avoir

ïien fait, qu'achever de tout gâter ; car la manière dont cette adminif-

tration avoit été établie, faitaflez voir qu'on ne s'étoit pas beaucoup

foucié qu'elle allât mieux, & qu'on avoit bien pluï fongé à rendre le

Parlement méprifable au Peuple j qu'à donner réellement à iQ% Mem-
bres l'autorité qu'on feignoit de leur confier. C'étoit un piège aux

pouvoirs intermédiaires , femblable à celui que leur avoit déjà tendu

Henri IV à l'aflemblée de Rouen ; piège dans lequel la vanité les fera

«oujourj donner, & qui les humiliera toujourj. L'ordre politique U
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l'ordre civil ont, dans les Monarchies, des principes fi diffcrens, &
des règles fi contraires, qu'il eft prefque impolfible d'allier les deux

adminiftrations, <5c qu'en général les Membres des Tribunaux font peu

proj^res pour les Confeils , foit que l'habitude des formalités nuife à

l'expédition des affaires qui n'en veulent point , foit qu'il y ait une

incompatibilité naturelle entre ce qu'on appelle maximes d'Etat ôc la

juftice 6c \es loix.

Au relie, laiffant les faits à part, je croirois
,
quant à moi, que le

Prince & le Philofophe pouvoient avoir tous deux raifon fans s'accor-

der dans leur fydcme ; car , autre chofe e(l l'adminirtration paflagere

& fouvent orageufc d'une Régence , & autre chofe une forme de gou-

vernement durable & confiante qui doit faire partie de la conflitution

de l'Etat. C'efl ici, ce me femble, qu'on retrouve le défaut ordinaire

à l'Abbé de Saint-Pierre, qui efl de n'appliquer jamais aflez bien

fes vues aux hommes, aux tems , aux circondances, & d'offrir tou-

jours comme des facilités pour l'exécution d'un projet , des avantages

qui lui fervent fouvent d'obflacles. Dans le plan dont il s'agit, il vou-

loit modifier un gouvernement que fa longue durée a rendu déclinant,

par des moyens tout-à-fait étrangers à fa conllitution préfcntc ; il vou-

loit lui rendre cette vigueur univerfelle, qui met, pour ainfi dire,

toute la perfonne en adlion. C'étoit comme s'il eût dit à un vieillard

décrépit & goûteux : Marchez , travaillez ; fervez-vous de vos bras

& de vos jambes , car l'exercice efl bon à la fanté.

En effet , ce n'efl rien moins qu'une révolution dont il efl queflion

dans la Polyfynodie ; & il ne faut pas croire par ce qu'on voit actuel-

lement des Confeils dans les Cours des Princes , & que ce font des

Confeils qu'on propofe, qu'il y ait peu de différence d'un fyfléme à

l'autre. La différence efl telle qu'il fauJroit commencer par détruire

tout ce qui exifle, pour donner au Gouvernement la forme imaginée

par l'Abbé de Saint-Pierre; & nul n'ignore combien efl dangereux

dans un grand Etat , le moment d'anarchie & de crife
, qui précède

réceffairementun établiffement nouveau. La feule introduction du fcru-

tindevoit fiiire un rcnverfen^ent épouvantable, & donner plutôt un mou-
vement convulfif 6c continuel à chaque partie, qu'une nouvelle vigueur

AU corps. Qu'on juge du danger d'émouvoir une fois les malfes énor-
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mes qui compofein la Monarchie Françoife) Qui pourra retenir l'ébran-

lement donné, ou prévoir tous les effets qu'il peut produire? Quand
tous les avantages du nouveau plan feroient inconteftables

,
quel homme

de fens ol'croit entreprendre d'abolir les vieilles coutumes, de changer

les vieilles maximes , & de donner une autre forme à l'Etat que celle

où l'a fucceffivement amené une durée de treize cents ans? Que le Gou-
vernement aâuel foit encore celui d'autrefois , ou que durant tant de

fiecles il ait changé de nature infenfiblemenc , il eft également impru-

dent d'y toucher. Si c'efl le même , il faut le refpeder ; s'il a dégé-

néré , c'efl par la force du tems & des chofes , & la fagefle humaine

n'y peut rien. II ne fuffit pas de confidérer les moyens qu'on veut

employer , fi l'on ne regarde encore les hommes dont on fe veut

fervir. Or, quand toute une nation ne fait plus s'occuper que de niai-

feries
, quelle attention peut-elle donner aux grandes chofes , & dans

un pays où la mufique eft devenue une affaire d'Etat ? Que feront les

affaires d'Etat , finon des chanfons ? Quand on voit tout Paris en fer-

mentation pour une place de baladin ou de bel-efprit, les affaires de

l'Académie ou de l'Opéra faire oublier l'intérêt du Prince & la gloire

de la nation
, que doit-on efpérer des affaires publiques rapprochées

d'un tel Peuple , & tranfportées de la Cour à la Ville ? Quelle con-

fiance peut-on avoir au fcrutin des Confeils, quand on voit celui d'une

Académie au pouvoir des femmes ! Seront-elles moins empreffées à

placer des Miniflres que des Savans , ou fe connoîtront-elles mieux

en politique qu'en éloquence ? Il efl bien à craindre que de tels éta-

bliffemens , dans un pays où les mœurs font en dérifion , ne fe fiffent

pas tranquillement, ne fe maintinlfent guère fans troubles , & nedon-

naffent pas les meilleurs fujets.

D'ailleurs , fans entrer dans cette vieille queflion de la vénalité des

charges
,
qu'on ne peut agiter que chez des gens mieux pourvus d'ar-

gent que de mérite, imagine-t-on quelque moyen praticable d'abolir

en France cette vénalité ? ou penferoit-on qu'elle pût fubfifler dans

une partie du Gouvernement, & le fcrutin dans l'autre ; l'une dans les

Tribunaux , & l'autre dans les Confeils? & que les feules places qui

reftent à la faveur feroient abandonnées aux éleftions ? Il faudroit

avoir des vues bien courtes Si. bien fauffe* pour vouloir allier des chofes
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fj difTemblablcs , & fonder un mcnic f) llcme fur des principes fi dif-

férens. Mais laiflbns ces applications , & confidérons la chofe en

elle - même.

Quelles font les circonftances dans lefquellcs une Monarchie héré-

ditaire peut, fans révolutions, être tempérée par des formes qui Ja

rapprochent de l'Arillocratie ? Les Corps intermédiaires entre le

Prince & le Peuple peuvent-ils, doivent-ils avoir une jurifdidion

indépendante l'une de l'autre ; ou s'ils font précaires & dépendans du

Prince, peuvent-ils jamais entrer comme parties intégrantes dans la

conftitution de l'Etat , & même avoir une influence réelle dans les

affaires? Queftions préliminaires qu'il falloir difcuter , & qui ne fcm-

blent pas faciles à réfoudre : car s'il cfl: vrai que la pente naturelle efl

toujours vers la corruption , & par conféquent vers le defpotifme, il efl

difficile de voir par quelles reflources de politique le Prince, même
quand il le voudroit

,
pourroit donner à cette pente une direélicn con-

traire, qui ne pût être changée par les fuccelleurs ni par leurs Minières.

L'Abbé de Saint-Pierre ne prétendoit pas , à la vérité
,
que fa nouvelle

forme ôtât rien à l'autorité royale; car il donne aux Confcils la déli-

bération des matières, & laiïïe au Roi feul la décifion : ces diflerens

Confeils, dit-il , fans empêcher le Roi de faire tout ce qu'il voudra ,

le préforveront fouvent de vouloir des chofes puifibles à fa gloire 6c à

fon bonheur; ils porteront devant lui le flambeau de la vérité pour

lui montrer Je meilleur chemin, & le garantir des pièges. Mais cet

homme éclairé pouvoit-il fc payer lui-mcmc de (i mauvaifes raifons ?

efpéroir-il que les yeux des Rois puflcnt voir les objets à travers les

Juncttes des fages ? Ne fcntoit-il pas qu'il falloit néccfiairemcnt qve

la délibération des Confeils devînt bientôt un vain formulaire, ou qve

l'autorité royale en fût altérée ? & n'avouoit-il pas lui-même que

c'étoit introduire un Gouvernement mixte, où la forme Républicaine

s'allioit à la Monarchique? En effet, des Corps nombreux dont le

choix ne dépendroit pas entièrement du Prince, & qui n'auroicnt par

eux-mêmes aucun pouvoir , deviendroient bientôt un fardeau inutile

à l'Etat ; fans mieux faire aller les affaires, ils ne feroient qu'en re-

tarder l'expédition par de longues fornaalités, &, pour me fervir de

fes propres termes, ne feroient que des Confeils de parade. Les favoris

du Prince, qui le font rarement du Public , & qui
,
par conféquent ,
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auroient peu d'influence dans des Confeils formés au Tcrutîn , décî-

deroient feuls toutes les affaires ; le Prince n'affiileroit jamais aux

Confeils fans avoir déjà pris Ion parti fur tout ce qu'on y devroit

agiter, ou n'en fortiroit jamais fans confulter de nouveau dans fon ca-

binet avec fes favoris , fur les réfolutions qu'on y auroit prifes ; enfin ,

il faudroit nécelTai rement que les Confeils devinffent méprifables, ri-

dicules & tout-à-fait inutiles , ou que les Rois perdiflTent de leur pou-

voir: alternative à laquelle ceux-ci ne s'expoferont certainement pas,

quand même il en devroit réfulter le plus grand bien de l'Etat &
le leur.

Voilà , ce me femble , à-pcu-près les côtés par lefquels l'Abbé de

Saint-Pierre eût dû confidérer le fond de fon fyftême pour en bien

établir les principes : mais il s'amufe , au lieu de cela , à réfoudre cin-

quante mauvaifes objciftions
,
qui ne valoient pas la peine d'être exa-

minées , ouj qui pis eft , à faire lui-même de mauvaifes réponfes #

quand les bonnes fe préfentent naturellement , comme s'il cherchoic

à prendre plutôt le tour d'efprit de fes oppofans
,
pour les ramener à

la raifon
,
que le langage de la raifon ,

pour convaincre les fages.

Par exemple, après s'être objedé que dans la Polyfynodie , chacun

des Confeillers a fon plan général ; que cette diverfité produit nécef-

fairement des décifions qui fe contredifent , & des embarras dans le

mouvement total , il répond à cela qu'il ne peut y avoir d'autre plan

général
,
que de chercher à perfeélionner les réglemens qui roulent fur

toutes les parties du Gouvernement. Le meilleur plan général n'eft-ce

pas, dit -il, celui qui va le plus droit au plus grand bien de l'Etat

dans chaque affaire particulière ? D'où il tire cette conclufîon très-

fauffe, que les divers plans généraux, ni par conféquent les réglemens

& les affaires qui s'y rapportent, ne peuvent jamais fe croifer ou fe

nuire mutuellement.

En effet , le plus grand bien de l'Etat n'efl pas toujours une chofe (î

claire, ni qui dépende autant qu'on le croiroit du plus grand bien de

chaque partie ; comme fi les affaires mêmes ne pouvoientpas avoir entre

elles une infinité d'ordres divers & de liaifons plus ou moins fortes
, qui

forment autant de différences dans les plans généraux. Ces plans bien

digérés font toujours doubles, & renferment dans un fyflême comparé

la forme aduelle de l'Etat , & fa forme perfeilionnée félon \q% vuçs

do
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de l'Auteur. Or, cette perfeâiion dans un tout aufïï compofé que le

corps politique, ne dépend pas feulement de celle de chaque partie,

comme pour ordonner un palais , il ne fuffit pas d'en bien difpofer

chaque pièce, mais il faut de plus confidérer les rapports du tout,

les liaifons les plus convenables , l'ordre le plus commode , la pluf

facile communication, le plus parfait cnfcmble, (Sclafymraétriela plui

régulière. Ces objets généraux font fi importans
,
que l'habile Archi-

tede facrifie au mieux du tout mille avantages particuliers qu'il auroit

pu conferver dans une ordonnance moins parfaite <Sc moins limple. De
même , le politique ne regarde en particulier ni les finances, ni la

guerre, ni le commerce ; mais il rapporte toutes ces parties à un objet

commun , & des proportions qui leur conviennern le mieux , réfultent

les plans généraux dont les dimenfions peuvent varier de mille ma-

nières , félon les idées & les vues de ceux qui les ont formés , foit eo

cherchant la plus grande perfeélion du tout, foit en cherchant la plus

facile exécution , fans qu'il foit aifé quelquefois de démêler celui de

ces plans qui mérite la préférence. Or , c'efl de ca« plans qu'on peut

dire que fi chaque Confeil & chaque Confeillcr a le ficn , il n'y aur»

que contradidions dans les affaires, & qu'embarras dans le mouve-

ment commun : mais le plan général , au lieu d'être celui d'un homme
ou d'un autre , ne doit être , 8e. n'eft en effet dans la Polyfynodie

,
que

celui du Gouvernement ; & c'cll à ce grand modèle que fe rapportent

néceflaircment les délibérations communes de chaque Confeil , & le

travail particulier de chaque Membre. Il eft certain même qu'un pareil

plan fe médite & fe confcrve mieux dans le dépôt d'un Confeil
, que

dans la tête d'un Minidre, & même d'un Prince : car chaque Vifir 1

f'on plan
,
qui n'eft jamais celui de ion devancier , & chaque demi-

Vifir auffi le fien
,
qui n'ell ni celui de fon devancier, ni celui de

Ion collègue : auffi voit -on généralement les Républiques changer

moins de fyftêmes que les Monarchies. D'où je conclus avec l'Abbi

de Saint-Pierre j mais par d'autres raifons
,
que la Polyfynodie cil

plus favorable que le Vifirac 6c le ucmi-V'ifirat à l'unité du plia

général.

' A l'égard de la forme particulière de fa Polyfynodie , & des détail»

dans Icfqucls il entre pour la déterminer, tout cela eft très-bien vu,

iJc fort bon fcparémcnt pour prévenir les infonvcnicns auxquels chaque

Çluvrei Pojîh. Tome IL A a a a
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chofe doit remédier : mais quand on en viendroit à l'exécution, je ne

fais s'il régneroit afTcz d'harmonie dans le tout enfemble ; car il paroîc

que l'établillement des grades s'accorde mal avec celui de la circula-

tion , & le Icrutin plus mal encore avec l'un & l'autre. D'ailleurs , fi

letabliiTement eft dangereux à faire, il eft à craindre que , même après

l'établiflement fait, ces differens relTorts ne caufent mille embarras &
mille dérangemens dans le jeu de la machine

, quand il s'agira de la

faire marcher.

La circulation de la Préfidence en particulier feroit un excellent

moyen pour empêcher la Polyfynodie de dégénérer bientôt en Vifirat

,

fi cette circulation pouvoir durer , & qu'elle ne fût pas arrêtée par la

volonté du Prince , en faveur du premier des Préfidens qui aura l'art

toujours recherché de lui plaire. C'efl; à-dire que la Polyfynodie durera

jufqu'à ce que le Roi trouve un Vifir à fon gré ; mais fous le Vifirat

même, on n'a pas un Vifir plutôt que cela. Foible remède que celui

donc la vertu s'éteint à l'approche du mal qu'il devoir guérir !

N'e(t-ce pas encore un mauvais expédient de nous donner la nécef-

fité d'obtenir les fuffrages une féconde fois comme un frein pour em-

pêcher les Préfidens d'abufer de leur crédit la première ? Ne fera-t-il

pas plus court &. plus sûr d'en abufer au point de n'avoir plus que faire

de fufirages, <Sc notre Auteur lui-même, n'accorde- 1 -il pas au Prince

le droit de prolonger au befoin les Préfidens à fa volonté, c'efl-à-dire,

d'en faire de véritables Vifirs ? Comment n'a-t-il pas apperçu mille

fois dans le cours de fa vie & de fes écrits , combien c'eft une vaine

occupation de rechercher des formes durables pour un état de chofes

qui dépend toujours de la volonté d'un feul homme ?

Ces difficultés n'ont pas échappé à l'Abbé de St. Pierre , mais peut-

être lui convenoit-il mieux de les dillîmuler que de les réfoudre.

Quand il parle de ces concradidions & qu'il feint de les concilier, c'efl

par des moyens fi abfurdes & des raifons fi pou raifonnables qu'on voit

bien qu'il ell embarraffé , ou qu'il ne procède pas de bonne foi. Se-

roit-il croyable qu'il eût mis en avant Ç\. hors de propos , & compté

parmi ces moyens l'amour de la patrie, le bien public, le defir de la

vraie gloire, & d'autres chimères évanouies depuis long-tems, ou

dor.t il ne refte plus de traces que dans quelques petites Républiques ?

Penfcroic- il féricufement que rien de tout cela pût réellement iniîucr
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dans la forme d'un Gouvernement monarchique ; & après avoir cité

les Grecs, les Romains, Se même quelques Modernes qui avoient

des âmes anciennes, n'avoue-t-il pas lui-mcme qu'il Icroit ridicule

de fonder la conflitution de l'Etat fur des maximes éteintes r Que fait-

il donc pour fuppléer à ces moyens étrangers dont il reconnoit l'in-

fuffifance ? Il levé une difficulté par une autre, établit un fyftême fur

un fyftême , & fonde fa Polyfynodie fur fa République Européenne.

Cette République, dit -il, étant garante de l'exécution des capitula-

tions impériales pour l'Allemagne; des capitulations parlementaires

pour l'Angleterre ; des Pacla Conventa pour la Pologne ; ne pourroit-

elle pas l'être auffi des capitulations royales fignées au facre des Rois

pour la forme du Gouvernement, lorfque cette forme feroit paffée en

loi fondamentale ? & après tout, garantir les Rois de tomber dans la

tyrannie des Nérons , n'eft-ce pas les garantir eux & leur poftérité

de leur ruine totale ?

On peur , dit-il encore, faire paflTer le règlement de la Polyfyno-

die en forme de loi fondamentale dans les Etats -Généraux du Royau-

me , la faire jurer au facre des Rois , & lui donner ainfi la même au-

torité qu'à la loi falique.

La plume tombe des mains
, quand on voit un homme fenfé pro-

pofer férieufement de femblables expédiens.

Ne quittons point cette matière fans jetter un coup -d'oeil général

fur les trois formes de miniilere comparées dans cet ouvrage.

Le Vifirat ert la dernière relfource d'un Etat défaillant ; c'efl un

palliatif quelquefois néceffaire qui peut lui rendre pour un tems une

certaine vigueur apparente : mais il y a dans cette forme d'adminiflra-

tion une multiplication de forces tout -à-fait fuperfluc dans un Gou-
vernement fain. Le Monarque & le Vilir font deux machines cxade-

ment femblables dont l'une devient inutile fi -tôt que l'autre cft en

mouvement : car en cflor , félon le mot de Grotiiis
,
qui régit , R<:x cfi.

Ainfi l'Etat fuppovte un double poids qui ne produit qu'un ertl-t limple.

Ajoutez à cela qu''une grande partie de la force du Vifirat étant erh-

ployéc à rendre le Vilir néccfTaire & ^ le maintenir en place, cfl inutile

ou nuifible à l'Etat. Aulfi l'Abbé de St. Pioire appellc-t-il avec

raifon le Vifirat une forme de Gouvernement grofîiere, barbare, per-

nicieufc au.\ Peuples , dangcrcufe pour les Rois, funelle aux Mailor.s

Aaaa ij
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royales, & l'on peut dire qu'il n'y a point de Gouvernement plus dé-

plorable au monde, que celui ou le Peuple efl réduit à defirer un

Vifir. Quant au demi - Vifirat , il eft avantageux fous un Roi qui lait

gouverner & réunir dans k$ mains toutes les rênes de l'Etat; mais fous

un Prince foible ou peu laborieux, cette adminiftration eft mauvaife,

cmbarraflee , fans fyftême & fans vues , faute de liaifon entre les par-

ties & d'accord entre les Minières , fur - tout fi quelqu'un d'entr'eux

plus adroit ou plus méchant que les autres tend en fecret au Vifirat.

Alors tout le pafîe en intrigues de Cour , l'Etat demeure en langueur,

& pour trouver la raifon de tout ce qui fe fait fous un femblable

Gouvernement il ne faut pas demander à quoi cela fert , mais à quoi

cela nuit.

Pour la Polyfynodie de l'Abbé de St. Pierre , je ne faurois voir

qu'elle puifle être utile ni praticable dans aucune véritable Monar-
chie; mais feulement dans une forte de Gouvernement mixte, où le

chef ne foit que le préfident des confeils, n'ait que la puifTance execu-

tive & ne puifle rien par lui-même : encore ne faurois -je croire qu'une

pareille adminiftration pût durer long-tems fans abus; car les inté-

xêts des fociétés partielles ne font pas moins féparés de ceux de l'Etat,

ni moins pernicieux à la République que ceux des particuliers , & ils

ont même cet inconvénient de plus ,
qu'on fe fait gloire de foutenir,

à quelque prix que ce foit, les droits ou les prétentions du corps dont

on eft membre, & que ce qu'il y a de mal -honnête à fe préférer

aux autres , s'évanouiflTant à la faveur d'une fociété nombreufedonton

fait partie , à force d'être bon Sénateur on devient enfin mauvais ci-

toyen. C'ell ce qui rend l'Ariltocratie la pire des fauverainetés(i) ;

c'eft ce qui rendroit peut - être la Polyfynodie le pire de tous les

jMinifteres.

( 1 ) Je parierois que mille gens trouveront encore ici une tontradidhon avec le

Contrat Social. Cela prouve qu'il y a encore plus de Ledcurs qui dcvroicnc apprendre

à lire , qa: d'Auteurs qui dcvroiect apprendre à être confcqucns.
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ESSAI
SUR L'ORIGINE
ES LANGUES,
CHAPITRE PREMIER.

Des divers moyens de communiquer nos penfèes.

•*-«A parole diftingiie l'homme entre les animaux : le langage diftingue

les nations cntr'clles ; on ne connoît d'où efl un homme qu'après qu'il

a parlé. L'ufage & le befoin font apprendre à chacun la langue de fon
pays : mais qu'eft-ce qui fait que cette langue eft celle de fon pays

,

& non pas d'un autre ? Il faut bien remonter
,
pour le dire, à quelque

railon qui tienne au local , & qui foit antérieure aux mœurs mêmes :

la parole étant la première inllitution fociale, ne doit fa forme qu'à
des caufes naturelles.

Si-tôt qu'un homme fut reconnu par \\n autre pour un être fentant

,

pcnîant & fcmblable à lui , le dcfir ou le befoin de lui communiquer
les fenrimens & fespenfées, lui en fit chercher les moyens. Ces movcns
ne peuvent fc tirer que des fens, les feuls inftrumens par lefquels un
homme puifTe agir fur un autre. Voilà donc l'inllitution des lignes

lenfibles pour exprimer la penfée. Les Inventeurs du langage ne firenc

pas ce raifonnement ; mais l'inftind leur en fuggcra la conféquence.

Les moyens généraux par lefquels nous pouvons agir fur les fens

d'autrui , fe bornent à deux; favoir : le mouvement & la voix. L'ac-
tion du mouvement cft immédiate par le toucher, ou médiate par le

gerte ; la première, ayant pour terme la longueur du bras , ne peut fe

tranfmettrc à diilance ; mais l'autre atteint aulfi loin que le rayon vi-

fuel. Ainfi refient feulement la vue & l'ouïe pour organes palTifs du
langage entre les hommes difperfés.

Quoique la langue du gcfle & celle de la voix foient également
naturelles , toutefois la première cft plus facile & dépend moins àcs.

conventions : car plus d'objets frappent nos yeux que nos oreilles ,
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ôc les figures ont plus de variété que les fbns ; elles font aulTi plus

expreiïives, & difentplus en moins de tems. L'amour , dit-on, fut

l'inventeur du deilein. Il put inventer auflî la parole , mais moins

heureufement. Peu content d'elle, il la dédaigne, il a des manières

plus vives de s'exprimer. Que celle qui traçoit avec tant de plaifir

l'ombre de fon amant , lui difoit de chofes ! Quels fons eût-elle em-

ployés pour rendre ce mouvement de baguette ?

Nos geftes ne fignifient rien que notre inquiétude naturelle ; ce

n'eft pas de ceux-là que "je veux parler. Il n'y a que les Européens

qui gefliculent en parlant : on diroit que toute la force de leur langue

ert dans leurs bras ; ils y ajoutent encore celle des poumons, & tout

cela ne leur fcrtdeguere. Quand un Franc s'efl bien démené, s'eft bien

tourmenté le corps à dire beaucoup de paroles, un Turc ôte un mo-

ment la pipe de fa bouche , dit deux mots à demi-voix , & l'écrafe

d'une fentence.

Depuis que nous avons appris à gelliculer, nous avons oublié l'art

des Pantomimes ; par la même raifon qu'avec beaucoup de belles

grammaires , nous n'entendons plus les fymboles des Egyptiens. Ce

que les anciens difoient le plus vivement , ils ne l'exprimoient pas par

des mots , mais par des fignes ; ils ne le difoient pas , ils le mon-

troient.

•Ouvrez l'hiftoire ancienne, vous la trouverez pleine de ces manières

it'argumenter aux yeux , & jamais elles ne manquent de produire un

effet plus affuré que tous les difcours qu'on auroit pu mettre à la place.

L'objet offert avant de parler ébranle l'imagination , excite la curio-

fité , tient l'efprit en fufpens & dans l'attente de ce qu'on va dire. J'ai

remarqué que les Italiens & les Provençaux, chez qui, pour l'ordi-

Haire, le gefte
.

précède le difcours, trouvent ainfi le moyen de fe

faire mieux écouter , & même avec plus de plaifir. Mais le langage le

plus énergique eft celui où le ligne a tout dit avant qu'on parle.

Tarquin, Trafibule abattant les têtes des pavots; Alexandre appli-

quant fon cachet fur la bouche de fon favori; Diogene fe promenant

devant Zenon , ne parloient-ils pas mieux qu'avec des mots ? Quel

circuit de paroles eût auffi bien exprimé les mêmes idées ? Darius
,

engagé dans la Scychie avec fon armée, reçoit de la part du Roi des

S/;ytliC5 une grenouille , un oifeau ,' une fouris ôi cinq flèches ; le

,Héruf



SUR L'OrIGI NE DES LaNGU ES. ^6t

Héraut remet fon préfent en filence, & part. Cette terrible harangue

fut entendue , & Darius n'eut plus grande hâte que de regagner Toh

payi comme il put. Subftituez une lettre à ces lignes, plus elle fera,

menaçante, moins elle effraiera; ce ne fera plus qu'une gafconadc

dont Darius n'auroit fait que rire»

Quand le Lévite d'Ephraim voulut venger la mort de fa femme , il

n'écrivit point aux Tribus d'Ifraël ; il divifa le corps en douze pièces ,

êc les leur envoya. A cet horrible afped, ils courent aux armes , en

criant tout d'une voix : Non , jamais rien de tel n'ejl arrivé dans Ifraël ,

depuis le jour que nos Pères fordrent d'Egypte jufqu'à ce jour. Et la Tribu

de Benjamin fut exterminée (i). De nos jours, l'affaire tournée ea

plaidoyers , en difcuflîons
,
peut-être en plaifanteries , eût traîné en

longueur, & le plus horrible des crimes fût enfin demeuré impuni.

Le Roi Saiil , revenant du labourage , dépeça de même les boeufs de

fa charrue , & ufa d'un (igné femblable pour faire marcher Ifraêl au

fecours de la ville de Jabès. Les Prophètes des Juifs, les Légillateurs

des Grecs offrant fouvent au peuple des objets fenfibles , lui parloienc

mieux par ces objets
,
qu'ils n'eufl'ent fait par de longs difcours , &

la manière dont Athénée rapporte que l'Orateur Hypéride fit ablbudre

la Courrifane Phryné , fans alléguer un feul mot pour fa défeafe , eft

encore une éloquence muette dont l'effet n'cft pas rare dans tous les

tems.

Ainfi l'on parle aux yeux bien mieux qu'aux oreilles: il n'y a per-

fonne qui ne fente la vérité du jugement d'Horace à cet égard. On
voit même que les difcours les plus éloquens font ceux où l'on en-

châfle le plus d'images, & les fons n'ont jamais plus d'énergie que

quand ils font l'effet des couleurs.

Mais lorlqu'il eft queftion d'émouvoir le cœur, & d'enflammer les

palTions , c'eft toute autre choie. L'imprelFion fuccelfive du difcours ,

qui frappe à coups redoublés , vous doniie bien une autre émotion

que la préfencc de l'objet même, où d'un coup-d'œil vous avez tout

vu. Suppofcz une fituation de douleur parfaitement connue, en voyant

la perfonne affligée vous ferez dirticilement ému jufqu'à pleurer ; mais

*

—

11^.—^

( i)Il n'en rcfla que fix cents hommes fans femmes, ci enfjns.

Œuvres Pojlh. Tome U. B b b b
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laiflez lui le tems de vous dire tout ce qu'elle fent, & bientôt vous

allez fondre en larmes. Ce n'eft qu'ainfi que les fcènes de tragédie font

leur effet (i). La feule pantomime fans difcours vous lailTera prefque

tranquille ; le difcours fans gefte vous arrachera des pleurs. Les

pallions ont leurs geftes , mais elles ont auffi leurs accens ; & ces ac-

cens qui nous font treffaillir, ces accens auxquels on ne peut dérober

fon organe j pénètrent par lui jufqu'au fond du coeur» y portent malgré

nous les mouvemens qui les arrachent , & nous font fentir ce que nous

entendons. Concluons que les figncs vilibles rendent l'imitation plus

exaéle , mais que l'intérêt s'excite mieux par les fons.

Ceci me fait penfer que fi nous n'avions jamais eu que des befoins

phyfiques, nous aurions fort bien pu ne parler jamais, 5c nous en-

tendre parfaitement par la feule langue du gefte. Nous aurions pu éta-

blir des fociétés peu ditîérentes de ce qu'elles font aujourd'hui ,• ou

qui même auroient marché mieux à leur but , nous aurions pu inftituer

des loix, choifir des chefs , inventer des arts , établir le commerce
,

& faire en un mot prefque autant de chofes que nous en faifons par le

fecours de la parole. La langue épiftolaire des Salams (i) tranfmet

,

fans crainte des jaloux , les fccrets de la galanterie orientale à travers

les harems les mieux gardés. Les muets du Grand-Seigneur s'entendent

entr'eux, & entendent tout ce qu'on leur dit par fignes , tout aufli-bien

qu'on peut le dire par le difcours. Le fieur Pereyre, & ceux qui,

comme lui , apprennent aux muets, non-feulement à parler, mais à

favoir ce qu'ils difent, font bien forcés de leur apprendre auparavant

une autre langue non moins compliquée , à l'aide de laquelle ils

puiffent leur faire entendre celle-là.

Chardin dit qu'aux Indes, le» Fadeurs fe prenant la main l'un à

l'autre , & modifiant leurs attouchemens d'une manière que perfonne

ne peut appercevoir , traitent ainfi publiquement , mais en fecret

,

( I ) J'ai dit ailleurs pourquoi les malheurs feints nous touchent bien plus que les véri-

tables. Tel langlorc à la tragédie , qui n'eût de Tes jours pitié d'aucun malheureux.

X'invention du Théâtre eft admifable pour enorgueillir notre amour-propre de toutes

les vertus que nous n'avons point.

( i ) Les Salams font des multitudes de chofes les plus communes , comme une

orange, un ruban, du charbon, &c. dont l'envoi forme un fens connu de cous. les

Amans dans les pays où cette Langue cft en ufagc.
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toutes leurs affaires , fans s'être dit un feul mot. Suppofcz ces Fadeurs

aveugles , fourds &; muets , ils ne s'entendront pas moins entr'eux.

Ce qui montre que des deux fens par lefqucls nous lommes actifs, un

feul fuffiroit pour nous former un langage.

Il paroît encore par les mêmes observations
,
que l'invention de l'arc

de communiquer nos idées dépend moins des organes qui nous fervent

à cette commuiiication , que d'une faculté propre à l'homme
,
qui lui

fait employer fcs organes à cet ufage, & qui, fi ceux - là lui man-
quoient, lui en feroit employer d'autres à la même fin. Donnez à

l'homme une organifiition tout aufll grofilere qu'il vous plaira j fans

douce il acquerra moins d'idées ; mais pourvu feulement qu'il y aie

entre lui & fes femblables quelque moyen de communication
,
par

lequel l'un puifle agir & l'autre fentir, ils parviendront à fe commu-
niquer enfin tout autant d'idées qu'ils en auront.

Les animaux ont pour cecce communicacion une organifacion plus

que fuffifante , & jamais aucun d'eux n'en a fait cet ufagè. Voilà , ce

me femble , une différence bien caradériftique. Ceux d'entr'eux

qui travaillent & vivent en commun , les caflors , les fourmis , les

abeilles , ont quelque langue naturelle pour s'entre-communiquer
, je

n'en fais aucun doute. Il y a même lieu de croire que la langue des

caftors <3c celle des fourmis font dans le gefte, & parlent feulement aux

yeux. Quoi qu'il en foit
,
par cela même que les unes & les autres de

ces langues font naturelles , elles ne font pas acquifes ; les animaux

qui les parlent les ont en naillant , ils les ont tous , & par-tout la même :

ils n'en changent point, ils n'y font pas le moindre progrès. La langue

de convention n'appartient qu'à l'homme. Voilà pourquoi l'homme

fait des progrès , foit en bien, foit en mal , & pourquoi les animaux

n'en font point. Cctce feule diftinftion paroîc mener loin : on l'expli-

que , dit-on, par la différence des organes. Je fcvois curieux de voir

cette explication.

Rbbb ij
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CHAPITRE IL

Que la première invention de la parole ne vient pas des befoins , mais des

pajjions,

ÏL eft donc à croire que les befoins diderent les premiers geflcs ,

& que les pa/Tions arrachèrent les premières voix. En fuivanc , avec

ces diftinâions , la trace des faits, peut-être faudroit-il raifonner

fur l'origine des langues tout autrement qu'on n'a fait jufqu'ici. Le

génie des langues orientales , les plus anciennes qui nous foienc

connues , dément abfolument la marche didadique qu'on imagina

dans leur compofition. Ces langues n'ont rien de méthodique & de

raifonné ; elles font vives & figurées. On nous fait du langage des

premiers hommes des langues de Géomettres , & nous voyons que ce

furent des langues de Poètes.

Cela dût être. On ne commença pas par raifonner, mais par fentir.

On prétend que les hommes inventèrent la parole pour exprimer

leurs befoins ; cette opinion me paroît infoutenable. L'efl'et naturel

•des premiers befoins , fut d'écarter les hommes. & non d« les rappro-

cher. Il le falloir ainfî pour que Tefpece vîn« à s'étendre , & que la

ferre fe peuplât promprement, fans quoi le genre -humain fe fût en-

talTé dans un coin du monde, & tout le relie iixt demeuré défert.

De cela feul il fuit, avec évidence
,
que l'origine des langues n'eft

point due aux premiers befoinides hommes ; il feroit abfurde que de

la caufe qui les écarre, vînt le moyen qui les unit. D'où peut donc

venir cette origine? des befoins moraux, des padîons. Toutes les

paffions rapprochent les hommes que la nécefficé de chercher à vivre

force à fe fuir. Ce n'eft ni la faim , ni la foif, mais l'amour , la haine,

la pitié , la colère
,
qui leur ont arraché les premières voix. Les fruits

ne fe dérobent point à nos mains, on peut s'en nourrir fans parler ^ oa

pourfuit en filence la proie dont on veut fe renaître ; mais pour émou-

voir un jeune cœur
,
pour repoufler un aggreffeur injufte ; Ja nature

dide des accens, des cris , des plaintes : voilà les plus anciens mots

inventés , & voilà pourquoi les premières langues furent chantantes

& palîlonnées, avant d'être fimplcs & méthodiques. Tout ceci n'eft

pas vrai, fans diftinûion, niais j'y reviendrai ci -après.
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CHAPITRE III.

Q^ue le premier langage dut être figuré.

OoMME les premiers motifs qui firent parler l'homme, furent des

paiïions, fes premières exprcfTions furent des Tropes. Le langage

figuré fut le premier à naître, le fcns propre fut trouve le dernier.

On n'appella les chofes de leur vrai nom , que quand on les vit fous

leur véritable forme. D'abord on ne parla qu'en pocfie ; on ne s'avifa

de raifonncr que long-tems après.

Or, je fens bien qu'ici le Lecteur m'arrête, & me demande com-

ment une exprcffion peut être figurée avant d'avoir un fens propre
,

puifque ce n'efl: que dans la tranflation du fens que confirtc la figure?

Je conviens de cela ; mais pour m'entcndre il faut fubflitucr l'idée que

la pafîion nous prcfente, au mot que nous tranfpofons; car on netranf-

pofe les mots que parce qu'on tranfpofc aufTi les idées, autrement le

langage figuré ne fignifieroit rien. Je réponds donc par un exemple.

Un homme fauvage en rencontrant d'autres , fe fera d'abord etTrayé.

Sa frayeur lui aura foit voir ces hommes plus grands & plus forts que

lui-même; il leur aura donné le nom de Géans. Apres beaucoup

d'expériences , il aura reconnu que ces prétendus Géans n'étant ni plus

grands , ni plus forts que lui , leur llaturc ne convenoit point à l'idée

qu'il avoit d'abord attachée au mot de Géant. Il inventera donc un

autre nom commun à eux & à lui , tel , par exemple
,
que le nom

d'Homme , & laifTera celui de Géant à l'objet faux qui l'avoit frappé

durant fon illufion. Voilà comment le mot figuré naît avant le mot
propre , lorfque la pafîion nous fafcine les yeux , & que la première

idée qu'elle nous offre n'efl pas celle de la vérité. Ce que j'ai dit des

mots & des noms eft fans difficulté pour les tours de phrafos. L'image

rllufoire ofterte par la paffion , fe montrant la première , le langage

qui lui répondoit fut aulfi le premier invente ; il devint cnfuite mé-
taphorique quand l'efprit éclairé, reconnoilTant fa première erreur,

n'en employa les exprelîlons que dans les mêmes portions 4ui l'avoicnt

produire.
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CHAPITRE IV.

Des caractères dijlinciifs de la première Langue & des changemens qu'elle

dut éprouver.

X«Es fimples fons forcent naturellement du gofier, la bouche efl na-

turellement plus ou moins ouverte ; mais les modifications de la lan-

gue & du palais qui font articuler , exigent de l'attention , de l'exer-

cice , on ne les fait point fans vouloir les faire , tous les enfans ont

befoin de les apprendre , & plufieurs n'y parviennent pas aifément.

Dans toutes les langues \çs exclamations les plus vives font inarticu-

lées ; les cris, les gémiflemens font de fimples voix; les muets , c'eft-

à-dire , les fourds , ne pouflentquedes fons inarticulés : le Père Lami

ne conçoit pas même que les hommes en eufient pu jamais inventer

d'autres , fi Dieu ne leur eût expreflement appris à parler. Les arti-

culations font en petit nombre , les fons font en nombre infini , les

accens qui les marquent peuvent fe multiplier de même ; toutes le«

notes de la Mufique font autant d'accens ; nous n'en n'avons , il eft

vrai
,
que trois ou quatre dans la parole , mais les Chinois en ont

beaucoup davantage ; en revanche ils ont moins deconfonnes. A cette

fource de combinaifons , ajoutez celle des tems ou de la quantité , &
vous aurez non -feulement plus de mots , mais plus de fyllabes diver-

fifiées que la plus rjche des langues n'en a befoin.

Je ne doute point qu'indépendamment du vocabulaire & de la fyn-

taxe , la première langue , fi elle exiftoic encore , n'eût gardé des

earafteres originaux qui la diftingueroient de toutes les autres. Non-

jTeulement tous les tours de cette langue dévoient être en images , en

fentimens , en figures ; mais dans fa partie mécanique elle devroit

répondre à fon premier objet , «Se préfenter au fens , ainfi qu'à l'en-

tendement, les imprelfions prefque inévitables de lapaffion qui cher-

che à fe communiquer.

Comme les voix naturelles font inarticulées , les mots auroient peu

d'articulations ;
quelques confonnes interpofées effaçant l'hiatus des

voyelles , fuffiroient pour les rendre coulantes <Sc faciles à prononcer.

F,n revanche les fons feroient très - variés , & la diverfité des accens
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multiplieroit les mêmes voix : la quantité, le rhythme , feroient de

nouvelles fources de combinaifons ; en forte que les voix, Jes fons ,

J'accent, le nombre, qui l'ont de la nature, lailTant peu déchoie à

faire aux articulations qui font de convention , l'on chanteroitau lieu

de parler ; la plupart des mots radicaux feroient des fons imitatifs ;

ou de l'accent des pafTions , ou de l'effet des objets fcnfiblcs : l'ono-

matopée s'y feroit fentir continuellement.

Cette langue auroit beaucoup de fynpnymes pour exprimer le même
être par les diffcrens rapports (i); elle auroit peu dadverbcs & de

mots abftraits pour exprimer ces mêmes rapports. Elle auroit beaucoup

d'augmentatifs j de diminutifs , de mots compofés, de particules ex-

plétives pour donner de la cadence aux périodes, & de la rondeur aux
phrafes ; elle auroit beaucoup d'irrégularités & d'anomalies , elle né-

gligcroit l'analogie grammaticale pour s'attacher à l'euphonie, au

nombre, à l'harmonie & à la beautédes fons ; au lieu d'argumens elle

auroit des fentences, elle perfuaderoit fans convaincre, & peindroic

fans raifonner ; elle rcircmbleroit à la langue Chinoife, à certains

égards ; à la Grecque, à d'autres; à l'Arabe, à d'autres. Etendez ces

idées dans toutes leurs branches, & vous trouverez que le Cratylede

Platon n'eft pas fi ridicule qu'il paroît l'être.

CHAPITRE V.

D: l'Écriture.

'aicoNQUE étudiera l'hiftoire & le progrès des langues , verra que
plus les voix deviennent monotones, plus les confonncs fe multiplient,

& qu'aux accens qui s'efi'acent , aux quantités qui s'égalifcnr , on
fupplée par des combinaifons grammaticales 6c par de nouvelles arti-

culations : mais ce n'ed qu'à force de temsqae fe font ces changemens.

A mefure que les befoins croilTent, que les affaires s'embrouillent

que les lumières s'étendent, le langage change de caraclcre : il de-

vient plus jufte & moins paffionné; il fubflitue aux fentimens les

( I ) On dit que l'Arabe a plus de mille oiots ditf<£ccns pour dire un chumcdu
, plu»

de cent pouï dire un glaivt , &c.



j63 Essai
idées , il ne parle plus au cœur , mais à la raifon. Par -là même l'ac-

cent s'éteint, l'articulation s'étend, la langue devient plus exafte

,

plus claire, mais plus traînante, plus fourde & plus froide. Ce pro-

grès me paroît tout- à -fait naturel.

Une autre moyen de comparer les langues & de juger de leur an-

cienneté, fe tire de l'écriture, & cela en raifon inverfe de la perfec-

tion de cet art. Plus l'écriture efl: grofliere, plus la langue eft antique.

La première manière d'écrire n'eft pas de peindre les fons , mais les

objets mêmes, foit direftement , comme faifoient les Mexicains , foit

par des figures allégoriques , comme firent autrefois les Egyptiens.

Cet état répond à la langue palfionnée , & fuppofe déjà quelque fo-.

ciété & des belbins que les payions ont fait naître.

La féconde manière eft de repréfencer les mots & les propofitions

par des caradleres conventionnels ; ce qui ne peut fe faire que quand la

langue eft tout-à-faic formée , & qu'un Peuple entier eft uni par des

loix communes : car il y a déjà ici double convention. Telle efl;^ l'écri-

ture des Chinois ; c'eft-là véritablement peindre les fons & parler aux

yeux.

La troificme eft de décompofer la voix parlante à un certain nombre

de parties élémentaires , foit vocales, foit articulées, avec lefquelles

on puifle former tous les mots & toutes les fyllabes imaginables. Cette

manière d'écrire, qui eft la nôtre, a dû être imaginée par des Peuples

commerçans qui, voyageant en plufieurs pays, & ayant à parler plu-

lleurs langues , furent forcés d'inventer des caraderes qui pufl'cnt être

communs à toutes. Ce n'eft pas précifément peindre la parole , c'eft

l'analyfer.

Ces trois manières d'écrire répondent adez exadement aux trois

divers états fous lefquels on peut confidérer les hommes raffemblés en

nations. La peinture des objets convient aux Peuples fauvages ; les

fignes des mots & des propofitions aux Peubles barbares , & l'alphabet

aux Peuples policés.

Il ne faut donc pas penfer que cette dernière invention foit une

preuve de la haute antiquité du Peuple inventeur. Au contraire, il eft

probable que le Peuple qui l'a trouvée avoit en vue une communica-

tion plus facile avec d'autres Peuples parlant d'autres langues, lefquels

du moins écoient fes contemporains ^ pouvoient être plus anciens que

lui.
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lui. On ne peut pas dire la même chofe des deux autres méthodes.

J'avoue cependant que fi l'on s'en tient à l'hiftoire & aux faits connus

,

l'écriture par alphabet paroît remonter aufîi haut qu'aucune autre.

Mais il n'eft pas furprenant que nous manquions de monumens dc<

tems où l'on n'écrivoit pas.

Il eftpeu vraifemblable que les premiers qui s'aviferentde réfoudrc

la parole en figncs élémentaires, aient fait d'abord des divifions bien

exadles. Quand ils s'apperçurent enfuitc de rinfufnfance de leur ana-

lyfe, les uns, comme les Grecs, multiplièrent les caraiileres de leur

alphabet , les autres fe contentèrent d'en varier le fens ou le fon par

des pofitions ou combinaifons différentes. Ainfi paroiffent écrites les

Jnfcriptions des ruines de Tchelmina'r dont Chardin nous a tracé des-

eélypcs. On n'y diftingue que deux figures ou caraderes (i) , mais de

diverfes grandeurs & pofés en différens fens. Cette langue inconnue

& d'une antiquité prefqu'effrayante , devoit pourtant être alors bien

formée, à en juger par la perfedlion des arts qu'annoncent la beauté

des caractères [z) & les monumens admirables oîi fe trouvent ces

infcriptions. Je ne fais pourquoi l'on parle fi peu de ces étonnantes

( I ) Des gens s'étonnent , dit Chardin , que deux figures Tfuijfer.t fuire tant de lettrtt ,

mais pour moi je ne vois pas lu de quoi s'étonner fi fort , pulf^ue les lettres de notre

Alphabet , qui font au nombre de vingt- trois , ne font pourtant compofées que de deux

lignes , la droite & la circulaire , c'ejl-a-dire , qu'avec un C & un I , on fait toutes la
lettres qui ccmpojent nos mots.

( 1 ) Cf caractère paroit fort beau 6' n'a rien de confus ni de barbare. L'on diroil que

les lettres auraient été dorées ; car il y en a plufieurs , If fur-tout des Majufcules , ot il

paroù encore de l'or , & c'eft ajfurément quelque chofe dadmiraile 6' d'inconcevable que

l'air n'ait pu manger cette dorure durant tant de Jiecles. Du rejle , ce riefi pas merveille

qu'aucun de tous les Savans du monde n'aient jamais rien compris à cette écritwe , ri-'f-

qu'elle n'approche en aucune manière d'aucune écriture qui foit venue à notre co-r

au lieu que toutes les écritures connues aujourd'hui , excepté le Chinois , on: ..-_.„«^

d'affinité eutrelies , 6" paroijfent venir de la même fource. Ce qu'il y a en ceci de plus

merveilleux , eft que les Gucbres qui font les refies des ^an^iens Perfes , & i^..

fervent & perpétuent la Religion , nonfeulement ne connoifiént pat mieux ces .

que nous , mais que lei/fs caractères n'y relfemblent pas plus que les nôtres. D oi il

s'enfuit , ou que c'efi un caraéiere de cabale ; ce qui riefi pas vraijembUbU , puififtie ce

caiaciere efi le commun 6' naturel de l'édifice en tous endroits , & qu'il riy en a pas

d'autres du même àfeau ; ou qu'il efi duncfi grande antiquité que nous n'oftriont rrel.^ue

le dire. En ctfct , Chardin fcroic ptiiûimcr , fui ce pal^igc , que Ju tenx de Cirui ^
des Mages , ce caractère croit d^ja oublie, 8c tout aiilH r^u ccnnu qu'aujoutd hui.

Qluvtcs Pojlh. Tome II. C c c c
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ruines. Quand j'en lis la defcription dans Chardin
, je me crois tranf-

porcé dans un autre monde : 11 me femble que tout cela donne fii-

rieufement îi penfer.

L'art d'écrire ne tient point à celui de parler ; il tient à des befoins

d'une autre nature, qui nailTent plutôt ou plus tard, félon des cir-

conflances tout-à-fait indépendantes de la durée des Peuples , & qui

pourroient n'avoir jamais eu lieu chez des nations très-anciennes. On
ignore durant combien de fiecles l'art des hyéroglyphes fut peut-être la

feule écriture des Egyptiens ; & il efl: prouvé qu'une telle écriture peut

fufHre à un Peuple policé, par l'exemple des Mexicains qui en avoient

encore une moins commode.

En comparant l'alphabet Cophte à l'alphabet Syriaque ou Phéni-

cien , on juge aifément que l'un vient de l'autre; & il ne fcroit pas

étonnant que ce dernier fût l'original, ni que le Peuple le plus mo-

derne eût à cet égard inftruit le plus ancien. Il efl clair auffi que l'al-

phabet Grec vient de l'alphabet Phénicien ; l'on voit même qu'il en

doit venir. Que Cadmus ou que quelqu'autre l'ait apporté de Phénicie,

toujours paroît-il certain que les Grecs ne l'allerent pas chercher , &
que les Phéniciens l'apportèrent eux-mêmes : car des Peuples de l'Allé

& de l'Afrique, ils furent les premiers ôc prefque les feuls ( i
)
qui

commencèrent en Europe, & ils vinrent bien plutôt chez les Grecs

que les Grecs n'allèrent chez eux : ce qui ne prouve nullement que

le Peuple Grec ne foit pas aulTi ancien que le Peuple de Phénicie.

D'abord les Grecs n'adoptèrent pas feulement les caraderes des

Phéniciens , mais même la direâion de leurs lignes de droite à

gauche. Enfuite ils s'aviferent d'écrire par filions, c'efl-à-dire, en

retournant de la gauche à la droite
,
puis de la droite à la gauche al-

ternativement (2). Enhn ils écrivirent comme nous faifons aujourd'hui

en recommençant toutes les lignes de gauche à droite. Ce progrès n'a

rien que de naturel : l'écriture par filions eft fans contredit la plus

commode à lire. Je fuis même étonné qu'elle ne fe foit pas établie

( 1 ) Je compte les Carthaginois pour Phéniciens , puifqu'ils écoienc une colonie

Ai Tyr.

(i) V. Paufanias Arcad. Les Latins, dans les commcncemcns , cciivircnt de même»
& de-là , félon Maiius Vi<^otinus , cft veau le mot de verfus.

o
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avec l'imprcfllon ; mais ctant difiîcile à écrire à la main , elle dur s'abo-

lir quand les nianufcrics fc multiplièrent.

Mais bien que l'alphabet Grec vienne de l'alphabet Phénicien , il ne

s'enfuit point que la langue Grecque vienne de la Phénicienne. Une de

ces propofitions ne tient point à l'autre ; <?c il paroît que la langue

Grecque étoit déjà fort ancienne
, que l'art d'écrire étoit récent &

même imparfait chez les Grecs. Jufqu'au Siège de Troye, ils n'eurent

que feize lettres, fi toutefois ils les eurent. On dit que Palamede en

ajouta quatre , & Simonide les quatre autres. Tout cela eft pris

d'un peu loin. Au contraire le Latin , langue plus moderne , eut

prefque dès fa naiflance un alphabet complet , dont cependant les

premiers «Romains ne fe fervoient gueres
,

puifqu'ils commencèrent

Il tard d'écrire leur hilloire , & que les luftres ne fe marquoient

qu'avec des clous.

Du relie il n'y a pas une quantité de lettres ou élémens de la parole

abfolument déterminée ; les uns en ont plus , les autres moins , felom

les langues , & félon les diverfes modifications qu'on donne aux voix

& aux confonnes. Ceux qui ne comptent que cinq voyelles fc trompent

fort: les Grecs en écrivoient fept , les premiers Romains lix (1),

MM. de Port-Royal en comptent dix, M. Duclos dix-fept , & je oj

doute pas qu'on n'en trouvât beaucoup davantage fi l'habitude avr-it

rendu l'oreille plus fcnfible , & la bouche plus exercée aux diverfes

modiHcations dont elles font fufceptibles. A proportion de la délica-

tefl'e de l'organe, on trouvera plus ou moins de modifications ennel'j

aigu & \'o grave , entre Vi & Ve ouvert , &c. C'eit ce que chacun peut

éprouver en partant d'une voyelle à l'autre par une voix conCimie &
nuancée ; car on peut fixer plus ou moins de ces nuances , & les mar-

quer par des caraderes particuliers, félon qu'à force d'Iubirudc ori s'y

ert rendu plus ou moins fcndble ; &. cette habitude dépend des fortes de

voix ufitées dans le langage , auxquelles l'organe fe forme infenlible-

ment. La même chofe peut fe dire à-pcu-près des lettres articulées ou

confonnes : mais la plupart des nations n'ont pas fait ainfi. Elles onr

pris l'alphabet les unes des autres , & reprcfentc par les mt-incs carac-

( l ) Vocales quas Graci ftptem , Romulus ftx , ufui pojttnor qidnque conmcTiorat ,

y velut grtca rejeilu. Mate. Capcl. L. IH.

C C c c ij
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teres, des voix Se des articulations très-différentes. Ce qui fait que

,

quelqu'exaûe que foit l'orthographe, on lit toujours ridiculement une

autre langue que la fienne, à moins qu'on n'y foit extrêmement exercé.

L'écriture ,
qui femble devoir fixer la langue , efl: précilement ce

qui l'altère : elle n'en change pas les mots mais le génie ; elle fubflitue

l'exadtitude à l'expreffion. L'on rend fes fentimens quand on parle

,

Se fes idées quand on écrit. En écrivant , on eft forcé de prendre tous

les mots dans l'acception commune; mais celui qui parle varie les ac-

ceptions par les tons , il les détermine comme il lui plaît : moins gêné

pour être clair , il donne plus à la force; & il n'eft pas podible qu'une

langue qu'on écrit garde long-tems la vivacité de celle qui n'eft que

parlée. On écrit les voix & non pas les fons : or dans une langue ac-

centuée , ce font les fons, les accens , les inflexions de toute efpece

qui font la plus grande énergie du langage , & rendent une phrafe ,

d'ailleurs commune
,
propre feulement au lieu où elle eft. Les moyens

qu'on prend pour fuppléer à celui-là, étendent, allongent la langue

écrite ; & paflant des livres dans le difcours , énervent la parole

même ( i ). En difant tout comme on l'écriroit , on ne fait plus que

lire en parlant.

CHAPITRE VI.

S'il efl probable qu Homère ait fu écrire.

'iroi qu'on nous dife de l'invention de l'alphabet Grec , je la crois

beaucoup plus moderne qu'on ne la fait, & je fonde principalement

cette opinion fur le caractère de la langue. Il m'eft venu bien fouvent

dans l'efprit de douter non-feulement qu'Homère sût écrire , mais

( I ) Le meilleur de ces moyens , &: qui n'auroit pas ce défaut , feroit la pon£luation

fi on l'eut hi/Re moins imparfaite. Pourquoi, par exemple, n'avons-nous pas de point

vocatif? Le point interrogant que nous avons ttoit beaucoup moins ncccfl'aire ; car, par

Ja feule conflrudion, on voit (i l'on interroge ou (î Ion n'iiitirroqe pas , au moini dans

notre langue. Vine^-vous & vous rcnci ne font pas la mcmc cliofe. Mais comment dif.

tin;:;ucr, par écrit , un homme qu'on nomme d'un homme qu'on appelle î C'eft-la vrai-

ment une équivoque qu'eût levé le point vocatif. La même équivoque fe trouve dans

l'ironie
, quand l'asccm ne la fait pas fcntir.
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même qu'on écrivît de Ton tems. J'ai grand regret que ce doute foit lï

formcllciTicnt démenti par l'hifloire de Bcllerophon dans riiia.ic :

comme j'ai le malheur , auffi-bien que le Père Hardouin , d'être un peu

obdiné dans mes paradoxes , fi j'ëtois moins ignorant
,

je ferois bien

tenté d'étendre mes doutes fur cette hiftoirc même , 6c de l'accufer

d'avoir été , fans beaucoup d'examen , interpoliée par les compilateurs

d'Homère. Non-feulement dans le relie de l'Iliade, on voit peu de

traces de cet art ; mais j'ofe avancer que toute 1 OdiHce n'efl qu'un tifTu

de bêtifes & d'inepties qu'une lettre ou deux euffent réduit en fumée ;

au lieu qu'on rend ce Poème raifonnablc & même alTez bien conduit,

en fuppofant que fes héros aient ignoré l'écriture. Si l'Iliade eût été

écrite , elle eût été beaucoup moins chantée , les rhapfodes euiïcnt été

moins recherchés & fe feroient moins multipliés. Aucun autre Poète

n'a été ainfi chanté , fi ce n'efl le Tafie à Venife , encore n'eft-ce que

par les Gondoliers, qui ne font pas grands ledeurs. La diverfité des

dialei^tes employés par Homère, forme encore un préjugé très-fort.

Les dialedes diflingués par la parole fe rapprochent & fe confondent

par l'écriture , tout fe rapporte infenfiblement à un modèle commun.

Plus une nation lit & s'inltruit, plus les dialedes s'effacent, & enfin

ils ne reftent plus qu'en forme de jargon chez le peuple, qui lit peu &
qui n'écrit point.

Or, ces deux Poèmes étant poftérieurs au fiége de Troye , il n'eft

gueres apparent que les Grecs qui firent ce fiége connulTent l'écriture,

& que le Pocte qui le chanta ne la connût pas. Ces Poèmes reftcrent

long- tems écrits , feulement dans la mémoire des hommes ; ils furent

-afiemblés par écrit aifez tard & avec beaucoup de peine. Ce fut quand

îa Grèce commença d'abonder en livres & en poéfie écrite
,
que tout

le charme de celle d'Homère fe fit fentirpar comparaifon. Les autres

Poètes écrivoicnt , Homère feul avoir chanté, & ces chants divins n'ont

ceiré d'être écoutés avec raviflement que quand l'Europe s'cll couverte

de barbares
,
qui fe font mêlés de juger ce qu'ils ne pouvoient lentir
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CHAPITRE VII.

, De la Profodie moderne.

l^il ous n'avons aucune idée d'une langue fonore & harmonieufe
, qui

parle autant par les fons que par les voix. Si l'on croit fuppléer à

l'accent par les accens on fe trompe : on n'invente les accens que quand

l'accent efl déjà perdu (i). Il y a plus ; nous croyons avoir des accens

dans notre langue, & nous n'en avons point : nos prétendus accens

( I ) Quelques Savans prétendent , contre l'epinion commune & contre la preuve

tirée de tous les anciens maiiufcrits , que les Grecs ont connu & pratiqué dans l'écri-

ture les fignes appelles accens , & ils fondent cette opinion fur deux paffagcs que je

vais tranfcrire l'un & l'autre, afin que le ledleur puiife juger de leur vrai fens.

Voici le premier ciré de Cicéron , dans fon traité de l'Orateur , L. III. N". 44.

Hanc diligentiam fubfequitur modas etiam 6" forma verborum , quoi jam vereor ne

haie Catulo videatur ejfe puérile. Vcrfus enim veceres illi in kac folulà oratione prope-

modum , hoc eft , numéros quofdam , nobis eJfe adhibcndos putaverunt- _ Interfpirationis

enim , non dtfatigationis noftrt ; neque librariorum nous , fed verborum iifententiarum.

modo , interpunSas claufuLas in oraiwnibus ejfe voluerunt : idque Princeps Ifocrates

injlicuijfe fertur , ut inconditam antiquorum dicendi confuetudinem , deUclationis , atque

aurium caufù ( quemadmodum fcribit difcipulus ejus Naucrates ) numeris adfiringeret.

Namque hic duo , muftci , qui erant quondam iidem po'étœ , machinati ad voluptatem

funt verfum , fzcque cantum , ut & verborum numéro , & vocum modo , deleBatione vin-

cerent aurium fatietatem. Hoec igitur duo , vocis dico moderationem ,
5' verborum con-

clujlonem quoad orationis feveritas pati pojpt , à poëticâ ad eloquentiam traducenda

duxerunt.

Voici le fécond tiré d'Ifidore , dans fes Origines. L. I. C. zc.

Prs,terea quidam fententiarum not£ apud ccleberrimos auciores fuerunt , quafque anti-

qui ad difiinciionem fcripturarum carminibus & hifloriis appofuerunt. Nota , efl figura

propria in litters. modum. pofita , ad demonftrandum unamquamquc verbi fententiarumque

ac verfuum rationem. NotA autem verjlbus apponuntur , numéro XXKl, quifunt nomi-

nibus infra fcriptis , &c.

Pour moi, je vois-là que du tems de Cicéron, les bons Copiftes pratiquoient la fc-

paration des mots, & certains fignes éqiiivalens à notre pond:uation. J'y vois encore

l'invention du nombre Se de la déclamation de la profc attribuée à Ifocratc. Mais je

n'y vois poi^it du tout les fignes écrits, les accens , & quand je les y verrois, on n'en

pourroit conclure qu'une chofc que je ne difpute pas & qui rentre tout à-fait dans mes

principes ; favoir que, quand les Romains commenceront à étudier le Grec, les Co-

piftes , pour leur en indiquer la prononciation , inventèrent les (ignés des accens, des

efprits & de la profodie , mais il ne s'enfuivroit nullement que ces fignes fullcnt en

ul'agc parmi les Grecs qui n'eu avoicnt aucun bcfoin.
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ne font que des voyelles ou des fignes de quanciré; ils ne marquent au-

cune variété de Ions. La preuve e(l que ces accens fe rendent tous,

on par des tcms inégaux , ou par des moditications des lèvres , de
Ja langue ou du palais qui font la diverfité des voix, aucun par des

modifications de la glote qui font la diverfité des fons. Ainlî quand
notre circonflexe n'eft pas une fimple voix , il cft une longue ou il

n'efl rien. Voyons à prcfent ce qu'il étoit chez les Grecs.

Denis d'HalycarnaQ'c dît , que L'élévation du ion dans l'accent aïau &
rahaïjfement dans le grave étaient une quinte ; ainfi l'accent profodique

était aujffi mujical
, fur-tout te circonflexe , où la voix après avoir monté

d'une quinte defcendoit d'une autre quinte fur la même fyllabe (i). On
voit afTcz par ce pafHige & par ce qui s'y rapporte, que M. Duclos
ne reconnoît point d'accent mufical dans notre langue, mais feule-

ment l'accent profodique & l'accent vocal ; on y ajoute un accent or-

thographique qui ne change rien à la voix , ni au fon , ni à la quan-
tité , mais qui tantôt indique une lettre fupprimce comme le circon-

flexe , & tantôt fixe le fens équivoçiue d'un monofyllabe, tel que l'ac-

cent prétendu grave qui diflingue où adverbe de lieu, de ou particule

disjoncèive , & à pris pour article du même a pris pour verbe ; cet

accent diflingue à l'œil feulement ces monofyllabes , rien ne \.gs dif-

tingue à la prononciation (2). Ainfi la définition de l'accent que les

François ont généralement adoptée, ne convient à aucun des accens

de leur langue.

Je m'attends bien que plufieurs de leurs grammairiens, prévenus

que les accens marquent élévation ou abaillement de voix , le récrie-

ront encore ici au paradoxe , & faute de mettre allez de foins à l'ex-

périence, ils croiront rendre par les modifications de la glote, ces

mêmes accens qu'ils rendent uniquement en variant les ouvertures de

la bouche ou les pofitions de la langue. Mais voici ce que j'ai à

leur dire pour conllater l'expérience (Se rendre ma preuve fans ré-

plique.

(t) M. Duclos, Rem. fur l.-i jjiam- g^icr. & rjifonncc, p. \o.

( 1 ) On pourroit croire que c'cft i).ir ce rucnie accent que Ici Italiens t,

pat exemple , e verbe de t con|on£\iuii \ inai!> le premier le dilbngue a .
; at

un fon plus fort & plus appuyé' , ce qui ivnd vocal l'acccut donc U cft marqué : oUo-
vation que le Buoniuaccei a eu tore de ue pas faire.
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Prenez exactement avec la voix l'unilTon de quelque inllrument

de Miitique -, 6: l'ur cec unilTon prononcez de fuite tous les mots Fran-

çois les plus diverfemsnt accentués que vous pourrez railembler ;

comme il n'eft pas ici queltion de l'accent oratoire , mais feulement

de l'accent grammatical , il n'eft pas même néceflaire que ces divers

mots aient umfens fuivi. Obfervez en parlant ainfi, fi vous ne mar-

quez pas fur ce même l'on tous les accens aulli fenfiblement , auffi

nettement que fi vous prononciez fans gêne en variant votre ton de

voix. Or , ce fait fuppofé , & il eft inconteftable , je dis que puif-

que tous vos accens s'expriment fur le même ton , ils ne marquent

donc pas des fons différens. Je n'imagine pas ce qu'oo peut ré-

pondre à cela.

Toute langue où l'on peut mettre plufieurs airs de Mufique fur

les mêmes paroles , n"a point d'accent mufical déterminé. Si l'ac-

cent étoit déterminé, l'air le feroit auflî. Des que le chant eft arbi-

traire, l'accent eft compté pour rien.

Les langues modernes de l'Europe font toutes du plus au moins dans

le même cas. Je n'en excepte pas même l'italienne. La langue ita-

lienne , non plus que la françoife, n'eft point par elle-même une

langue muficale. La différence eft feulement que l'une fe prête à la

Mufique, Si que l'autre ne s'y prête pas.

Tout ceci mené à la confirmation de ce principe
,
que par un pro-

grès naturel toutes les langues lettrées doivent changer de caradere

&. perdre de la force en gagnant de la clarté; que plus on s'attache à

perfectionner la grammaire & la logique
,
plus on accélère ce pro-

grès , & que pour rendre bientôt une langue froide & monotone , il

ne faut qu'établir des académies chez le peuple qui la parle.

On connoît les langues dérivées par la différence de l'orthographe

à la prononciation. Plus les langues font antiques ôc originales, moins

il y a d'arbitraire dans la manière de les prononcer, par conféquent

moins de complication de caraderes pour déterminer cette pronon-

ciation. Tous lesJignes profodiques des anciens 3 dit M. Duclos
, fuppofé

que l'emploi en fût bienfixé ^ ne valaient pas encore l'ufge. Je dirai plus
;

ils y furent fubftitués. Les anciens Hébreux n'avoient ni points, ni

accens , ils n'avoient pas même des voyelles. Quand les autres Na-

tions ont voulu fe mêler de parler Hébreu , & que les Juifs ont parlç

d'autres
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d'autres langues, la leur a perdu fon accent; il a fallu des points,

des fignes pour le régler , & cela a bien plus rétabli le fens des mots

que la prononciation de la langue. Les Juifs de nos jours, parlant

Hébreu , ne feroient plus entendus de leurs ancêtres.

Pour favoir l'Angloie , il faut l'apprendre deux fois, l'une à le lire,

& l'autre à le parler. Si un Anglois lit à haute voix , <Sc qu'un étran-

ger jette les yeux fur le livre , l'étranger n'apperçoit aucun rapport

entre ce qu'il voit & ce qu'il entend. Pourquoi cela ? parce que l'An-

gleterre ayant été fucceffivcment conquife par divers peuples , les

mots fe font toujours écrits de même , tandis que la manière de les

prononcer a fouvent changé. Il y a bien de la différence entre les

lignes qui déterminent le fens de l'écriture <Sc ceux qui règlent U
prononciation. Il feroit aifé de faire avec les feules confonnes une

langue fort claire par écrit, mais qu'on ne fauroit parler. L'Algèbre

a quelque chofe de cette langue -là. Quand une langue efl plus claire

par fon orthographe que par fa prononciation , c'ell un ligne qu'elle

elt plus écrite que parlée; telle pouvoit être la langue favantc des

Egyptiens ; telles font pour nous les langues mortes. Dans celles qu'oa

charge de confonnes inutiles , l'écriture femble même avoir précédé

Ja parole, 6c qui ne croiroit la Polonoife dans ce cas - là ? Si cel»

ctoit , le Polonois devroit être la plus froide de toutes les largues.

CHAPITRE VIII.

Différence générale & locale dans l'Origine des Langues.

AOUT ce que j'ai dit jufqu'ici convient aux langues primitives e«

général, & aux progrès qui rci'ultent de leur durée, mais n'explique

ni leur origine , ni leurs différences. La principale caufe qui les

diUingue efl; locale, elle vient des climats où elles naiflcnt , & de

la manière dont elles fe forment ; c'eft à cette caufe qu'il faut re-

monter pour concevoir la différence générale <Sc caradérillique qu'on

remarque entre les langues du midi & celles du nord. Le grand dé-

faut des Européens efl; de philofopher toujours fur les origines des

chofcs, d'après ce qui fe pafle autour d'eux. Ils ne manquent peine

de nous montrer les premiers hoiTunos , habitant une terre ingrate

ouvres Pojlh. Tome U. D d d d
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& rude , mourant de froid & de faim , emprefles à fe faire un cou-

vert & des habits ; ils ne voient par- tout que la neige & les glaces

de l'Europe ; fans fonger que l'erpecc humaine , ainfi que toutes les

autres a pris nailTance dans les pays chauds, & que fur les deux tiers

du globe l'hiver eft à peine connu. Quand on veut étudier les hommes ,

il faut regarder près de foi ; mais pour étudier l'homme , il faut ap-

prendre à porter fa vue au loin ; il faut d'abord obferver les différen-

ces pour découvrir les propriétés.

Le genre -humain né dans les pays chauds, s'étend de -là dans

les pays froids; c'eft dans ceux-ci qu'il fe multiplie & reflue enfuite

dans les pays chauds. De cette adion & réadion , viennent les révo-

lutions de la terre & l'agitation continuelle de fes habitans. Tâ-

chons de fuivre dans nos recherches l'ordre même de la nature.

J'entre dans une longue digrclîion fur un fujet fi rebattu qu'il en

efl trivial , mais auquel il faut toujours revenir malgré qu'on en ait,

pour trouver l'origine des inftitutions humaines.

CHAPITRE IX.

Formations des Langues Méridionales.

ANS les premiers tertis (i) les hommes épars fur la face de la terre

n'avoient de fociété que celle de la famille , de loix que celles de

la nature, de langue que le gefte & quelques fons inarticulés (2).

Ils n'étoient liés par aucune idée de fraternité commune, <5c n'ayant

aucun arbitre que la force , ils fe croyoient ennemis les uns des

autres. C'étoient leur foiblefTe & leur ignorance qui leur donnoient

cette opinion. Ne connoilTant rien , ils craignoient tout , ils atta-

( I ) J'appelle les premiers tenis ceux de la difpcrfion des hommes , à quelque âge du
genre-humain qu'on veuille en fixer l'époque.

(i) Les véritables langues n'ont point une origine domeftique , il n'y a qu'une con-

ventioB plus générale & plus durable qui les puiflc établir. Les Sauvages de l'Amérique

lie parlent prefquc jamais que hors de chez eu.x ; chacun garde le /îlcnce dans fa ca-

bane , il parle par (îgnes à fa famille , & ces fignes fon: peu fréqucns , parce qu'un

Sauvage eft moins inquiet , moins impatient qu'un Européen , qu'il n'a pas tant de
befoius , 8c qu'il prend foin d'y pourvoir lui-même.
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quoienc pour fe défendre. Un homme abandonné feul far la face de

la terre , à la merci du genre -humain , devoit être un animal fé-

roce. Il étoit prêt à faire aux autres tout le mal qu'il craignoit ct'eux.

La crainte & la foiblefle font les fources de la cruauté.

Les affedions fociales ne fe développent en nous qu'avec nos lu-

mières. La pitié, bien que naturelle au cœur de l'homme, refleroit

éternellemejut inailtive fans l'imagination qui la met en jeu. Com-
ment nous laiiïbns -nous émouvoir à la pitié ? En nous tranfportant

hors de nous- mêmes ; en nous identifiant avec l'être foufTrant. Nous

ne fouffrons qu'autant que nous jugeons qu'il fouffre ; ce n'efl pas

dans nous , c'eft dans lui que nous fouffrons. Qu'on fonge combien

ce rranfport fuppofe de connoilTances acquifes ! Comment imaginc-

rois-je des maux dont je n'ai nulle idée? comment fouffrirois- je

en voyant fouffrir un autre , fi je ne fais pas même qu'il fouffre ,

fi j'ignore ce qu'il y a de commun entre lui & moi ? Celui qui n'a

jamais réfléchi, ne peut pas être ni clément, ni jufle , ni pitoyable:

il ne peut pas non plus être méchant & vindicatif. Celui qui n'ima-

gine rien, ne fent que lui-même; il eft feul au milieu du genre-

humain.

La réflexion naît des idées comparées , & c'efl; la pluralité der

idées qui porte à les comparer. Celui qui ne voit qu'un feul objet

n'a point de comparaifon à faire. Celui qui n'en voit qu'un petit

nombre , 5c toujours les mêmes dès fon enfance , ne les compare

point encore
,

parce que l'habitude de les voir lui ôte l'attention

nécelîaire pour les examiner : mais à mefure qu'un objet nouveaa

nous frappe , nous voulons le connoitre ; dans ceux qui nous font

connus nous lui cherchons des rapports : c'eft ainfi que nous appre-

nons à confidérer ce qui eft fous nos yeux , & que ce qui nous eft

étranger nous porte à l'examen de ce qui nous touche.

Appliquez ces idées aux premiers hommes , vous verrez la raifon

de leur barbarie. N'ayant jamais rien vu que ce qui étoit autour

d'eux, cela même ils ne le connoiffoient pas; ils ne fe connoiffoicnt

pas eux-mêmes. Ils avoient l'idée d'un père , d'un fils , d'un frcre
,

& non pas d'un homme. Leur cabane contenoit tous leurs fcmbla-

bles ; un étranger , une bcce , un monftre , étoieiu pour eux U
D d d d ij
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même chofe : hors eux & leur famille , l'univers entier ne letry

étoit rien.

De -là, les contradidions apparentes qu'on voit entre les peres-

des nations : tant de naturel ôc tant d'inhumanité, des mœurs ii

féroces & des coeurs fi tendres , tant d'amour pour leur famille &
d'averfion pour leur efpece. Tous leurs fentimens concentrés entre

leurs proches , en avoient plus d'énergie. Tout ce qu'ils connoif-

foient leur étoit cher. Ennemis du refle du monde qu'ils ne voyoienr

point & qu'ils ignoroient , ils ne haïflbient que ce qu'ils ne pou-

voient connoître.

Ces tems de barbarie étoient le fiecle d'or, non parce que 1er

hommes étoient unis , mais parce qu'ils étoient féparés. Chacun y

dit -on, s'eftimoit le maître de tout, cela peut être; mais nul ne

connoiflbit Se ne defiroit que ce qui étoit fous fa main : les befoins,.

loin de le rapprocher de fes femblables l'en éloignoient. Les hommes,

fi l'on veut , s'attaquoient dans la rencontre, mais ils fe rencon-

iroient rarement. Par -tout régnoit l'état de giierre , & toute la.

lerre étoit en paix.

Les premiers hommes furent chafTeurs ou bergers , & non pas la-

boureurs ; les premiers biens furent des troupeaux & non pas des

champs. Avant que la propriété de la terre fût partagée, nul ne

penfoit à la cultiver. L'Agriculture eft un art qui demande des inf-

trumens ; femer pour recueillir eft une précaution qui demande de

la prévoyance. L'homme en fociété cherche à s'étendre , l'homme

ifolé fe refTerre. Hors de la portée où fon œil peut voir , & où foir

bras peut atteindre, il n'y a plus pour lui ni droit, ni propriétés

Quand le Cyclope a roulé la pierre à l'entrée de fa caverne , fes

troupeaux & lui font en. sûreté. Mais qui garderoit les moifTons

de celui pour qui les loix ne veillent pas ?

On me dira que Caïn fut laboureur , & que Noé planta la vigne.

Pourquoi non? Ils étoient feuls
,
qu'avoient-ils à craindre ? D'ail-

leurs ceci ne fait rien contre moi; j'ai dit ci -devant ce que j'en-

tendois par les premiers tems. En devenant fugitif, Caïn fut bien

forcé d'abandonner l'agriculture ; la vie errante des defcendans de

Noé dut aufTi la leur faire oublier; il fallut peupler la terre avant de

la cultiver; ces deux chofes fe font mal enfembie. Durant la pre-.
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mieie difpcrfion du genre - humain
,

jufqu'à ce que la famille fut

arrêtce , & que l'homme eût une habitation fixe, il n'y eue plus

d'agriculture. Les peuples qui ne fe fixent point, ne fauroient cul-

tiver la terre ; tels furent autrefois les Nomades , tels furent les

Arabes vivant fous des tentes , les Scythes dans leurs chariots , tels

font encore aujourd'hui les Tartares errans , & les Sauvage* de

l'Amérique.

Généralement chez tous les peuples dont l'origine nous efl con-

nue , on trouve les premiers barbares voraces <Sc carnaciers, plutôt

qu'agriculteurs & granivores. Les Grecs nomment le premier qui

leur apprit à labourer la terre , & il paroît qu'ils ne connurent cet

art que fort tard : mais quand ils ajoutent qu'avant Triproleme ils

ne vivoient que de gland ^ ils difent une chofe fans vraifemblance

& que leur propre hifloire dément ; car ils mangeoicnt de la chair

avant Triptoleme
,

puifqu'il leur défendit d'en manger. On ne voit

pas , au perte , qu'ils aient tenu grand compte de cette défenfc.

Dans les fertins d'Homère , on tue un bœufpour régaler fes hôtes,

comme on tueroit de nos jours un cochon de lait. En lifant qu'Abra-

ham fervit un veau à trois perfonnes
,
qu'Eumée fit rôtir deux che-

vreaux pour le dîner d'UliJfe , & qu'autant en fit Rebecca pour celui

de fon mari , on peut juger quels terribles dévoreurs de viande

étoient les hommes de ces tcms-là. Pour concevoir les repas des

«ncicns on n'a qu'à voir aujourd'hui ceux des Sauvages ; j'ai failli

dire ceux des Anglois."

Le premier gâteau qui fut mangé fut la communion du genre-

humain. Quand les hommes commencèrent à fe fixer, ils défri-

choicnt quelque peu de terre autour de leur cabane , c'étoit un jar-

din plutôt qu'un champ. Le peu de grain qu'on recueiiloit fe broyoit

entre deux pierres , on en faifoit quelques g.îteaux qu'on cuifoit fous

la cendre , ou fur la braife , ou fur une pierre ardente , dont on ne

mangcoit que dans les fertins. Cet antique ufage qui fut confacré

«hez; les Juifs par la Pâque, fe conferve encore aujourd'hui dans la

Perfe & dans les Indes. On n'y mange que des pains fans levain

,

& ces pains en feuilles minces , fecuifent & fe confomment à chaque

lepas. On ne s'cft avifé de faire fermenter le pain que quand il
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en a fallu davantage , car la fermentation fe fait mal fur une petite

quantité.

Je fais qu'on trouve déjà l'agriculture en grand dès le tems des

Patriarches. Le voifinage de l'Egypte avoit dû la porter de bonne-

heure en Paleftinc. Le livre de Job , le plus ancien-, peut - être ,

de tous les livres qui exiftent, parle de la culture des champs, il

compte cinq cents paires de bœufs parmi les richefles de Job ; ce mot

de paires montre ces bœufs accouplés pour le travail ; il eft dit pofi-

tivement que ces bœufs labouroient quand les Sabéens les enlevèrent,

& l'on peut juger quelle étendue de pays dévoient labourer cinq

cents paires de bœufs.

Tout cela efl vrai ; mais ne confondons point les tems. L'âge pa-

triarchal que nous connoiiTons eft bien loin du premier âge. L'écri-

ture compte dix générations de l'un à l'autre dans ces fiecles où les

hommes vi voient long - tems. Qu'ont -ils fait durant ces dix généra-

tions ? Nous n'en favons rien. Vivant épars & prefque fans fociété

,

à peine parloient-ils ; comment pouvoient-ils écrire? Et dans

l'uniformité de leur vie ifolée, quels événemens nous auroient-ils

tranfmis ?

Adam parloir ; Noé parloir ; foit. Adam avoit été inftruit par

Dieu même. En fe divifanc, les enfans de Noé abandonnèrent l'a-

griculture , & la langue comtaune périt avec la première fociété.

Cela feroit arrivé quand il n'y auroit jamais eu de tour de Babel.

On a vu dans des Ifles déferres des folitaires oublier leur propre lan-

gue : rarement après plufieurs générations, des hommes hors de leurs

pays confervent leur premier langage, même ayant des travaux com-

muns & vivant entr'eux en fociété.

Epars dans ce vafte défert du monde, les hommes retombèrent dans

la ftupide barbarie où ils fe feroient trouvés j s'ils étoient nés de la

terre. En fuivant ces idées i\ naturelles , il eft aifé de concilier l'au-

torité de l'Ecriture avec les monumens antiques , & l'on n'eft pas réduit

à traiter' de fables des traditions aufti anciennes que les Peuples qui

nous les ont tranfmifes.

Dans cet état d'abrutiflement, il falloit vivre. Les plus aél i fs , les

plus robuftes , ceux qui alloient toujours en avant , ne pou voient vivre

que de fruits & de chafle ; ils devinrent donc chafleurs , violens , fanguî-
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naires
; puis avec le tems, guerriers, conqucrans, ufurpateurs. L'hifloire

a fouillé fes monumens des crimes de ces premiers Pvois ; la guerre&
les conquêtes ne font que des chaiïes d'hommes. Après les avoir con-

quis , il ne leur manquoit que de les dévorer. CcH; ce que leurs fuc-

Cw'lîeurs ont appris à faire.

Le plus grand nombre, moins adif& plus paifible, s'arrêta le plutôt

qu'il put, aiïembla du bétail , rapprivoifa , le rendit docile à la voix

de l'homme
,
pour s'en nourrir , apprit à le garder , à le multiplier ; 5c

ainfi commenta la vie pallorale.

L'indullrie humaine s'étend avec les befoins qui la font naître. Des
trois manières de vivre poflîbles à l'homme, favoir, la Chafle , le foia

des troupeaux , & l'agriculture , la première exerce le corps à la force ,

à TadrelTe , à la courfc ; l'ame au courage , à la rufe ; elle endurcit

l'homme & le rend féroce. Le pays des chafTeurs n'eft pas long-rems

celui de lachane(i) , il faut pourfuivre au loin le gibier: de-là l'équi-

tation. Il faut atteindre le même gibier qui fuit ; dc-là les armes lé-

gères , la fronde, la flèche, le javelot. L'art pafloral, père du repos &
des palTions oi feules , eft celui qui fe fuffit le plus à lui-même. II

fournit à l'homme, prefque fans peine, la vie Se le vêtement; il lui

fournit même fa demeure : les tentes des premiers bergers étoient

faites de peaux de bêtes : le toit de l'arche & du tabernacle de iMoïfe

n'étoit pas d'une autre étoffe. A l'égard de l'agriculture, plus lente à

naître , elle tient à tous les arts ; elle amené la propriété , le gouver-

nement, les loix, & par degré la mifere & les crimes, inféparables

pour notre efpece , de la fcience du bien & du mal. Aulli les Grecs ne

regardoient-ils pas feulement Triptolcme comme l'inventeur d'un arc

utile, mais comme un inflituteur 6i un fagc, duquel ils tenoicnt leut

première difcipline <Sc leurs premières loix. Au contraire, Mo'ile

femble porter un jugement d'improbation fur l'agriculture, en lui

donnant un méchant pour inventeur, & faifant rejetter de Dieu Çc%

( I ) Le métier de clialTcur iicft point favor.iblc à la population. Cette olilcrvaiiDn qu ou
a faite quand les Iflcs de St. Domiiiguc & de la Tortue «ftoicnt habitée^ par des bou-
caniers, fc confirme par l'État de l'Amérique Septentrionale. On ne voit peint que l<i

pcrcs d'aucune nation nombreulc , aient été clullcurs par ét.it ; ils ont tous ctc agri-

culteurs ou bergers. La cliartc doit donc être moins conlidtixcc ici coaunc rclTource Je
fubliltaïKC , que comme ua accclloixc de l'état ^aftoraU
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offrandes : on diroit que le premier laboureur annonçoit dans fon ca-

radere les mauvais effets de (on arc. L'auteur de la Genefe avoit vu

plus loin qu'Hérodote.

A la divifion précédente fe rapportent les trois états de l'homne
,

confidéré par rapport à la fociété. Le Sauvage eft chafleur , le Barbare

ell berger, l'homme civil laboureur.

Soit donc qu'on rechercha l'origine des arts , foit qu'on obferve les

premières moeurs, on voit que tout fe rapporte dans l'on principe aux

moyens de pourvoir à la fubfiflance ; &. quant à ceux de ces moyens qui

raffcmblent les hommes , ils font déterminés par le climat & par la

nature du fol, C'efl: donc auffi par les mêmes caufes qu'il faut expliquer

la diverfité des langues Se l'oppofition de leurs caraéleres.

Les climats doux, les pays gras & fertiles ont été les premiers peu-

plés, & les derniers où les nations fe font formées, parce que les

hommes s'y pouvoient pafler plus aifément les uns des autres , & que

les bcfoins qui font naître la fociété, s'y font faits fentir plus tard.

Suppofez un printems perpétuel fur la terre; fuppofez par-tout de

l'eau , du bétail , des pâturages ; fuppofez les hommes fortant des mains

de la Nature , une fois difperfés parmi tout cela
, je n'imagine pas

comment ils auroient jamais renoncé à leur liberté primitive, & quitté

la vie ifolée & paftorale, fi convenable à. leur indolence naturelle (i),

pour s'impofer fans nécefïïté l'efclavaga, les travaux, les miferes in-

féparables de l'état focial.

Celui qui voulut que l'homme fût fociable, toucha du doigt l'axe du

globe , & l'inclina fur l'axe de l'univers. A ce léger mouvement , je vois

changer la face delà terre, & décider la vocation du genre-humain : j'en-

tends au loin les cris de joie d'une multitude infenfée ; je vois édifier

( I ) Il eft inconcevable à quel point l'homme eft naturclleraent parcfleux. On diroit

qu'il ne vit que pour dormir , végéter , refter immobile ; à peine peut-il fe réfoudrc à

ù: donner les mouvemens nccelTaires pour s'erapcclier de mouri;: de faim. Rien ne

maintient tant les Sauvages dans l'amour de leur état que cette délicieufe indolence.

Les palTions qui rendent l'homme inquiet, prévoyant, aélif, ne iiailfent que dans ia

fociété. Ne rien faire eft la première & la plus forte paffion de l'homme après celle

de fe confcrvcr. Si l'on y regardoit bien , l'on vcrroit que, même parmi ncus , r'eft

pour parvenir au repos que chacun travaille j c'cft encore la f arclTe qui nous rend

^boiicus.

1^
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les palais & les villes ; je vois naître les arts , les ioix , le commcicc;

Je vois les Peuples fe former, s'étendre, fc dilToudre , fc fuccôder

comme les flots de la mer : je vois les hommes rafrc-mblcs fur quelques

points de leur demeure, pour s'y dévorer mutuellement, faire un af-

freux défert du relie du monde , digne monument de l'union fociale <5c

de l'utilité des arts.

La terre nourrit les hommes; mais quand les premiers befoins les

ont difperfés , d'autres befoins les rallcmblent , Sx. c'eft alors feulcmcnc

qu'ils parlent & qu'ils font parler d'eux. Pour ne pas me trouver ca

contradiction avec moi-même, il faut me lailTcr le tems de m'ex-

pliquer.

Si l'on cherche en quels lieux font nés les pères du genre-humain ,

d'où fortirent les premières colonies , d'où vinrent les premières émi-

grations , vous ne nommerez pas les heure-ux climats de l'Afie-Mineure,

ni de la Sicile, ni de l'Afrique
,
pas même de l'Egypte ; vous nomme-

rez les fables de la Chaldce , les rochers de la Phénicie. Vous trouverez

la même chofe dans tous les tems. La Chine a beau fe peupler de Chi-

nois, elle fe peuple aufij de Tartares : les Scythes ont inondé l'Europe &
l'Afie ; les montagnes de Suifle verfent aduellcment dans nos régions

fertiles une colonie perpétuelle qui promet de ne point tarir.

Il cfl; naturel , dit-on , que les habitans d'un pays ingrat le quittent

pour en occuper un meilleur : fort bien ; mais pourquoi ce meilleur

pays , au lieu de fourmiller de fes propres habitans , fait-il place à

d'autres? Pour fortir d'un pays ingrat, il y faut être. Pourquoi donc

tant d'hommes y nallfcnt-ils par préférence f On croiroit que les payt

ingrats ne devroient fe peupler que de l'excédent des pays fertiles , &
nous voyons que c'efl le contraire. La plupart des Peuples Latins fe

difoient Aborigènes (i), tandis que la grande Grèce, beaucoup plus

fertile , n'étoit peuplée que d'étrangers. Tous les Peuples Grecs

avouoient tirer leur origine de divcrfcs colonies, hors celui dont le

fol étoit le plus mauvais , favoir , le Peuple Attiquc , lequel fc diioit

Autoélhone , ou né de lui-même. Enfin , fans percer la nuit des tems.

( i) Ces noms â.'Autoilhoncs &c à'Ahongcncf , li^nilicnc ("culcr;Knt q.c les p.cmic.î

habitans du pays croient Sauvages , fans locititcs , faus Ioix , faD^ uaJitions, & qui.)

peuplcrenc avant de parler.

(If.uvres Pojllu Tome IL F. c c e
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les fiecles lîiodernes offrent une obfervation déclfi^e; car quel climat

au monde eft plus trille que celui qu'on nomma la Fabrique du genr«-

humain ?

Les alTociations d'hommes font en grande partie l'ouvrage des ac-

eidcns de la nature ; les déluges particuliers , les mers extravafées ,

les éruptions des volcans , les grands tremblemens de terre , les incen-

dies allumés par la foudre , & qui détruifoient les forêts , tout ce qui

dût effrayer & difperfer les fauvages habitans d'un pays , dût enfuite

les raflembler pour réparer en commun les pertes communes. Les tra-

ditions des malheurs de la terre , fi fréquens dans les anciens tems

,

montre de quels in/lrumens fe fervit la Providence pour forcer les

humains à fe rapprocher. Depuis que les fociétés font établies , ces

grands accidens ont eeiïe & font devenus plus rares ; il fembie que

cela doit encore être ; les mêmes malheurs qui raffemblerent les hom-

mes épars , difperferoient ceux qui font réunis.

Les révolutions des faifons font une autre caufe plus générale & plus

permanente
,
qui dût produire le même effet dans les climats expofés

à cette variété. Forcés de s'approvifionner pour l'hiver, voilà les ha-

bitans dans le cas de s'entr'aider , les voilà contraints d'établir entr'eux

quelque forte de convention. Quand les courfes deviennent impof-

fibles , & que la rigueur du froid les arrête , l'ennui les lie autant

que le befoin. Les Lapons enfevelis dans leurs glaces , les Efquimaux,

le plus fauvage de tous les Peuples , fe raffemblent l'hiver dans leurs

cavernes, & l'été ne fe connoiflent plus. Augmentez d'un degré leur

développement & leurs lumières, les voilà réunis pour-toujours.

L'eftomac ni les inteflins de l'homme ne font pas faits pour digérer

la chair crue ; en général fon goût ne la fupporte pas : à l'exception

peut-être des feuls Efquimaux dont je viens de parler, les Sauvages

mêmes grillent leurs viandes. A l'ulage du feu , nécelfaire pour les

cuire, fe joint le piaifir qu'il donne à la vue, & fa chaleur agréable

au corps. L'afpeft de la flamme qui fliit fuir les animaux , attire

l'homme (i). On fe raflemble autour d'un foyer commun , on y fait

(0 Le feu fait grand plailir aux animaux ain(i qn a Ihonimc , lorfqu'ils font accou-

tumés à fa vue & qu'ils ont fcnti fa douce chaleur. Souvent mcnic il ne leur (eroit guère

moins utile qu'à r.ous , au moins pour réchauffer leurs petits. Cependant on n'a jainaw
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des feftini , on y danfc ; les doux liens de rhabitude y rapprochcrrc

infenfiblement l'homme de fes femblables , & fur ce foyer rurtiquc,

brille le feu facrc qui porte au fond des cœurs le premier fentiraeiu de

i'iiumanité.

Dans les pays chauds, les fources &: les rivières, inégalement

difperfées , font d'autres points de réunion , d'autant plus nécef-

iaires que les hommes peuvent moins fe palTer d'eau que de feu.

Les Barbares fur-tout qui vivent de leurs troupeaux , ont befoio

d'abreuvoirs communs , & l'hiftoire des plus anciens tems nous ap-

prend
,
qu'en effet c'ell-là que commencèrent & leurs traités & leur»

querelles ( i ). La facilité des eaux peut retarder la fociété des ha-

bitans dans les lieux bien arrofcs. Au contraire , dans les lieur

arides il fallut concourir à crcufer des puits , à tirer des canaux

pour abreuver le bétail. On y voit des hommes affociés de tems

prefque immémorial, car il falloit que le pays refiât défert, ou que

le travail humain le rendit habitable. Mais le penchant que nous

avons à tout rapporter à nos ufages , rend fur ceci quelques ré-

flexions nécefiaires.

Le premier état de la terre differoit beaucoup de celui où elle

efl aujourd'hui
,

qu'on la voit parée ou défigurée par la main des

hommes. Le cahos que les Poètes ont feint dans les élémens, régnoit

dans fes productions. Dans ces tems reculés , où les révolutions étoient

fréquentes , où mille accidcns changeoient la nature du fol & Ici

afpe£ts du terrain , tout croilToit confufément , arbres , légumes ,

arbriflTeaux , herbages ; nulle efpece n'avoit le tems de s'emparer du

terrain qui lui convenoit le mieux & d'y étouffer les autres ; elles

fe féparoient lentement
,
pcu-à-peu , & puis un bouleverfcment fur-

venoit qui confondoit tout.

ouï dire qu'aucune bctc , ni l.Tav'.iRc, m domcllique, ai[ a.quis allez d'indulhic pour

faire dii feu, mcine à notre exemple. VoiU donc ces «re<; raifonncurs qui foniicnt

,

dit on , devant l'iiommc une roci<fté fuiîiti»c , dont , cependant , I inielligence n"a pu

s'élever jufqu'.i tirer d'un caillou des <!cinccllts , &: les recueillir, ou confcrver au moins

citiclqucs fcur .nbandonne's ! Par ma. foi , les Pliilolbphes fe moquent de nous tout ou-

yertcmcnt. On voit bien par leurs écrits qu'en effet ils nous prennent pour dcf bcte<.

( I ) Voyez l'exemple de l'un & de l'autre au cliapitrc xi de la Gcnclc, entre Abiabaa

& Abimclcc , au fujct du puits du ferment.

• E c c c ij
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II y a un tel rapport entre les befoins de l'homme & les produc-

tions de la terre
,

qu'il fuffit qu'elle foit peuplée , & tout fubfifle ;

mais avant qne les hommes réunis miHént
,
par leurs travaux com-

muns , une balance entre fes produftions j il falloir
,
pour qu'elles

fubfinalTenc toutes
,
que la nature fe chargeât feule de l'équilibre que

la main des hommes conferve aujourd'hui ; elle maintenoit ou réta-

blifloit cet équilibre par des révolutions , comme ils le maintiennent

ou rétablilTent par leur inconflance. La guerre qui ne régnoit pas

encore entr'eux , fembloit régner entre les élémens ; les hommes ne

brûloient point de Villes , ne ereufoient point de mines , n'abat-

toient point d'arbres ; mais la nature allumoit des volcans , excitoit

des tremblemens de terre , le feu du Ciel confumoit des forêts. Un
coup de foudre, un déluge, une exhalaifon faifoient alors en peu

d'heures ce que cent mille bras d'hommes font aujourd'hui dans un

fiecle. Sans cela , je ne vois pas comment le fyftême eût pu fubfifter

& l'équilibre fe maintenir. Dans les deux règnes organiiés , les

grandes efpeces eufTent à la longue ablbrbé les petites ( i ). Toute la

terre n'eût bientôt été couverte que d'arbres & de bêtes féroces ; à

la fin tout eût péri.

Les eaux auroient perdu peu-à-peu la circulation qui vivifie la

terre. Les montagnes fe dégradent & s'abaiflént , les fleuves cha-

rient , la mer fe comble & s'étend , tout tend infenfiblement au

niveau ; la main des hommes retient cette pente & retarde ce pro-

grès ; fans eux -il feroit plus rapide, & la terre feroit peut-être déjà

fous les eaux. Avant le travail humain, les fources mal diflribuées

fe répandoient plus inégalement , fertilifoient moins la terre , en

-abreuvoient plus difficilement les habitans. Les rivières étoient fou-

( X 5 On prétend que, par une forte d'adion Se de réadion naturelle, les divcrfes

efpeces du règne animal le roaintiendroienr d'elles-mêmes dans un balancement perpé-

tuel qui leur tiendroit lieu d'équilibre. Quand l'efpece dévorante (e fera , dit-on , trop

mult'pliéc aux dépens de refpcce dévorée , alors ne trouvant plus de fubliftance , il

faudia que 'a première diminue & lai/lc à la féconde le tems de fe repeupler ; jufqu a

ce que , fournilFant de nouveau une fublillance abondante à l'autre , celle-ci diminue

encore , tandis que Icfpece dévorante fe repeuple de nouveau. Mai."; une telle ofcii-

lation ne me paroît point vraifemblable : car , dans ce fyftcme , il faut qu'il y ait un

tems où l'cfpcce qui fert de proie augmente , & où celle qui s'en nouxiit diminues

ce qui roc fembk cocti;/: toute raifon.
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vent inaccclTiblcs , leurs bords cfcarpcs ou marécageux : l'art hu-

main ne les retenant point dans leurs lits , elles en fortoicnt fré-

quemment , s'extravafoicnt à droite ou à gnuciie , cliangeoicnt leurs

direttions & leurs cours , fc partageoient en diverfes branches ; tantôt

on les trouvoit à fec , tantôt des labiés mouvans en défendoient

l'approche ; elles étoient comme n'exiftant pas , «S: l'on mouroit de

foif au milieu des eaux.

Combien de pays arides ne font habitables que par les faignccs

& par les canaux que les hommes ont tiré des Heuves. La Pcrfe

prefque entière ne fubfille que par cet artifice : la Chine fourmille

de peuple à l'aide de fcs nombreux canaux : fans ceux des Pays-

bas , ils feroient inondés par les fleuves , comm.c ils le fcroicnr par

la mer fans leurs digues : l'Egypte, le plus fertile pays de la terre,

n'eft habitable que par le travail humain. Dans les grandes plaines

dépourvues de rivières , & dont le fol n'a pas aflez de peine , on n'a

d'autre rcffource que les puits. Si donc les premiers Peuples dont il

foit fait mention dans Thilloire , n'habitoient pas dans les pays gra*

ou fur de faciles rivages , ce n'eft pas que ces climats heureux fufl*cnt

déferts , mais c'eft que leurs nombreux habitans
, pouvant fe palTer

les uns des autres , vécurent plus long-tcms ifolés dans leurs familles

& lans communication. Mais , dans les lieux arides où l'on ne pou-

voit avoir de l'eau que par des puits , il fallut bien fe réunir pour

les creufcr , ou du moins s'accorder pour leur ufage. Tel dût être

l'origine des fociétés Sx. des langues dans les pays chauds.

Là fe formèrent les premiers liens des familles; là furent les

premiers rendez-vous des deux fcxes. Les jeunes Hlles vcnoient cher-

cher de l'eau pour le ménage ; les jeunes hommes venoient abreuver

leurs troupeaux. Là des yeux accoutumés aux mêmes objets dès l'en-

fance, commencèrent d'en voir de plus doux. Le cœur s'cmut à ces

nouveaux objets , un attrait inconnu le rendit moins fauvage , il

fentit le plaifir de n'être pas feul. L'eau devint infeiTliblcmcnt plus

nécelTaire , le bétail eut foif plus fouvent ; on arrivoit en hâte &
l'on partoit à regret. Dans cet âge heureux oîi rien ne marquoir les

heures , rien nobligeoit à les comptçr ; le tems n'avoit d'autre mc^

fure que l'amufement & l'ennui. Sous de vieux chênes vainqueurs

des ans ', une ardente jcuncile oublioit par degrés fa férocité , oo
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s'apprlvoifoit peu-à-peu les uns avec les autres ; en s'efForçant de fe

faire entendre , on apprit à s'expliquer. Là fe firent les premières

fêtes, les pieds bondiflbient de joie, le gefte emprelTé ne fuffifoic

plus , la voix l'accompagnoit d'accens paffionnés , le plaifir & le

defir confondus enfemble , fe faifoient fentir à la fois. Là fut enfin

Je vrai berceau des peuples , & du pur criftal des fontaines fortirent

les premiers feux de l'amour.

Quoi donc ! Avant ce tems les hommes naiffoient-ils de la terre ?

Les générations fe fucccdoient-elles fans que les deux fexes fufTenc

unis , & fans que perfonne s'entendît ? Non , il y avoit des familles,

mais il n'y avoit point de nations ; il y avoit des langues domefli-

ques , mais il n'y avoit point de langues populaires ; il y avoit des

mariages , mais il n'y avoit point d'amour. Chaque famille fe fuP-

fifoit à elle-même & fe perpctuoit par fon feul fang. Les enfans

nés des mêmes parens croUroient enfemble , & trouvoient peu-à-

peu des manières de s'expliquer entr'eux ; les fexes fe diftinguoienc

avec l'âge , le penchant naturel fuffifoit pour les unir , l'inHindl te-

roit lieu de pafTion , l'habitude tenoit lieu de préférence , on deve-

noit maris <5c femmes , fans avoir cefTé d'être frère & fœur ( i ). Il

n'y avoit là rien d'aflez animé pour dénouer la langue , rien qui

pût arracher affez fréquemment les accens des paffions ardentes

,

pour les tourner en inftitutions , & l'on en peut dire autant des be-

foins rares & peu preflans
,
qui pouvoient porter quelques hommes

à concourir à des travaux communs : l'un commençoit le baflîn de

la fontaine , & l'autre l'achevoit enfuite , fouvent fans avoir eu be-

foin du moindre accord , & quelquefois même fans s'être vus. En

un mot , dans les climats doux , dans les terrains fertiles, il fallut

toute la vivacité des paflions agréables pour commencer à faire parler

( I ) Il fallu: bien que les piemicfs liomrnes époufalTcnt leurs fœurs. Dans la fimplicité

des premières mœurs , cet ufagc fe perpcîtua fans inconvénient , tant que les familles

relièrent ifolées , & même après la réunion des plus anciens peuples; mais la loi qui

l'abolit n'cft pas moins facrée pour être d'inflitution humaine. Ceux qui ne la regardent

que par la liaifon qu'elle forme entre les familles , n'en voient pas le côtJ le plus im-

portant. Dans la familiarité que le commerce domcftique établit ncccirairement entre

les deux fexes , du moment qu'une fi fainte loi ceiïcroit de parler au coeur & d'en im-

pofcraux uns, il n'y auroit plus d'honnêteté parmi les lion)mes, & les plus effroyable?

moeurs cauferoicut bientôt la dcftruLlion du gciuc-humain.
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les habitans. Les premières langues, filles du plaifir & ron du be-

ibin
,
portèrent long - tems l'cnfeigne de leur pcre ; leur accent fé-

dudeur ne s'eflaça qu'avec les fentimcns qui les avoient fait naître,

lorfquc de nouveaux befoins introduits parmi les hommes , forcèrent

chacun de ne fonger qu'à lui-même & de retirer fon cœur au -dedans

de lui.

CHAPITRE X.

Formation des Langues du Nord.

JTÎL LA longue, tous les hommes deviennent femblables : mais l'ordre

de leur progrès eft différent. Dans les climats méridionaux, où la Na-
ture cfl prodigue, les befoins naiflent des pafflons ; dans les pays froids

où elle efl avare, les pafîlons naiffent des befoins; & les langues,

triftes filles de la nécelïïté , fe fcntcnt de leur dure origine.

Quoique l'homme s'accoutume aux intempériers de l'air, au froid,

au mal-aife, même à la faim, il y a pourtant un point où la nature

fuccombc. En proie à ces cruelles épreuves , tout ce qui eft débile

périt; tout le refte fe renforce, <5c il n'y a point de milieu entre la

vigueur & la mort. Voilà d'où vient que les Peuples feptcntrionaux

font fi robuftrs. Ce n'eft pas d'abord le climat qui les a rendus tels ;

mais il n'a fouflert que ceux qui l'étoient, &, il n'eft pas étonnant que

les enfans gardent la bonne conftitution de leurs pères.

On voit déjà que les hommes plus robuftcs doivent avoir des or-

ganes moins délicats , leurs voix doivent être plus Apres & plus fortes.

D'ailleurs
,
quelle différence entre les inflexions touchantes qui vien-

nent des mouvemcns de l'amc , aux cris qu'arraciicnt les befoins

phyliques? Dans ces aff'reux climats, où tout eft mort durant neuf

mois de l'année , où le foleil n'échautfe l'air quelques femaincs qua

pour apprendre aux habitans de quels biens ils font privés , & pro-

longer leur mifcre dans ces lieux où la terre ne donne rien qu'à force

de travail , 6c où la fource de la vie fcmble être plus dans les bras que
dans le cœur , les hommes , fans ccÛe occupés à pourvoir à leur fub-

fiftance , fongcoient à peine à des liens plus doux ; tout Ce bornoit à

rimpuljion phylîque , l'occafion fiifoic le choix , la facilité fuifoicla



^p2 Essai
préférence. L'oifiveté qui nourrie les payons, fit place au travail qui

les réprime. Avant de fonger à vivre heureux , il falloit fonger à vivre.

Le bcfoin mutuel uiiKTant les hommes bien mieux que le fentiment

n'auroit fait , la fociété ne fe forma que par l'induftrie ; le continuel

danger de périr ne permettoit pas de le borner à la langue du gelle,

6c le premier mot ne fut pas chez eux , aune^-moi , mais aide:{-moi.

Ces deux termes, quoiqu'alTez femblables , fe prononcent d'un ton

bien différent. On n'avoit rien à faire fentir, on avoir tout à faire en-

tendre: il ne s'agilfoit donc pas d'énergie, mais de clarté. A l'accent

que le cœur ne fourniflbit pas , on fubftitua des articulations fortes

& fenfibles; & s'il y eut dans la forme du langage quelqu'imprelTion

Haturclle , cette imprelfion contribuoit encore à fa dureté.

En effet , les hommes feptentrionaux ne font pas fans paffions ; mais

ils en ont d'une autre efpece. Celles des pays chauds font des pafîîons

voluptueufes, qui tiennent à l'amour & à la moUeffe. La nature fait

tant pour les habitans
,
qu'ils n'ont prefque rien à faire. Pourvu qu'un

Afiatique ait des femmes & du repos , il eft content. Mais dans le

Nord , où les habitans confomment beaucoup fur un fol ingrat , des

hommes foumis à tant de beibins font faciles à irriter ; tout ce qu'on

fait autour d'eux les inquiète : comme ils ne fubfiHent qu'avec peine
,

plus ils font pauvres ,
plus ils tiennent au peu qu'ils ont ; les appro-

cher , c'efi: attenter à leur vie. De-là leur vient ce tempérament iraf-

cible , fi prompt à fe tourner en fureur contre tout ce qui les blelTe.

Ainfi leurs voix les plus naturelles font celles de la colère & des me-

naces ; & ces voix s'accompagnent toujours d'articulations fortes qui

les rendent dures & bruyantes.

CHAPITRE XI.

Réflexions fur ces différences.

"Vo I L A , félon mon opinion, les caufes phyfiques les plus générales

de la différence caraftériftique d^s primitives langues. Celles du Midi

durent être vives, fonores , accentuées, éloquentes, & fouvent obf-

cures à force d'énergie: celles du Nord durent être fourdes, rudes ,

articulées, criardes, monotones, claires à force de mots plutôt que

par
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par une bonne conflrudion. Les langues modernes, cent fois mêlées

& refondues
,
gardent encore quelque chofe de ces différences. Le

François, l'Anglois , l'Allemand font le langage privé des hommas

qui s'entr'aident
,
qui raifonnent entr'eux de fang-froid , ou de gens

emportés qui fe fâchent : mais les Miniftres des Dieux, annonçant

les myfleres facrcs , les Sages donnant des loix aux Peuples, les chefs

entraînant la multitude, doivent parler Arabe ou Perfan (1). Nos

langues valent mieux écrites que parlées, & l'on nous lit avec plus de

plaifir qu'on ne nous écoute. Au contraire , les langues orientales écrite»

perdent leur vie & leur chaleur. Le fens n'efl qu'à moitié dans les mots

,

toute fa force eft dans les accens. Juger du génie des Orientaux par

leurs livres , c'cfl; vouloir peindre un homme fur fon cadavre.

Pour bien apprécier les adions des hommes , il faut les prendre

dans tous leurs rapports , & c'eft ce qu'on ne nous apprend point à

faire. Quand nous nous mettons à la place des autres, nous nous y
mettons toujours tels que nous fommes modifiés , non tels qu'ils

doivent l'être ; & quand nous penfons les juger fur la raifon , nous

ne faifons que comparer leurs préjugés aux nôtres. Tel pour favoir

lire un peu d'Arabe , fourit en feuilletant l'Alcoran
,

qui , s'il eût

entendu Mahomet l'annoncer en perfonne dans cette langue éloquente

& cadancée, avec cette voix fonore & perfuafive qui féduifoit l'oreille

avant le cœur, & fans celTe animant fcs fentences de l'accent de l'en-

thoufiafme , fe fiât profterné contre terre en criant : Grarkl Prophète,

envoyé de Dieu , menez-nous à la gloire , au martyre ; nous voulons

vaincre ou mourir pour vous. Le fanatifme nous paroît toujours rifiblc ,

parce qu'il n'a point de voix parmi nous pour fe faire entendre. Nos
fanatiques mêmes ne font pas de vrais fanatiques , ce ne font que des

fripons ou des foux. Nos langues, au lieu d"inllexions pour des infpi-

rés, n'ont que des cris pour des pofledés du diable.

(1) L« Turc cft une langue fcptcntrionalc.

(ouvres Pojlh. Tome IL T (if
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CHAPITRE XII.

Origine de la Muf.qtic y & fis ruppons.

j^vEc les premières voix fe formèrent les premières articulations

ou les premiers fons , félon le genre de la palfion qui didoit la uns ou

\ss autres'. La colère arrache des cris menaçans, que la langue & le

palais articulent ; mais la voix de la tendrellé ell plus douce , c'eft

la glote qui la modifie , & cette voix devient un fon. Seulement les

accens en font plus fréquens ou plus rares , les inflexions plus ou

moins aiguës , félon le fentiment qui s'y joint. Ainfi la cadence &
Jes fons nailTent avec les fyllabes , la palfion fait parler tous les organes,

& pare la voix de tout leur éclat : ainli les vers , les chants , la parole

ont une origine commune. Autour des fontaines dont j'ai parlé , les

premiers difcours furent les premières chanfons : les retours périodi-

ques & mefurés du rhythme, les inflexions mélodieufjs des accens

firent naître la Poéfie & la Muiique avec la langue , ou plutôt tout

cela n'étoit que la langue même pour ces heureux climats & ces heu-

reux tems , où les feuls befoins preflans qui demandoient le concours

«i'autrui , étoient ceux que le cœur faifoit naître.

Les premières hifloires , les premières harangues , les premières

loix furent en vers ; la poéfie fut trouvée avant la profe ; cela devoir

être, puifque les paiTions parlèrent avant la raifon. Il en fut de même
de la Mulîque; il n'y eut point d'abord d'autre Mufique que la mélo-

die , ni d'autre mélodie que le fon varié de la parole ; les accens for-

mulent le chant, les quantités formoient la mefure, & l'on parloir au-

tant par les fons & par le rhythme
,
que par les articulations & les

voix. Dire 6c chanter étoient autrefois la même chofe , dit Strabon :

ce qui montre, ajoute-t-il, que la poéfie eft la fource de l'éloquence (i).

Il falloit dire que l'une & l'autre eurent la même fource, & ne furent

d'abord que la même chofe. Sur la manière dont fe lièrent les pre-

mières fociétés , étoit-il étonnant qu'on mît en vers les premières hif-

toires , & qu'on chantât les premières loix f Etoit-il étonnant que \çs

(0 Géogt. L. I.
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premiers Grammairiens l'oumiflent leur art à la Mufique , 5c fuficnc

à-Ja-fois profcrfcurs de l'un & de l'autre (i) ?

Une langue qui n'a que des articulations & des voix, n'a donc que

la moitié de fa richcfTe : elle rend des idées, il efl vrai ; mais pour

rendre des l'entimens, des images, il lui faut encore un rhythme <Sc

des fons, c'eft-à-dire, une mélodie: voilà ce qu'avoit la langue Grecque,

& ce qui manque à la nôtre.

Nous fommes toujours dans l'étonnement fur les effets prodigieux

de l'éloquence , de la poéfie & de la mulique parmi les Grecs ; ces

effets ne s'arrangent point dans nos têtes
,
parce que nous n'en éprou-

vons plus de pareils ; & tout ce que nous pouvons gagner fur nous

en les voyant lî bien atteftés , efl de faire fcmblant de les croire par

complaifance pour nos Savans (2). Burette, ayant traduit comme il

put, en notes de notre mulique , certains morceaux de mulique grecque,

eut la fimplicitc de faire exécuter ces morceaux à l'Académie des Belles -

Lettres , &. les Académiciens eurent la patience de les écouter. J'ad-

mire cette expérience dans un pays dont la mulique efl indéchiffrable

pour toute autre nation. Donnez un monologue d'Oj^éra trançois à

exécuter par tels Muficiens étrangers qu'il vous plaira, je vous défie

d'y rien reconnoître. Ce font pourtant ces mêmes François qui pré-

tendoient juger la mélodie d'une Ode de Pindare, mife en mufique il

y a deux mille ans .'

( I ) Arckitas atque Arifioxenes ciiam fubjeclam grammaticen mufia. putcx'trur.t ,
6*

eofdcm utriufque rei prtceptorcs fu'ijfc Tum Eupo.'is nfud quem Prodjmus 6' mufictn

& Hueras docct. Et Maricas , qui cfi Hypcrbolus , nihil fe ex muficis fcirt , it-y» lit-

teras conficeiur. Quintil. L. I. C. X.

( 1 ) Sans doute il fauc faire en toute chofc déduiflion de l'cxapcration grecque . mais

c'cft auffi trop donner au préjugé moderne que de poulfcr ces JéJuftions jufq'i à faite

évanouir toutes les différence?. " Quand la Muficue des Grecs, dit l'AbW Terrartbo ,

« du tcms d'Amphiou & d'Orphiie , en étoit au point où clic eft aujourd'hui dans les

» villes les plus éloignées de la Capitale ; c cil alors qi 'elle fufpendoit le cours des fleuves,

1) qu'elle atciroit les chênes & qu'elle f.iifoit mouvoir les rochers. Auiourd'liui qu'cllecft

ji arrivée à un très haut point de petfcftion , on l'aime licaucoup , on en pénètre même

» les beautés , mais elle laille tout a fa place. Il en a été ainli des vers d'Homcrc , Poctc

»> né dans les tems qui fe rclTcntoient encore de !'cnfa«cc de l'efprit humain , en com-

« pataifon de ceux qui l'ont fuivi. On s'eft cxtalU fut fcs vers , i l'on fe contente au-

» jourd'hui de goûter 5: d'eftimcr ceui des bons roetcs. ». On ne peut nier que l'AbW

Terradbn n'eût quelquefois de la philofophic ; mais ce n'cft sûrement pas dans ce pal-

fagc qu'il en a raontié.

Ffff Jj
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J'ai lu qu'autrefois en Amérique , les Indiens voyant l'effet étonnant

des armes à feu , ramaffoient à terre des balles de moufquet; puis les

jettant avec la main en faifant un grand bruit de la bouche , ils étoient

tout furpris de n'avoir tué perfonne. Nos Orateuïs, nos Muficiens, nos

Savans reiïemblent à ces Indiens. Le prodige n'efl pas qu'avec notre

mufique nous ne faffions plus ce que faifoient les Grecs avec la leur ; il

feroic , au contraire
,
qu'avec des inftrumens fi différens , on produisît

les mêmes effets.

CHAPITRE XIII.
De l'Harmonie.

SL.'HOMME eft modifié par fes fens ,
perfonne n'en doute ; mais

faute de diftinguer les modifications , nous en confondons les caufes ;

nous donnons trop 6c trop peu d'empire aux fenfations ; nous ne voyons

pas que fouvent elles ne nous affedent point feulement comme fenfa-

tions, mais comme lignes ou images , & que leurs effets moraux ont

auffi des caufes morales. Comme les fentimens qu'excite en nous la

Peinture ne viennent point des couleurs , l'empire que la mufique a

fur nos âmes n'efl: point l'ouvrage des fons. De belles couleurs bien

nuancées plaifent à la vue, mais ce plaifir eft purement de fenfation,

C'eft le deffein , c'eft l'imitation qui donne à ces couleurs de la vie &
de l'ame ; ce font les paffions qu'elles expriment qui viennent émou-

voir les nôtres ; ce font les objets qu'elles repréfentent qui viennent

nous affeder. L'intérêt & le fentiment ne tiennent point aux couleurs ;

les traits d'un tableau touchant nous touchent encore dans une eftampe :

ètez ces traits dans le tableau , les couleurs ne feront plus rien.

La mélodie fait précifément dans la Mufique ce que fait le deffein

dans la Peinture; c'eft elle qui marque les traits & les figures, donc

les accords & les fons ne font que les couleurs, mais, dira- 1- on ,

la mélodie n'eft qu'une fucceffion de fons ; fans doute; mais le def-

fein n'eft auffi qu'un arrangement de couleurs. Un orateur fe fert

d'encre pour tracer i'es écrits; eft -ce à dire que l'encre foit une li-

queur fort éloquente ?

Suppofez un pays où l'on n'auroit aucune idée du deffein, mais où
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beaucoup de gens
,

jiafTaiic leur vie à combiner, mêler, nuer des

couleurs , croiroient exceller en Peinture ; ces gens -là raifonneroienc

de la nôtre, précilcment comme nous raifonnons de la Mufique dci

Grecs. Quand on leur parlcroit de l'cmotion que nous caufcnt i-

beaux tableaux , & du charme de s'attendrir devant un fujet pathé-

tique , leurs favans approfondiroient aufli-tôt la matière, compare-

roient leurs couleurs aux nôtres, examineroicnt fi notre verd cftplus

tendre ou notre rouge plus éclatant ; ils chercheroicnt quels accords

de couleurs peuvent faire pleurer, quels autres peuvent mettre en

colère ? Les Burettes de ce pays -là ralTemblcroient fur des guenilles

quelques lambeaux défigurés de nos tableaux ; puis on fe dcmande-

loit avec furprife ce qu'il y a de fi merveilleux dans ce coloris ?

Que fi dans quelque nation voifine on commcnçoit à former quel-

que trait, quelque ébauche de deflein
,
quelque figure encore im-

parfaite, tout cela paOeroit pour du barbouillage, pour une Peinture

capricieufe & baroque , &i l'on s'en tiendroit , pour conferver le

goût , à ce beau fimple
,

qui véritablement n'exprime rien , mais

qui fait briller de belles nuances , de grandes plaques bien colorées
,

de longues dégradations de teintes fans aucun trait.

Enfin
,
peut-être à force de progrès on viendroit à l'expérience du

pril'me. Auffi- tôt quelque Artifle célèbre établiroit là-dcllus un beau

fydême. Meilleurs, leur diroit-il, pour bien philofophcr , il faut

remonter aux caufes phyllques. Voilà la décompofition de la lu-

mière , voilà toutes les couleurs primitives , voilà leurs rapports,

leurs proportions ; voilà les vrais principes du plaifir que vous fait la

Peinture. Tous ces mots myftérieux de delTein , de repréfentation ,

de figure , font une pure charlatanerie des Peintres François ^ qui ,

par leurs imitations
,
penfent donner je ne fais quels mouvemens à

l'ame, tandis qu'on fait qu'il n'y a que des fenfations. On vous die

des merveilles de leurs tableaux, mais voyez mes teintes.

Les Peintres François , continueroit - il , ont peut-être obfcrvé

l'arc -en -ciel , ils ont pu recevoir de la nature quelque goût de nuance

& quelque inlliniS: de coloris. Moi ,
je vous ai montré les grands

,

les vrais principes de l'art. Que dis -je de l'art: De tous les arts
,

Mefîleurs , de toutes les fciences. L'analyfo des couleurs, le calcul

dos réfratSions du pril'me vous donnent les fculj rapports cxads ijui
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foient dans la nature, la règle de tous les rapports. Or, tout dans

l'univers n'eft que rapport. On fait donc tout quand on fait peindre

,

on fait tout quand on fait afTortir des couleurs.

Que dirions -nous du Peintre alfez dépourvu de fentiment & de

goût pour raifonner de la forte , & borner Ilupidement au phyfique de

fon art lé plaifir que nous fait la Peinture? Que dirions-nous du

Muficien qui
,

plein de préjugés femblables , croiroit voir dans la

feule harmonie la fource dés grands effets de la Mufique ? Nous en-

verrions le premier mettre en couleur des boiferies , & nous condam-

nerions l'autre à faire des Opéra françois.

Comme donc la Peinture n'eft pas l'art de combiner des couleurs

d'une manière agréable à la vue , la Mufique n'eft pas non plus l'art

de combiner des fons d'une manière agréable à l'oreille. S'il n'y avoit

que cela, l'une & l'autre feroient au nombre des fciences naturelles ,

& non pas des beaux -arts. C'efl: l'imitation feule qui les élevé à ce

rang. Otj qu'eft- ce qui fait de la Peinture un art d'imitation ? C'eft

le deflein. Qu'efl-ce qui de la Mufique en fait un autre? C'efl; la

mélodie.

CHAPITRE XIV.
De l'Harmonie.

X*A beauté des fons efl de la nature ; leur effet eft purement phy-

fique ; il réfulte du concours des diverfes particules d'air mifés en

mouvement par le corps fonore , & par toutes fes aliquotes
,

peut-

être à l'infini -, le tout enfemble donne une fenfation agréable : tous

les hommes de l'univers prendront plaifir à écouter de beaux fons
;

mais fi ce plaifir n'eft animé par des inflexions mélodieufes qui leur

foient familières, il ne fera point délicieux , il ne fe changera point

en volupté. Les plus beaux chants , à notre gré, toucheront toujours

médiocrement une oreille qui n'y fera point accoutumée ; c'eft une

langue dont il faut avoir le Dictionnaire.

L'harmonie proprement dite eft dans un cas bien moins favorable

encore. N'ayant que des beauté? de convention , elle ne flatte à nul

égard les oreilles qui n'y font pas exercées ; il faut en avoir une Ion-
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gue habitude pour la fentir & pour la goûter. Les oreilles rufliques

n'entendent que du bruit dans nos confonnances. Quand les propor-

tions naturelles font altérées j il n'cll pas étonnant que le plaifir na-

turel n'exifte plus.

Un fon porte avec lui tous fes fons harmoniques concomitans, dans

les rapports de force & d'intervalles qu'ils doivent avoir entr'eux

pour donner la plus parfaite harmonie de ce même fon. Ajoutez -y
Ja tierce ou la quinte , ou quelque autre confonnance , vous ne l'ajoutez

pas , vous la redoublez , vous laifTez le rapport d'intervalle , mais

vous altérez celui de force : en renforçant une confonnance & non
pas les autres , vous rompez la proportion : en voulant faire mieux
que la nature , vous faites plus mal. Vos oreilles & votre goût font

gâtés par un art mal entendu. Naturellement il n'y a point d'autre

harmonie que l'uniflbn.

M. Rameau prétend que les deffus d'une certaine fimplicité fug-
gerent naturellement leurs bafles , & qu'un homme ayant l'oreille jufle

ik. non exercée
, entonnera naturellement cette baiTe. C'cft -là un pré-

jugé de Muficien
, démenti par toute expérience. Non- feulement

celui qui n'aura jamais entendu ni balfe , ni harmonie, ne trouvera
de lui-même ni cette harmonie, ni cette baflfe , mais même elles lui

déplairont fi on les lui fait entendre , & il aimera beaucoup mieux le

fimple unifTon.

Quand on calculeroit mille ans les rapports des fons & les loi.x de
l'harmonie, comment fera -t -on jamais de cet art un art d imitation ,

où eft le principe de cette imitation prétendue , de quoi l'harmo-

nie cll-ellc figne , & qu'y a-t-il de commun entre des accords «Se

nos pafllons ?

Qu'on falTe la même queAion fur la mélodie , la réponfe vient

d'elle-même, elle eft d'avance dans l'efprit des ledeurs. La mélo-

die, en imitant les inflexions de la voix, exprime les plaintes, les

cris de douleur ou de joie, les menaces, les gémilTemcns : tous les

ftgnes vocaux des pallions font de fon reflbrt. Elle imite les acccns des

langues , & les tours afledés dans chaque idiome à certains mouve-
mens de l'amc; elle n'imite pas feulement, elle parle, & fon lan-

gage inarticulé, mais vif, ardent
, padlonné , a cent fois plus d'éner-

gie que la parole même. Voilà d'où nait la force des imitations mu.



^oo Essai
ficales; voilà d'où naît l'empire du chant fur les cceurs fenfibles.

L'harmonie y peut concourir en certains fyftêmes , en liant la fuc-

cefiîon des fons par quelques loix de modulation , en rendant les in-

tonations plus juftes , en portant à l'oreille un témoignage afluré de

cette jurtefle , en rapprochant & fixant , des intervalles confonnans &
liés, des inflexions inappréciables. Mais en donnant auiïi des entraves

à la mélodie, elle lui ôte l'énergie & l'expreffion, elle efface l'accent

pafïïonné pour y fubfticuer l'intervalle harmonique , elle aflujettit à

deux feuls modes , des chants qui devroient en avoir autant qu'il y a

de tons oratoires, elle efface & détruit des multitudes de fons ou

d'intervalles qui n'entrent pas dans fon fyilême ; en un mot , elle fé-

pare tellement le chant, de la parole, que ces deux langages fe com-

battent , fe contrarient , s'otent mutuellement tout caradlere de vérité,

& ne fe peuvent réunir fans abfurdité dans un fujet pathétique. De-

là vient que le peuple trouve toujours ridicule qu'on exprime en chant

les pafllons fortes & férieufes ; car il fait que dans nos langues, ces

pafilons n'ont point d'inflexions muficales, & que les hommes du Nord,

non plus que les cygnes , ne meurent pas en chantant.

La feule harmonie eft même infuffifante pour les expreffïons qui

femblent dépendre uniquement d'elle. Le tonnerre, le murmure des

eaux, les vents , les orages font mal rendus par de fimples accords.

Quoi qu'on fafle , le feul bruit ne dit rien à l'efprit, il faut que les

objets parlent pour fe faire entendre , il faut toujours , dans toute

imitation, qu'une efpece de difcours fupplée à la voix de la nature.

Le Muficien qui veut rendre du bruit par du bruit, fe trompe ; il

ne connoît ni le foible ni le fort de fon art ; il en juge fans goût , fans

lumières , apprenez -lui qu'il doit rendre du bruit par du chant; que

s'il faifoit croaflcr des grenouilles, il faudroit qu'il les fît chanter;

car il ne fuffit pas qu'il imite , il faut qu'il touche & qu'il plaife, fans

quoi fa maulTade imitation n'efl rien, & ne donnant d'intérêt à per-»

fonne , elle ne fait nulle impreflion.

CHAPITRE XV.
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CHAPITRE XV.
Que nos plus vives fenfudons ag'ijfent fouvent par des imprejfions morales.

AANT qu'on ne voudra conlidcrcr les fons que par rébranlcraent

qu'ils excitent dans nos nerfs, on n'aura point de vrais principes delà

Mufique & de fon pouvoir fur les cœurs. Les fons dans la mélodie,

n'agiffent pas feulement fur nous comme fons , mais comme fignes de

nos affeftions , de nos fentimens ; c'eft ainft qu'ils excitent en nous

lesmouvemens qu'ils expriment, & dont nous y reconnoiflbns l'image.

On apperçoit quelque chofe do cet effet moral jufques dans les ani-

maux. L'aboiement d'un chien en attire un autre. Si mon chat m'en-

tend imiter un miaulement, à l'inftant je le vois attentif, inquiet,

agite. S'apperçoit - il que c'eft moi qui contrefais la voix de fon fem-

blable, il fe raiïîed 5c relie en repos. Pourquoi cette différence d'im-

preflîon
,
puifqu'il n'y en a point dans l'ébranlement des fibres, <5c

que lui-même y a d'abord été trompé ?

Si le plus grand empire qu'ont fur nous nos fenfations, n'efl pas

dû à des caufes morales
, pourquoi donc fommes-nous fi fenfiblcs à

des imprclTions qui font nulles pour des barbares ? Pourquoi nos

plus touchantes mufiques ne font -elles qu'un vain bruit à l'oreille

d'un Caraïbe? Ses nerfs font-ils d'une autre nature que les nôtres,

pourquoi ne font -ils pas ébranlés de même , ou pourquoi ces mêmes
ébraiilemens atTedcnt-ils tant les uns & fi peu les autres?

On cite en preuve du pouvoir phyfique des fons, la guérifon des

piqûres des Tarentules. Cet exemple prouve tout le contraire. Il ne

faut ni des fons abfokis , ni les mêmes airs pour guérir tous ceux qui

font piqués de cet infeâie , il faut à chacun d'eux des airs d'une mé-

lodie qui lui l'oit connue & des phrafcs qu'il comprenne. Il faut à

l'Italien, des airs Italiens; au Turc, il faudroit des airs Turcs. Cha-

cun n'cft aftefté que des accens qui lui font familiers ; les nerfs ne s'y

prêtent qu'autant que fon efprit les y difpofe : il faut qu'il entende

la langue qu'on lui parle
,
pour que ce qu'on lui dit puifTe le mettre

en mouvement. Les Cantates de Bonne r ont, dit -on, guéri de la

Œuvres Pojîlu Tome II. ^ g g 6
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iîevre un Muficien François, elles l'auroient donnée à un Muficien

de toute autre nation.

Dans les autres fens , & jufqu'au plus groflîer de tous, on peut

obferver les mêmes différences. Qu'un homme ayant la main pofce &
l'œil fixé fur le même objet , le croie fucceffivement animé & inani-

mé, quoique les fens foient frappés de même
,
quel changement dans

J'imprefilon ? La rondeur, la blancheur, la fermeté, la douce cha-

leur, la réfiftance élaflique, le renflement fucceflif, ne lui donnent

plus qu'un toucher doux, mais infipide, s'il ne croit fentir un cœur

plein de vie
,

palpiter «Se battre fous tout cela.

Je ne connois qu'un fens , aux affections duquel rien de moral ne fe

mêle ; c'eft le goût. Auffi la gourmandife n'eft-elle jamais le vice do-

minant que des gens qui ne fentent rien.

Que celui donc qui veut philofopher fur la force des fenfations

,

commence par écarter des impreffions purement fenfuelles, les impref-

fîons intelleduelles & morales que nous recevons par la voie des fens

,

mais dont ils ne font que les caufes occafionnelles; qu'il évite l'erreur

de donner aux objets fenfibles un pouvoir qu'ils n'ont pas , ou qu'ils

tiennent des affeftions de l'ame qu'ils nous repréfentent. Les couleurs

& les fons peuvent beaucoup comme repréfentations & lignes, peu de

chofe comme fimples objets des fens. Des fuites de fons ou d'accords

m'amuferon t un moment peut-être ; mais pour me charmer& m'attendrir,

il faut que ces fuites m'offrent quelque chofe qui ne foit ni fon ni accord,

êc qui me vienne émouvoir malgré moi. Les chants mêmes, qui ne font

qu'agréables & ne difent rien , laffent encore : car ce n'eft pas tant

l'oreille qui porte le plaifir au cœur, que le cœur qui le porte à l'oreille.

Je crois qu'en développant mieux ces idées, on fe fût épargné bien de

fots raifonnemens fur la mufique ancienne. Mais dans ce fiecle où l'on

s'efforce de matérialifer toutes les opérations de l'ame, & d'ôter toute

moralité aux fentimens humains, je fuis trompé fi la nouvelle philo-

iSophùe ne devient auffi funefte au bon goût qu'à la vertu.
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CHAPITRE XVI.
Faujfe analogie entre les couleurs & les fons.

XL n'y a fortes d'abfurdiccs auxquelles les obfervations phyfiquet

n'aient donné lieu dans la confidération des Beaux-Arts. On a trouvé

dans l'analyfe du fou les mêmes rapports que dans celle de la lumière.

•Aufli-tôt on a iaifi vivement cette analogie , lans s'embarraflTcr de l'ex-

péricnce ôc de la raifon. L'efprit de fyllême a tout confondu ; & faute

de favoir peindre aux oreilles , on s'ell avifé de chanter aux yeux. J'ai

vu ce fameux clavecin fur lequel on prctendoit faire de la mufique

avec des couleurs : c'étoit bien mal connoître les opérations de la

nature , de ne pas voir que l'effet des couleurs cfl dans leur perma-

nence, 5c celui des fons dans leur fuccefîion.

Toutes les richefles du coloris s'étalent à-Ia-fois fur la face de la

terre. Du premier coup-d'œil tout cfl vu ; mais plus on regarde, plus

on efl; enchanté. Il ne faut plus qu'admirer &. contempler fans celFe.

Il n'en eft pas ainfi du fon : la nature ne l'analyfe point & n'en

fépare point les harmoniques ; elle Igs cache, au contraire , fous l'ap-

parence de l'uniflbn ; ou fi quelquefois elle les fépare dans le chant

modulé de l'homme & dans le ramage de quelques oifeaux, c'ell fuc-

«cfîivement & l'un après l'autre, elle infpire des chants & non des aci-

cords ; elle didle de la mélodie , & non de l'harmonie. Les couleurs

font la parure des êtres inanimés: toute matière eft colorée ; mais les

fons annoncent le mouvement, la voix annonce un être fenlible ; il

n'y a que des corps animés qui chantent. Ce n'eft pas le Flûtcur auto-

mate qui joue de la flûte, c'eft le Mécanicien qui mefura le vent Su

fit mouvoir les doigts.

Ainfi chaque fens a fon champ qui lui dft propre. Le champ de \i

mufique cil le tems , celui de la peinture eft l'efpace. Multiplier les

fons entendus à-la-fois, ou développer les couleurs l'une après l'autre
,

c'eft changer leur économie , c'eft mettre l'œil à la place de l'oreille
,

& l'oreille à la place de l'œil.

Vous dites : Comme chaque couleur eft déterminée par l'angle

de réfia^Sion du rayon qui U donne , de mcme chaque fon tft

Oggg ij
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déterminé par le nombre des vibrations du corps fonore , en un tems

donné. Or, les rapports de ces angles & de ces nombres étant les

mêmes , l'analogie elt évidente. Soit, mais cette analogie efl de rai-

fon, non de lenfation, & ce n'eft pas de cela qu'il s'agit. Premièrement

l'angle de réfraction efl: fenfible & mefurable, & non pas le nombre

des vibrations. Les corps fonores foumis à l'adion de l'air, changent

inceiïamment de dirnenlions & de Tons. Les couleurs font durables
,

Jes fons s'évanouifTent, & l'on n'a jamais de certitude que ceux qui

renailTent foient les mêmes que ceux qui font éteints. De plus , chaque

couleur efl:abfoiue, indépendante, au lieu que chaque ion n'efl; pour

nous que relatif, & ne le diltingue que par comparaifon. Un fon n'a

par lui-même aucun caradere abfolu qui le falîé reconnoître ; il ell

grave ou aigu , fort ou doux par rapport à un autre ; en lui-même , il

n'eft rien de tout cela. Dans Je fyfléme harmonique , un fon quelconque

n'efl rien non plus naturellement; il n'ell ni tonique ni dominant, ni

harmonique ni fondamental
,
parce que toutes ces propriétés ne font

que des rapports , & que le fyllême entier pouvant varier du grave à

l'aigu , chaque fon change d'ordre & de place dans le fyflême , félon

que le fyftéme change de degré. Mais les propriétés des couleurs ne

confiflient point en des rapports» Le jaune efl: jaune , indépendant du

Touge & du bleu
;
par-tout il efl: fenfible &: reconnoilfable ; & fi-tôt qu'on

aura fixé l'angle de réfradion qui le donne, on fera sûr d'avoir le même
jaune dans tous les tems.

Les couleurs ne font pas dans les corps colorés, mais dans la lumière;

pour qu'on voie un objet, il faut qu'il foit éclairé. Les fons ont

aufll befoin d'un mobile , & pour qu'ils exiftent, il faut que Je corps

fonore foit ébranlé. C'eft un autre avantage en faveur de la vue

,

car la perpétuelle émanation des aftres efl l'inftrument naturel qui

agit fur elle , au lieu que la nature feule engendre peu de fons,

&: à moins qu'on n'admette l'harmonie des fphercs célefles , il faut

des êtres vivans pour la produire.

On voit par-là que la Peinture efl: plus près de la nature , & que

la Mulique tient plus à l'art humain. On fent aufli que Tune inté-

leffe plus que l'autre
,

précifément parce qu'elle rapproche plas

i'Iiomme de l'homme 6c nous donne toujours quelque idée de nos

i'emblabies. La Peinture eft fouvent morte & inanimée 5 elle vous
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peut tranfporter au fond d'un défère ; mais li-t6t que des fgncs
vocaux frappent votre oreille , ils vous annoncent un être fembb.ble
à vous, ils font, pour ainfi dire

, les organes de l'ame , & s'ils
vous peignent aufTi la folitude, ils vous difent que vous n'y êtes
pas Icul. Les oifeaux fifflent, l'homme feul chante, & l'on ne peut en-
tendre m chant

,
ni fymphonie , fans fe dire k l'inflant , un autre

être fenfible cft ici.

C'eft un des plus grands avantages du Muficien, de pouvoir peindre
leschofcs qu'on ne fauroit entendre, tandis qu'il eft impofTible au
Peintre de rcpréfenter celles qu'on ne Aiuroit voir, & le plus grand
prodige d'un art qui n'agit que par Je mouvement

, efl d'en pouvoir
former jufqu'à l'image du repos. Le fommeil , le calme de la nuit,
la lolitude & le filence même entrent dans les tableaux de la Mu-
iiquc. On fait que le bruit peut produire l'effet du filence, & le filence
l'effet du bruit, comme quand on s'endort à une lecture égale & mo-
notone, & qu'on s'éveille à l'inllant qu'elle cefTe.'Mais la Mufique
agit plus intimement fur nous , en excitant par un fens des affec-
tions femblables à celles qu'on peut exciter par un autre , & comme
le rapport ne peut être fenfible que l'imprelfion ne foit forte

, la
Peinture dénuée de cette force , ne peut rendre à la Mulique'lcs
imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute la nature foit endormie
celui qui la contemple ne dort pas , & l'art du Aluficien confillé

à fubflituer à l'image infenfible de l'objet, celle des mouvcmens que
fa préfence excite dans le cœur du contemplateur. Non-feulement
il agitera la mer , animera les flammes d'un incendie

, fera couler
les ruilTeaux, tomber la pluie & groflir les torrens , mais il peindra
l'horreur d'un défert affreux, rembrunira les murs d'une prifon fou-
terraine, calmera la tempête , rendra l'air tranquille & fercin , &
répandra de TOrcheflre une fraîcheur nouvelle fur les bocages. Il

ne rcprcfentcra pas direftcment ces chofes , mais il excitera dans
Kame les mêmes femimcns qu'on éprouve en les voyant.
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CHAPITRE XVII.

Erreur des Mujlclens nuiJlbU à. leur Art.

Voyez comment tout nous ramené fans cefTe aux effets moraux

dont j'ai parlé , & combien les Muficiens qui ne confiderent la puif-

fance des fons que par l'adion de l'air 6c l'ébranlement des fibres,

font loin de connoître en quoi réfide la force de cet art; Plus ils

le rapprochent des impreflions purement phyfiques, plus ils l'éloignenc

de fon origine, & plus ils lui ôtent aufTi de fa primitive énergie.

En quittant l'accent oral & s'attachant aux feules inftitutions har-

moniques , la Mufique devient plus bruyante à l'oreille , & moins

douce au cœur. Elle a déjà cefTé de parler , bientôt elle ne chan-

tera plus, & alors, avec tous fes accords & toute fon harmonie , elle

ne fera plus aucun effet fur nous.

CHAPITRE XVIII.
Que lefyjlême mujïcal des Grecs n'avolc aucun rapport au nôtre.

o M MENT ces changemens font-ils arrivés ? Par un changement

naturel du caradere des langues. On fait que notre harmonie elt une

invention gothique. Ceux qui prétendent trouver le fyflême des

Grecs dans le nôtre , fe moquent de nous. Le fyftême des Grecs

n'avoit abfolument d'harmonique dans notre fens
,
que ce qu'il fal-

loir pour fixer l'accord des inftrumens fur des confonnances parfaites.

Tous les peuples qui ont des inftrumens à cordes, font forcés de

les accorder par des confonnances ; mais ceux qui n'en ont pas , ont

dans leurs chants des inflexions que nous nommons faulTes
, parce

qu'elles n'entrent pas dans notre fyftême , & que nous ne pouvons

les noter, C'eft ce qu'on a remarqué fur les chants des Sauvages de

l'Amérique , & c'eft ce qu'on auroit dû remarquer auffi fur divers

intervalles de la Mufique des Grecs , fi l'on eût étudié cette Mu-

fique avec moins de prévention pour la nôtre.

Les Grecs divifoicnt leur diagramme par técracorJes , comme nous
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divifons notre clavier par oflaves , & les mêmes divifions fe répé-

toient exaflement clicz eux à chaque tétracorde , comme elles fe ré-

pètent chez nous à chaque octave ; fimilitude qu'on n'eût pu con-

ferver dans l'unité du mode harmonique & qu'on n'auroit pas même
imaginée. Mais comme on paffepar des intervalles moins grands quand

on parle que quand on chante , il fut naturel qu'ils rcgardaflent la

répétition des tétracordes , dans leur mélodie orale, comme nous re-

gardons la répétition des odaves dans notre mélodie harmonique.

Ils n'ont reconnu pour confonnances que celles que nous appel-

ions confonnanccs parfaites ; ils ont rejette de ce nombre les tierces

& [qs fixtes. Pourquoi cela ? C'efl; qua l'intervalle du ton mineur

étant ignoré d'eux , ou du moins profcrit de la pratique , & leurs

confonnances n'étant point tempérées , toutes leurs tierces majeures

croient trop fortes d'un comma , leurs tierces mineures trop foibles

d'autant , & par conféquent leurs fixtes majeures & mineures réci-

proquement altérées de même. Qu'on s'imagine maintenant quelles

rotions d'harmonie on peut avoir iSc quelles modes harmoniques on
peut établir en banniffant les tierces & les fixtes du nombre des

confonnances ! Si les confonnances mêmes qu'ils admettoient leur

euffent été connues par un vrai fentimcnt d'harmonie , ils les auroicnt

au moins fous -entendues au-deflbus de leurs chants, la confonnance

tacite des marches fondamentales eut prêté fon nom aux marches dia-

toniques qu'elles leur fuggéroicnt. Loin d'avoir moins de confonnan-

ces que nous , ils en auroient eu davantage , & préoccupes
,

par

exemple, de la balTe ut fol j ils euffent donné le nom de confonnance

à la féconde ut re.

Mais, dira- t- on
,
pourquoi donc des marches diatoniques ? Par

un inftinâ; qui, dans une langue accentuée & chantante, nous porte

à choifir les inflexions les plus commodes : car entre les modifca-

tions trop fortes qu'il faut donner à la glote pour entonner conti-

nuellement les grands intervalles des confonnances, & la difficulté de

régler l'intonation , dans les rapports très - compofés des moindres

intervalles , l'organe prit un milieu <Sc tomba naturellement fur des

intervalles plus petits que les confonnances, & (
lus limples que les

comma ; ce qui n'empêcha pas que de moindres intervalles n'eullent

aulli leur eoiploi dans des genres plus pachctiqucs.
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CHAPITRE XIX.
Comment la Mufque a dégénéré.

MESURE que la langue fe perfeftionnoic , la mélodie en s'impo-

fantde nouvelles règles perdoit infenfiblementde fon ancienne énergie,

& le calcul des intervalles fut fubflicué à la fineiTe des inflexions.

C'efl ainfi, par exemple, que la pratique du genre enharmonique

s'abolit peu- à -peu. Quand les théâtres eurent pris une forme ré-

gulière , on n'y chantoit plus que fur des modes prcfcrits , & à me-

fure qu'on multiplioit les règles de l'imitation , la langue imitative

s'afroiblilfoit.

L'étude de la Philofophie & le progrès du raifonnement ayant per-

fedlionné la grammaire , ôterent à la langue ce ton vif & paflionné

qui l'avoit d'abord rendue fi chantante. Dès l; tems de Ménalippide

& de Philoxène, les Symphoniftes
,
qui d'abord étoient aux gages

des Poètes , & n'exécutoienc que fous eux , & pour ainfi dire à leur

dii!ilée, en devinrent indépendans , & c'efl de cette licence que fe

plaint li amèrement la Mufique dans une Comédie de Phérécrate, dont

Plutarque nous a confervé le pafl'age. Ainfi la mélodie commençant

à n'être plus fi adhérente au difcours
,

prit infenfiblemcnt une exif-

tencc à part, & la mufique devint plus indépendante des paroles.

Alors aufli ceflerent peu-à-peu ces prodiges qu'elle avoir produits ,

lorfqu'elle n'étoit que l'accent & l'harmonie de la Poéfie , & qu'elle

lui donnoit fur les paiïions , cet empire que la parole n'exerça plus

dans la fuite que fur la raifon. AulTi dès que la Grèce fut pleine

de Sophiftes & de Philofophes, n'y vit- on plus ni Poètes , ni Mufi-

ciens célèbres. En cultivant l'art de convaincre on perdit celui d'é-

mouvoir. Platon lui-même jaloux d'Homère & d'Euripide, décria

l'un & ne put imiter l'autre.

Bientôt la fervitude ajouta fon influence à celle de la Philofophie.

La Grèce aux fers perdit ce feu qui n'échauffe que les âmes libres
,

& ne trouva plus pour louer fes tyrans le ton dont elle avoit chanté

fes héros. Le mélange des Romains aftoiblit encore ce qui reftoit au

langage d'harmonie & d'accent. Le latin , langue plus fourde &
moins
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moins muficalc

,
fit tort à la Mufiquc zn l'adoptant. Le chant employé

dans la Capitale altéra peu-à-peu celui des Provinces ; les théâtres
de Kome nuihrent à ceux d'Athènes : quand Néron remportoit des
prix, la Grèce avoit celTé d'en mériter ; & la même mélodie, par-
tagée a deux langues , convint moins à l'une &: ii l'autre.

Enfin arriva la catartrophe qui détruifit les progrès de l'efprit hu-
- main

,
fans ôter les vices qui en étoient l'ouvrage. L'Europe inondée

de barbares & afTcrvie par des ignorans
, perdit à la fois fes fciences,

es arts & rinlhument univcrfel des uns & des autres, favoir, la
langue harinonieufc perfectionnée. Ces hommes groffiers que le Nord
avoit engendrés

, accoutumèrent infenfiblement toutes les oreilles à la
rudelTe de leur organe

; leur voix dure & dénuée d'accent ctoic
bruyante Qns être ionore. L'empereur Julien comparoir le parler des
Oaulois au croanement des grenouilles. Toutes leurs articulations
étant auffi après que leurs voix étoient nazardes & fourdes, ils ne
pouvoient donner qu'une forte d'éclat à leur chant

, qui étoit de
renforcer le fon des voyelles pour couvrir l'abondance & la dureté
des confonnes.

Ce chant bruyant, joint à l'inflexibilité de l'organe, obligea ces
nouveaux venus & Us peuples fubjugués qui les imitèrent, de ra-
lentir tous les fons pour les faire entendre. L'articulation pénible
& Igs fons renforcés concoururent également à chafll-r de la mélodie
tout fentimcnt de mefure & de rhythme; comme ce qu'il y avoit de
plus dur a prononcer étoit toujours le palTage d'un fon i l'autre on
n'avoir rien de mieux à faire que de s'arrêter fur chacun , le plus
quil ecoit poffible

, de le renfler, de le faire éclater le plus qu'oa
pouyoït. Le chant ne fut bientôt plus qu'une fuite ennuveufe <5c lente
de Ions trainans & criés, lans douceur , fans mefure & fans grâce-
& fi quelques favans difoicnt qu'il falloir obferver les longues & les
brèves dans le chant latin, il ellsùr au moins qu'on chanta les vert
comme de la profe, & qu'il ne fut plus quettiou de pieds, de rhyth-
mes , m d'aucune efpece de chant mcfuré.
Le chant ainfi dépouillé de toute mélodie , & confiftant unique-

ment dans la force & la durée des fons , dut fuggérer enfin les moyens
de le rendre plus Ionore encore , à l'aide des confonnances. Pluficur»
voix traînant fans celTe à l'unillon des fons d'une durée illimjtcc

Œuvres Pojlh. Tome II, H h h h
*
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trouvèrent par hafarJ quelques accords qui, renforçant le bruit, le

leur firent paroître agréable , <5c ainfi commença la pratique du dil-

cant &. du contre -point.

J'ignore combien de liecles les Muficiens tournèrent autour des

vaines queflions
,
que l'effet connu d'un principe ignoré leur fit agiter.

Le plus infatigable Ledeur ne fupporteroit pas dans Jean de Mûris

,

le verbiage de huit ou dix grands Chapitres, pour favoir , dans l'in-

tervalle de l'oclave coupée en deux confonnances , lï c'efl la quinte ou

la quarte qui doit être au grave ; & quatre cents ans après on trouve

encore dans Bontempi des énumérations non moins ennuycufes , de

toutes les baffes qui doivent porter la fixte au lieu de la quinte. Ce-

pendant l'harmonie prit infenfiblement la route que lui prefcrit l'ana-

lyfe ,
jufqu'à ce qu'enfin l'invention du mode mineur &. des diiïb-

nances , y eût introduit l'arbitraire dont elle eft pleine , & que le

feul préjugé nous empêche d'appercevoir (i).

La mélodie étant oubliée & l'attention du Muficien s'étant tournée

entièrement vers l'harmonie , tout le dirigea peu - à -peu fur ce nou-

vel objet, les genres, les modes, la gamme, tout reçut des faces

nouvelles ; ce furent les fucceflions harmoniques qui réglèrent la mar-

che des parties. Cette marche ayant ufurpé le nom de mélodie , on

ne put méconnoître en effet dans cette nouvelle mélodie les traits

de fa mère , & notre fylîème mufical étant ainfi venu par degrés

,

( I ) Rapportant toute l'iiarmonie à ce principe très-fimple de la réfonance Jcs cordes

dans leurs aliquotes , M. Rameau fonde le mode mineur & la dillonance lur fa pré-

tendue expérience qu'une corde fonore en mouvement , fait vibrer d autres tordes

plus longues à fa douzicme 8c à fa dix-feptieme majeure au grave. Ces cordes , félon

lui, vibrent & frémifTent dans toute leur longueur, mais clks ne réfonent pas. Voilà

,

ce me femble , une finguliere phyfiqjcj c'cft comme (i l'on difoit que le ibleil luit,

& qu'on ne voit rien.

Ces cordes plus longues , ne rendant que le fon de la plus aiguë ,
parce qu'elles Ce

divifcnt , vibrent , réfonent à fon unilfon , confondent leur fon avec le (îen , & pa-

loiffent n'en rendre aucun. L'err-ur eft d'avoir cru les voir vibrer dans toute leur

longueur j & d'avoir mal cbfervé les noeuds. Deux cordes fonores formant quelque

intervalle harmonique, peuvent f.iire entendre leur fon fondamcnttil au grave , même

fans une troifiemc corde , c'eft l'cxpciience connue & confiruiéc de M. i'artini; mais

une corde feule n'a point d'autre fon fomlamental que le (icn, elle ne fait point réfonncr

ni vibrer fes multiples , mais feulement fon unilfon & fes aliquotes. Comme le 'on n'a

d'autre caufe que les vibrations du corps fonore, & qu'où la caufe agit librement,

l'effet fuit toujours t féparcr les vibrations de la réfonance , c'vft dire une abfutditc'.
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purement harmonique, il n'eft pas étonnant que l'accent oral en ait

fouffert
, & que la Mufique ait perdu pour nous prcfque toute foa

énergie.

Voilà comment le chant devint par degrés un art entièrement
féparé de la parole dont il tire fon origine , comment les harmoni-
ques des fons firent oublier les inflexions de la voix, & comment
enfin

, bornée à l'effet purement phydque du concours des vibrations,
la Mufique fe trouva privée des effets moraux qu'elle avoir produits,
quand elle étoit doublement la voix de la nature.

CHAPITRE XX.
Rapport des Langues aux Gouvernemens.

V^ES progrès ne font ni fortuits , ni arbitraires , ils tiennent aux vi-
ciffîtudes des chofes. Les langues fe forment naturellement fur les
befoins des hommes ; elles changent & s'altèrent félon les change-
mens de ces mêmes befoins. Dans les anciens tems, oîi la perfuafioa
tenoitlieude force publique, l'éloquence étoit nécclTaire. A quoi
ferviroit-elle aujourd'hui, que la force publique fupplée à la pcrfua-
fion? L'on n'a befoin ni d'art, ni de figure pour dire, tel ejl mon
plaifir. Quels difcours relient donc à faire au peuple alTemblé ? des
lermons. Et qu'importe à ceux qui les font de perfuaJer le peuple^
puifque ce n'cll pas lui qui nomme aux Bénéfices r Les langues popu-
laires nous font devenues auffl parfaitement inutiles que l'éloquence.
Les fociétés ont pris leur dernière forme; on n'y change plus rien
qu'avec du canon «Scdosécus, 5c comme on n'a plus rien à dire au
peuple

, finon , donnei de l'argent , on le dit avec des placards au coia
des rues , ou des foldats dans les maiibns ; il ne faut alfembler per-

fonne pour cela : au contraire, il faut tenir les fujcts épars, c'ell la

première maxime de la politique moderne.
Il y a des langues favorables à la liberté, ce font les langues fo-

nores, profodiqucs, harmonieufes , dont on dillingue le difcours de
fort loin. Les nôtres font faites pour le bourdonnement des Divans.
Nos Prédicateurs fe tourmentent , fe mettent en fueur dans les Tem-.
pies, fans qu'on lâche rien de ce qu'ils ont dit. Apres s'être épuifé»

Hhhh ij
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à crier pendant une heure , ils fortent de la chaire à demi -morts,

Afllirément ce n'étoic pas la peine de prendre tant de fatigue.

Chez les anciens on fe faifoit entendre aifément au peuple fur la

place publique; on y parloir tout un jour fans s'incommoder. Les

Généraux hâranguoient leurs Troupes; on les entendoit, & ils ne

s'épuifoient point. Les hiftoriens modernes qui ont voulu mettre des

harangues dans leurs bifloires , fe font fait moquer d'eux. Qu'on fup-

pofe un homme haranguant en François le peuple de Paris dans la

place de Vendôme. Qu'il crie à pleine tête , on entendra qu'il crie,

on ne diftinguera pas un mot. Hérodote lifoit fon hiftoire aux peu-

ples de la Grèce, aflemblés en plein air, & tout retentilToit d'ap-

plaudiffemens. Aujourd'hui l'Académicien qui lit un mémoire , un

jour d'aflemblée publique , efl à peine entendu au bout de la Salle,

Si les Charlatans des places abondent moins en France qu'en Italie,

ee n'eft pas qu'en France ils foient moins écoutés, c'eft feulemen:

qu'on ne les entend pas fi bien. M, d'Alembert croit qu'on pour-

roit débiter le Récitatif François à l'Italienne ; il faudroit donc le

débiter à l'oreille , autrement on n'entendroit rien du tout. Or
, je

dis que toute langue avec laquelle on ne peut pas fe faire entendre

au peuple aifemblé , eft une langue fervile ; il eft impoffible qu'un

peuple demeure libre & qu'il parle cette langue -là.

Je finirai ces réilexions fuperficielles, mais qui peuvent en faire

naître de plus profondes
,

par le paiTage qui me les a fuggérées.

Ce ferait la matUre d'un examen ajfe-^ philofophique
,

que d'obferver

dans le fait , & de montrer
,
par des exemples , combien le caractère j les

mœurs & les intérêts d'un peuple ^ influentfwfa langue {\).

.11. ... Il—IM^P»»

( I ) Remarques fur la gramm. géuér. & laifonn. par M. Duclos
,
pag, U.

Fin du deuxième Folnmc des (Euyr<s Pojlhumcj,
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